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A midi uo quart, les accuses sont amenés. 
A midi et demi, la cour entre en audience. 
M. le grenier en chef fait l'appel nominal de MM. les 
pairs. 

le président. — Faites entrer le témoin À jalbert. 
Le témoin Ajalbert de Bertrand est introduit. 
Le président. — Connaissez-vous Fieschi ? 
R. Non, monsieur. 

D. Vous rappelez vous d'avoir vu quinze jours ou trois se- 
maines ayant l'attentat trois individus venir boire chez vous 
une bouteille de vin ? 

K. Ces trois messieurs sont venus demander une bouteille 
de vin. J'ai servi la bouteille : ils l'ont fait changer pour une 
autre de b/anc. Ils ont bu /a bouttiHe, et ils ont mangé du pain 
et du fromage* 

Le paesidebt. — Donnez-nous le signalement de ces trois ■ * 
nommes? 

R. Autant que je puis me le rappeler, le plus grand avait 
une blouse grise. 

D. Vous ne reconnaissez pas Fieschi pour un de ces trois 
hommes ? 

R. Je ne puis le dire. 
* Le raisiDEBT. — Pépin, levez-vous. 

A j ALBERT. — Je ne le reconnais pas. 

Le w«sh>e»t. — Le 2 9 juillet, un vieillard n'est-il pas tenu . 
dîner chez vous avec une jeune fille? 

m. 4 
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E. On m'a «lit qu'il était veau; mais je ne lai pas remarqué. 
Mon épouse était maîscfe, et j'etait Tort occupé te Jonr-ta 

Le président. — Vous ne savez rien de plus? 

Ajalbert. — Je vous dirai qu'il y a quelques jours un ma- 
çon est venu chez nous. Il a dit qu'il y était le jour où les trois 
hommes ont bu, et qu'il connaîtrait Pépin. (Mouvement.) 

Le présides y* — Gomment s'appelle -t-il ? 

Ajalbert. — Il s'appelle Aufort et demeure rue de Mon- 
treuil, au coin de la rue des Boulets. 

1e PRESIDE!*. - Greffier, prau* note. 

"M. Martin (du Nord), à Morey. — Avez-vons été vers Je mi- 
lieu de l'année i855, boire une bouteille de vin blanc chez 
Ajalbert avec Fieschi et Pépin? 

Morey. — Je n'ai été chez Ajalbert que le 29 juillet, avec 
Nina Lassa ve: ça été 4a première et la dernière fois. Je n'ai jpas 
déjeuné, moi, j'ai payé le déjeuner, et t'est elle qui a mangé. 

M. Marti* (du Nord), à Pépin. — Avez Vous été chez Ajal- 
bert boire utte boutetfte <de vin avant l'attentat avec Fieschi et 
Morey? 

Pepiu. — Non> M. ravocat-génewrf. 

M. Martin (du Nord). — Recueillez vos souvenirs. 

PEPtif . — Je me rappelle bien que non. 

M. Martut (du Nord). ~- Cependant vous avez déclaré tout 
te contraire dans vos interrogatoires. . 

Pitoîr. — Je n'ai pas déclaré le contraire. 

M. Muai» (d* Nord). — Voici votre interrogatoire, 

u- X). N'êtes- vous pas allé un jour chez un marchand de vins 
delà barrière deMoutreuii avec Morey et l'individu que vous 
connaissiez soùs tt nom de Bescher ? 

R. Oui, monsieur; j'y suis allé à une époque que je'ne puis 
préciser, mais qui remonte au moins à quatre mois. Me diri- 
geant du côté des barrières, je rencontrai Morey qui était seul 
a ce moment-là; je croîs que c'était rue du Faubourg .Saint- 
Antoine, dans le haut. Il me parla d'un individu nommé Bes- 
cher, que j'avais déjà vu avec lui, et auquel il s'intéressait. Il 
me demanda si je ne pourrais pas te faire travailler chez moi, 
ou tout au moins le placer thee un de mes amis. Je hri avais 
toujours promis aVsm^en ooeuper; imus cérame cet homme-là 
ne m'avait jamais inspiré de «tmwnee, je n'avais pas-cherché à 
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le placer. Comme je ne paraissais pas me prêter beaucoup à ce 
qu'il désirait, Morej alla chercher Bçscher qui, à ce qu'il pa- 
raît, setrouvait la ou dans tes environs, et me ramena. Non* 
montâmes un peu plus haut et nous entrâmes dans un cabaret 
où nous prîmes une bouteille de Tin; je ne sais s'il était blanc 
ou rouge, je ne sais pas non pluss'ilg maogcrenlquelquecooat. 
moi, je ne mangeai pas. » 

Vous voyez bien qu'à l'époque indiquée vous are* avoué 
vous être rendu a la barrière Montreuil 7 

Pepur. — Je me rappelle cette circonstance, mais oeJanéla- 
bîit pas que j'aie été à la barrière Montreuil avant 1 attentat. Je 
n'ai jamais nié les faits; je crois, sans pouvoir L'affirmer, avoir 
été à la barrière Montreuil à l'époque où Morey me «priait de 
m'occuper de JBescher. 

M. Mabtin (du Nord). — Je ne tire pas de conséqueace de 
ce fait; \\e rétablis. Il est constant que vous êtes aUé avec Morey 
et Fieschi boire une bouteille de vin ? 

Partir. — J'ai été interrogé trois ou quatre fois sur oe fait. Il 
se peu* qu'il y ait dans ces interrogatoires une erreur de date. 
J'ai indiqué la fin de Phiver; je n'ai pas dit que ce fut oUe/ 



Le BaasiDENT. — Morey , voire co-accusé avoue qu'il a été 
-avec vous boire une bouteille de vin à la barrière Montreuil ? 
Pourquoi persistez- vous à le nier ? 

Mokey. — Tout ce que Je puis afTirmer en ce moment, 
c'est que , si j'ai été par là , ce n'est pas quinze jours avant 
l'attentat. * 

Fieschi. — Ce ne peut être â fa fin de l'hiver que lions avons 
été à la barrière, car, à cette époque, je n'étais pas die/ 
Morey, 

Mme Bertrand , au reste, me connaît; elle pouria vous 
donner des renseignemens. 

Le président. — Présentez la blouse de -Pépin au témoin. 
Cette blouse tous paranVe 1 le être cei le dont tétait vêtue la .pi us 
grande des trois personnes. 

Ajalbbit. — Oui, 'Monsieur. C'était une blouse de cette 
couleur. (Mouvement.) 

M'Maiie. — Ce témoin a .déjà été entendu dans Trostrpc- 

lia dit qu'il me 
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M. MâiTM. (du Nord.) — Dans son premier interrogatoire, 
le témoin a dit fort peu de chose ; la seconde fois , il en a dit 
plus long. Il rapporta ce qu'il vient de déposer devant la 
cour. C'est là la conduite d'un homme de bonne foi qu'on 
interroge. Apres son premier interrogatoire, cette homme a 
rappelé ses souvenirs. Il a causé avec sa femme et a dit ce 
qu'il savait. 

M e MiaiB. — Au reste, Fieschi connaît la femme Bertrand, 
et nous allons voir si elle a vu Fieschi en compagnie avec deux 
autres personnes. 

Marie -Justine Ferrand , femme Ajalbebt, âgée de 55 ans , 
marchande de vin. 

Je connaissais Fieschi. Il est venu plusieurs fois prendre ses 
repas à la maison. 

D. Vous rappelez-vous s'il est venu en compagnie de deux 
personnes avant l'attentat? 

R. Il me semble avoir vu trois personnes venir prendre une 
bouteille de vin. 

D. Avez- vous remarqué ces trois personnes? 
R. Je sais que le plus grand des trois hommes avait une 
blouse grise. Il avait les jambes alongees sous la table, le long 
du bâtiment. Il y avait un gros courtaud, habLUé d'une redin- 
gote verte. Le plus vieux, qui était voûté , me tournait le d«, 
et je ne pouvais le voir. 
D. Avez- vous remarqué leur attitude. 
R. J'ai remarqué qu'ils parlaient avec secret. 
Le président. — Fieschi, levez-vous. 
Le témoin. — Monsieur est venu plusieurs fois prendre ses 
repas à la maison le matin. 
Le président. — Reconnaissez-vous Pépin? 
Le témoin. — Non, Monsieur. 
Le président. — Reconnaissez-vous Morey? 
Lb témoin. — Je ne le reconnais pas. Je n*ai pu reconnaître 
le vieux. Il me tournait le dos. 
J>. Depuis quelle époque connaissiez- vous Fieschi ? 

R. Depuis mars ou avril. 

D. Que faisait-il dans le quartier ? 

R. Je ne sais 5 il venait plusieurs fois, sans dire d'où il venait. 
D. A quelle époque les trois personnes en question sont-el- 
les venues boire cette bouteille de vin à votre cabaret f 
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R. C'est à la fin de juin ou au commencement de juillet. 

Annette Bargeot, fille de service chez le précédent témoin, 
n'a pa» vu les trois personnes boire la bouteille de vin blanc. 
Le 29 juillet) dit-elle , j'ai vu une demoiselle borgne venir 
dîner avec un monsieur âgé, qui avait des cheveux blancs. 

Nina Lassave est rappelée; Annette Bargeot la reconnaît 
pour la fille borgne dont elle a parlé. 

Le témoin reconnaît Morey pour le vieillard qu'elle a tu 

avec la jeune personne. Elle ne reconnaît pas les autres ac- 
cusés. 

Dambreville (Louis), garçon chez le sieur Ajalbert, recon- 
naît Morey pour être venu le 29 juillet avec une jeune fille. Il 
lui partait tout bas. Je (es ai bien remarqués, ajoute le témoin, 
car il y avait là beaucoup de gardes nationaux, et on les regar- 
dait; 00 ayait l'air de rire de voir une jeunesse avfc un an- 

GKQ. 

Le témoin reconnaît la fille Nina Lassave pour la jeune fille 
dont on riait ainsi. 

Collet, meunier à Torigny, près Lagny, associé avec Pépin 
pour une fabrique d'orge perlé. 

Le 28 juillet j'arrivai à Paris et je me rendis chez mon asso- 
cié Pépin ; sa femme me dit que Pepiu se disposait à partir pour 
Laguy le jour même, et qu'il était en ce moment à la barrière 
de Mon treuil. Sa femme me dit : prenez son cabriolet et vous 
irez le prendre, et vous le ramènerez à Lagny. J'ai été voir le 
cortège, et j'ai été prendre Pcpin dans son propre cabriolet. Je 
l'ai emmené avec moi à Lagny. Il est resté à Lagny jusqu'au 1 8 
août. Il me fit connaître que ses amis de Paris lui disaient qu'il 
devait rester quelque temps à la campagne, à raison de ses af- 
faires pour lesquelles on pouvait l'inquiéter. Je lui dis qu'il ne 
serait pas en sûreté chez moi, et que d'ailleurs je ne serais pas 
enchanté qu'on l'arrêtât chez moi. Je l'adressai à un de mes 
voisins, à M. Rousseau, où il allait chasser etjouer au billard. 
Il est revenu quelque tempas après a Paris, et a été arrêté a son 
domicile. 

D. N'avez- vous pas quelques circonstances particulières k 
rapporter pendant le séjour de Pépin à Lagny? 

R. Nous allions jouer ensemble au billard. Nous avons dé- 
jeûué ensemllc chez le limonadier Blanc. 

D . A-t-il été question de l'attentat '? 
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R. Oui. 

D. Depuis, n'a-t-il pas dit que l'auteur de cet attentat pou- 
vait bien être Bescher? 

R. On apprit parles journaux que More y avait été arrêté. A. 
cette nouvelle, Pépin rae dit : j'ai connu un homme chef Mo- 
rey qui s'appelait Bescher. D'après les portraits que Us jour- 
naux font de Fieschi, il ne ressemblerai pas à cet homme là. 

D. Ne vous a-t-il pas dit que c'était le nommé Bescher qui 
avait commis l'attentat ? 

R. Je ne peux pas affirmer cela. 

D. C'est ce que vous avez dit une première foi»? 

R. 11 ma dit que si c'était l'individu qu'il avait vu cht«Mo- 
rey sous le nom de Be»cher, il ne ressemblait pas au portrait 
que les journaux frisaient de Fieschi. 

D. Vous avez dit que Pépin croyait que c'était Bescher? 

R. Je n'ai pas dit cela. 

Le pRocuREUR-GEîfERAL. — C'est dans votre interrogatoire 
devant M. le président, le 3 octobre, que vous af ex fait cette 
déclaration. 

D. Ne vous êtes- vous pas trouvé chez Pépin avec un moi- 
vidu qui vous a dit que Pépin vous avait préieulé Fieschi sous 
le nom de Bescher? 

R. J'avais besoin de rétablir une vanne de moulin. M. Pépin 
me dit que Bescher était capable de m'aider dans oe travail, 
qu'il avait beaucoup d'intelligence pour les nivellemens, que 
c éta t un homme tort malheureux, et qui cherchait une place, 
mais qu'il n'avait pas de confiance en lui parce qu'il lui pafaû- 
sait agent de police. Il me parut si misérable, qu'en le quittait 
je lui glissai dans la poche une pièce de vingt sous ou de qua- 
rante sous. 

Le FROCUREun-GEfiÉRAL.— Etes-vous bien sûr que Pépin vous 
a dit qu'il n'avait pas de confiance dans Bescher parce qu'il loi 
paraissait agent de police? 

M. Collet. — Oui. 

M. Martih (du Nor.l). — Cependant vous avez déclaré k 
contraire dans un de vos interrogatoires que voici : 

» D. Vous souvenez-vous qu'il ait été question à ce déjeu- 
ner de l'attentat, de son auteur, Fieschi? 

» R. Oui , monsieur, je crois qu'on en *a parlé comme <te 
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beaucoup d mitres choses, parce qu'après un „. 

celui-là, il est impossible qu'on n'en parle pas. 

» D Ne vous souvenex-vous pas que Pépin a xlit conoaUre 

» R. Oui, monsieur i quand Pépin a su par les journaux que 

I assassin avait eu des relations avec Morey, il a dit : « C'est 
sans. doute un nommé Besclier qne chex vu chez lu : . » 

» D. A-t il réellement dit que c'était chez Morev qu'il avait 
ru cet individu, ou bien chez lui-même ? 

» R. ïl a dit qu'il l'avait vu chez fllorey, et que Morey 
le lui avait amené. 

- * D. Pepio na-t-ii pas donné le signalement de Fieschi? 

» R. Il a dit que, si l'assasin était lindividu que Morey 
lui avait présenté , il ne ressemblait pas aux portraits qu'on 
faisait de lui, 

» D. Ne vous êtes - vous pas rencontré vous - même chez 
Pépin avec Fieschi? 

» R^ H est bien pomble q He j e me sois trouvé avec lui 
chez M. Pépin, je ne peux dire à cet «fcard ni oui, ni non; mais 
tous les jours on est exposé à se rencontrer avec des individus 
de cetle trempe-la , sans s'en douter. 

» D .Ne vous souvenez-vous pas d'un homme qui se serait 
trouvé en même temps que vous chez Pépin, qui aurait parlé 
devant vous de son talent à niveler les eaux , et n'auriez- vous 
pas été tenté de l'employer chez vous à des travaux de ce 
ffenre ? 



» R. Oui , 'monsieur; à ce roouieut-li javais quelques dûTi- 
cttttés avec l'on de mes voisins pour les eaux , et javais songé 
à faire niveler ces eaux. Mais cette affaire n'a pas eu de 
snile. 



» D. *epin, * cette occasion, ne vous fit il pas 
le toom de eet individu ? 

» R. Il me dit, je crois, qu'il s'appelait Bescher. 

» D. Ne vous a-t-il rien dit de particulier sur Je comple 
de «et homme? 

» R. Il m'a dit que c'était un ami du père Morey, qu'il 
éteit poursuivi, et qu'il élait sans ressources, «t qu'il ve- 
nait chercher des secours chez lui quand il n'avait plus de 
pain. . ,. 
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» D. Vous cngagea-t-il à tous en seivir, ou tous en détour- 
na t-ii ? 

» R II m'a rien dit là-dessus. » 

M. Marti» (du Nord.) — Vous Toyez que tous n'avez 
rien dit alors qui puisse se concilier avec votre déclaration 
actuelle. 

M. Collet. — On ne m'avait pas interrogé sur ce point. 

M* Marie. — Je demande la permission de placer ici une 
observation. Il n'est pas difficile de croire que M. Pépin ait 
dit qu'il connaissait Fieschi comme ayant été attaché à la po- 
lice. Lisez les interrogatoires mêmes de Fieschi, page 
vous y voyez que Fieschi se vantait lui même d'être affilié 
à des hommes de police , et son affiliation paraissait assez 
intime. 

Fieschi. — Je ne me suis pas présenté chea Pépin comme 
agent de police, j'ai dit à Pépin que plusieurs personnes géné- 
reuses m'avait obligé jusqu'à me donner un paire de souliers; 
c'est M. Perrève qui m'a fourni un pantalon. 

M. Martin (du Nord.) — Voici ce que vous avez déclaré 
dans un interrogatoire : 

» D. Vous souvenez - vous d'avoir parle à Pépin des rap- 
ports que tous auriez eus avec un agent supérieur de la 
police ? 

» R. Oui, monsieur, je m'en souviens; mais je lui ai 
menti. 

d D. En quoi lui avez-vous menti ? 

» R. Je lui ai menti en lui disant que c'est agent s'ap- 
pelait Dutillet, tandis que c'était avec Figat que j'avais quel- 
ques relations. 

» D. Vous sou venez- vous de lui avoir dit que, par le 
moyen de cet agent , vous pourriez avoir connaissance des 
secrets de la police , et de lui avoir proposé de les vendre aui 
journaux ? 

» R. Oui, monsieur. 

D. Pouviez-vous en effet faire quelque chose de sembla- 
ble? 

R. Cela eût été possible; Figat m'avait dit qu'il y avait des 
gens à la police qui faisaient ce métier-là; que lui-même, lors- 
qu'il était employé au journal la Révolution, avait acheté de 
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cette manière des secrets à des hommes de la police , j'y coin- 
prends le château et les ministères. 

D. Croyez vous donc que Figat eût pu fournir des renseigne- 
mens utiles pour vous, si vous les lui aviez demandés ? 

R. Je n'avais pas réellement cet espoir. 

D. Pourquoi donc disiez- vous cela à Pépin ? 

R. Je le disais sans autre intention que de me rendre ag éa- 
ble à un homme qui était très exalté, aussi je me rappelle que 
Je le rencontrai un jour en face de Franconi, sortant du tribu- 
nal de commerce, où il venait de perdre un procès de 1 .5oo f. ; 
il me dit que le gouvernement ne tiendrait pas, etc. 

M. Martin (du Nord) à M. Collet. — N'avez- vous pas (ait 
des démarches auprès du bureau du National aGn de procurer 
a Pépin, après son évasion, un passeport pour la Belgique ou 
pour l'Angleterre. 

M. Collet. — Je suis allé au bureau du National qutuzr 
jours avant la seconde arrestation de Pépin. Je m'adressai à 
M. Estibal et à un autre rédacteur, et leur ai rendu compte 
du désir de M. Pépin de se procurer un passeport. M. Estibu! 
est venu chez moi le 17 ou 18 août, il me dit qu'il avait un 
passeport pour son beau-frère Bichat , gérant de la Tribune , 
condamné â plusieurs années d'emprisonnement , et qui vou- 
lait s'y soustraire par la fuite , mais qu'en se retirant en Belgi- 
que on ne serait pas reçu. Il ajouta que neuf accusés d'avril . 
évadés de Sainte-Pélagie , avaient eu des passeports pour l'An- 
gleterre, mais qu'on ne pouvait plus s'en procurer. 

M. Martin (du Nord). — JVa-t-on pas fait aussi des démar- 
ches auprès d'un nommé Bergeron? 

If. Collbt. — Je ne l'ai pas vu. 

M. Martin (du Nord) -^Le lait est constaté J>ar la procé- 
dure* 

M. Magnier (Prosper), âgé de 17 ans, est introduit. — 
Le témoin est neveu de Pépin , et garçon épicier dans son 
magasin. Il connaît les accusés Pépin, Morey, Boireau et Bes- 
clier. 

Le président. — N'étiez- vous pas chargé de soigner le che- 
val que possédait l'accusé Pépin ? 
M. Magnier. — Oui, monsieur. 

Le président*. — Vous souvenez-vous d'avoir vu l'accuse 
Boireau venir chez Pépin? 



M- MiGMEB.— - Oui, monsieurr 

Le président. — - Y est-il venu plusieurs foîs? 

M. M agi» ier. — À ma connaissance, deux ou trots fois. 

Le président. — Levez-vous, Boireau. 

M. Magnier. — Je te reconnais. 

Le président. — Boireau, vous voyez que voftâ un individu 
qui est employé chez Pepîn, qui est même son neveu ; il dé- 
clare qu'il vous a vu deux ou trois fois chez Pepm, et jusqu'ici 
je crois que vous avez déclaré n'y être atté qu'une seule fois; 
cela même prouve l'exactitude du fait articulé par le témoin. 
Vous devez maintenant réfléchir à ce que js vous ai dit l'autre 
jour, et aux invitations que ^e vous ai faites de dire toute la vé- 
rité) de déclarer avec sincérité tout ce qui est à votre connais- 
sance. Le moment n'est-il pas venu? Songez-y bien, et voyez si 
l'occasion n'est pas venue de dire tout ce que vous savez, tout ce 
que vous avez (ait, et de le dire franchement et pleinement. 
Je suis fondé à Vous faire cette question. Recueillez-vous , et 
dites enfin toute la vérité , parlez suivant votre conscience , et 
n'oubliez pas c'est ceque vous avez de mieux a faire. 

Boireau (avec une émotion extraordinaire et dune voif à 
moitié étouffée par ses sanglots. — M. le président, vous m'a- 
vez déjà interpellé deux ou trois fois là-dessus, et j'ai toujours 
gardé le silence par pitié pour la position d'un malheureux 
père de famille. J'ai lutté depuis six mois, je n'ai rien 
voulu dire quand j'étais au secret; je cède enfin aux instanees, 
aux larmes de ma mère et de toute ma famille. (Mouvement 
d'intérêt et de curiosité dans l'auditoire.) 

Le président. — Reposez vos esprits, calmez-vous: la cour 
aura égard a ia situation dans laquelle vous êtes; elle voit bien 
que vous êtes obligé de vous faire uue grande violence; mais 
enGn parlez, dites !a vérité , et remettez-vous. 

Le président. — Que l'on fasse sortir les accusés Fieschi et 
Pépin. 

(Les huissiers font sortir Fieschi et Pépin. La curiosité des 
spectateurs redouble.) 

Le président. — Boireau, vous venez de parler de votre 
mère; c'est votre mère qui vous a supplié de dire toute la vé- 
rité; la cour ne vous demande pas autre chose; obéissez donc 
aux conseils de votre mère; c'est clans votre intérêt. IS'avez- 
vous pas reçu des confidences de Fieschi et de Pcpin ? Faites- 
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les connaître. J*ai donné jles ordres pour les faire sortir; leur 
présence aurait pu tous causer quelque embarras. Maintenant 
que cet obstacle est levé , descendez dans votte conscience, et 
parlez franchement. Vous voyez que d'ailleurs il ne peut plus 
7 avoir de doute a présent que vous avez commencé à faire 
des révélations ; achevez votre ouvrage, et dites toute la vé- 
rité. . 

■ 

Boirmav (pâle et abattu). — M. le président, un jour me 
trouvant sur le boulevard, j'y ai rencontré Fieschi du côté de 
la Porte- Saint-Martin. Il m'a fait entrer chez un marchand de 
liqueurs* et m'a offert un verre de liqueur. Un jour , qui était 
le a6 juillet , au matin , je suis sorii vers huit heures ; je suis 
allé voir un de mes amis, un jeune homme eppelé Thibert, 
avec qui j'avais fait une partie de plaisir quelques jours aupa- 
ravant. Je rencontrai Fieschi sur le boulevard. Fieschi s'est 
trompé en disant que c'était dans la rue. Nous allâmes ensem- 
ble jusqu'à la Bastille. Fieschi me demanda où j'allais; je dis 
que j'allais à une partie de plaisir. 11 dit : Si vous n'étiez pas si 
pressé, vous pourriez venir avec moi. Je suis allé avec Lui > il 
m'a mené chez un serrurier % c'est une d*ine à qui il a parlé , 
en disant qu'il voulait une plaque de tôle et une barre de £er 
carrée; celte dame ne pouvait le compreudre. J'étais placé à 
côté de l'étau; je me suis approché; j'ai tiré mon portefeuille 
et une carte; j'ai dit: Vous voyez qu U demande une barre de 
1er carrée et de cette forme. 

JEn revenant, je demandai à Fieschi ce «ju'il voulait faire de 
cette barre; il me répondit que c'était pour uue croisée. Eu- 
suite il me demanda si je voulais avoir la complaisance de lui 
prêter un foret ; je demandai pourquoi faire. Il dit que c'était 
pour percer la barre de fer; que si je ne pouvais lui prêter un 
foret, il en achèterait un. Je lui dis : 11 est inutile que vous 
achetiez un foret, j'en ai un que je vous prêterai. Je jure que 
jamais Fieschi ne m'a dit ce qu'il voulait en faire, et pour quel 
motif je le lui prêtai». Je le lui prêtai chez lui, et il me le rendit 
le même jour. 

Le même jour, le dimanche 26 au soir, en sortant de diner, 
avec notre homme de recette avec qui cette partie était pro- 
jetée depuis long-temps, j'étais décidé d'aller au bal à Ménil- 
montant. Je me suis rappelé sur le boulevard que j'avais une 
bornée qui a été chez le sieur Rolland, boucher, près de M. 
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Vernert. Elle avait un frère qui demeurait rue de Charen- 
ton , n. i;5 ou 177. Je fus chez ce frère pour savoir où elle 
était f je ne le trouvai pas. J'entrai prendre un verre d'ab- 
sinthe avec de l'eau, chez un épicier : pendant que j'y étais 
assis, M. Pépin arriva avec des dames dans une voiture, sur un 
char-à-banc. Il s'approcha de moi , et me dit : Bonjour, mon- 
sieur. 

Il me dit d'entrer dans un petit cabinet qui était auprès du 
comptoir. Entré dans le petit cabinet , il me dit : Y a-t-il 
long-temps que vous avez vu Fieschi ? Je répondis : H n'y a pas 
long-temps que je l'ai quitté. Je suis allé avec lui chez un ser- 
rurier demander une barre de fer, et il m'a prié de lui prêter 
un foret. Pépin me dit : Vous dit-il ce qu'il en voulait faire? 
Je dis : Je crois que c'est pour une croisée. Pépin ne me dit 
Vien là-dessus , me parla de quelques choses indifférenfes j et , 
après avoir parlé de commerce, il dit que la revue s'approchait. 
Je dis que oui. Il dit qu'il pourrait bien se faire qu'il y aurait 
du trouble pendant la revue , et qu'il devait y avoir des hom- 
mes qui s'y trouveraient pour faire du bruit Je dis que je n'en 
savais rien. Il me conduisit à son écurie, rue de Berry, et dît 
de revenir le lendemain nu soir, et me donna rendez-vous près 
du canal , disant qu'il avait promis à Fieschi de faire une pro* 1 
menade à cheval sur le boulevard jusqu'à la porte Saint-Mar- 
tin; qu'étant malade, il n'y pouvait pas aller, et qu'il me ' 
priait d'y aller à sa place. Je répondis que je ne savais pas mon- 
ter à cheval , et que si je montais , le cheval pourrait me jeter 
|*ar terre. Pépin me dit : Ou bien, si vous voyez Fieschi , di* 
tes-lui que vous ou moi nous nous promènerons à cheval sur te 
boulevart. 

M. le président.— Par suite de cette conversation , n'avez- 
vous pas fait quelques démarches? car enfin vous avez rendu 
compte à Fieschi de ce qu'il vous avait dit en le rencontrant le 
%1 au soir au café des Mille Colonnes. 

Ijoirbau. — Pépin me dit : N'allez pas à cheval, mais tâchez 
de voir Fieschi , et dites-lui... sans rien dire. . que c'est vous 
qui êtes monté à cheval ou bien moi. Lorsque j'ai vu Fieschi, 
je lui ai dit que je m'étais promené à cheval sur le boulevart 
jusqu'à la porte Saint-Martin , parce que Pépin m'avait recom- 
mandé de le dire. 

• . Pépin m'avait prié de prendre son cheval -, mais comme je 

* 
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, craignais que son cheval ne me jetât par terre , je n'y suis pr§ 
' allé. . 

M. le président. — La conversation était assez grave pour 
qu'à voire tour vous lui demandassiez des explications ; Pépin 
a dû vous confier de quoi il s'agissait. 

Boire au. — ■ 11 ne m'a rien dit que ce que je viens de répéter. 
Lui-même a paru avoir du regret. Il a comme voulu se rclracter 
des paroles; il ne s'était si avancé que parce qu'il avait cm que 
Fieschi m'avait dit quelque chose. 

Le président. — Ainsi , il ne vous a proposé de monter ;i 
cheval à sa place, que parce qu'il avait cru que Fieschi to»u 
avait mis dans la confidence? 

« 

Boireau. — Apparemment. 
. Le président. — ■ Persistez-vous à dire que Fieschi ne vou> a 
point communiqué ses projets ? 

Boireau. — Je persiste à le dire, parce que c'est la pure 
vérité. 

Le président. — Mais Pépin ne vous aurait-il pas f ait ccnC- 
dence de ses projets? 

Boireau. — -Non , monsieur. 

Le président. — Il ne vous a rien dit de plus que cela . vuu 
en êtes très sûr? 
BoiREAu.-r-Oui, monsieur. 

Le président. — Pépin vous a-t-il dit ce qu'H comptait 
faire ? 

Boireau. — Il m'a dit qu'il allait au faubourg Saint-Ji<-« 
qpes. 

Lfi président. — Pourquoi faire ? 
Boireau. — Je ne sais pas. 

Le président. — Vous avez commencé à dire la vérité. 

Boire au. — Il me dit : J'y vais à cause de l'affaire de dénia iu 
parce qu'ils sont quarante qui doivent être réunis ensemble. 

Le président. — Vous a-t-il dit quel était le but de U 
réunion? , 

Boireau. —Il m'a dit que c'était une quarantaine d'hommes 
qui devaient tirer sur le Roi , qu'ils avaient à leur téte uu ga- 
lérien. ' 

Le président. — Ceci explique comment vous avez dit a 
Suireau qu'il devait y avoir un galérieu à la tête du mouve- 
-caent. Vous lui avez parlé d'un galérien qui voulait faire ue.ç 



•|8 

machine poui faire sauter le roi , et que , >p«>r cette rai*» , 
son père ne devait pas aller à la revue du côté de la pérte 
Saint-Martin. 

Boire au. — Il n'y a pas de doute, mais Su ireau a rapporté 
aussi beaucoup de choses que je ne lui ai pas dites. 

Limlesidiwt. — i*uisque tous aviez commencé â tfîre la 
vérité, dites-la tout entière. (Mouvement universel d'at- 
tention.) 

Boiikau. — Le inatiu, quand je vins a l'atelier , Snireau nie 
dit : Est-ce qu'il n'y aura pas aujourd'hui de bruit à la re- 
vue? Je répondis : 'Mais il y a beaucoup de monde qui en 
parle. — Jç pense qu'il y aura dans tous les cas beaucoup 
de monde. — Ma foi, oui. 

Après cela Suireau me demanda si je savais quelque chose; 
je répondis : Je rte sais rien. Il dit : Parceur ! vous plaisan- 
tez... S'il y avait du bruit , je ne voudrais pas que mon père 
allât a la revue. ~ Eh bien ! repris-je; dites à votre père qu'il 
n'aille pas sur le boulevart du côté de la Porte- Saint-Martin : 
car il doit y avoir du bruit j des hommes qui doivent tircç sur 
le roi; un galérien est à leur tête. 

Le pre^dbnt. — Vous ne lui avez poiut parlé de votre 
course à cheval ? 

Bonus au. — Si, je crois que je lui ai parlé de cheval; mais à 
l'époque où je lui parlais , je na savais pas encore si j'irais à 
cheval. 

Le président. — Il est évident nue vous lui en avez parlé ; 
car il n'aurait pas pu le deviner. Où avez vous remis à Fieschi 
votre foret ? . 

Boire au. — Je le lui ai donné chez moi, rue Quincampoix, et 
H me l'a rapporté rue Quincampoix. Le matin il m'avait donne' 
rendez-vous près de la porte Saint Martin. J'ai attendu une 
demi-heure; voyant qu'il ne revenait pas, je me suis retiré, 
j'ai été au magasin. Fieschi est entré au magasin, et ma deman- 
dé ce que je lui avais promis. Je lui dis 'qu'avant de déjeuur 
je le lui porterais, parce que j'avais des courses à faire ; je l'ai 
porté à onze' heures rue Quincampoix. 

Lb président. — A quelle heure vous i'a-t-ii rapporté ? 

Boire au. — Il était peut-être midi. 

Le pr.E^iDENT. — - Vom êtes- vous aperçu dans le premier roo^ 
mênt que le loi cl était gâté et émoussé à la pointe ? 

■ 

♦ . 
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Boireau. — Je n'y. ai pas /ait attention , du iout; il rejeté 
sur l'établi, je n'y ai pas regardé. 

Le prssidg v t. — Puisque vous vous décidez 4 fa ire. des airux, 
voyez si vous avez encore quelque chose à dire, vous n'avez 
plus intérêt maintenant à dissimuler «la vérité, Une vous reste 
qu'un devoir, c'est de la dire tout entière. 

Boireau. — Je l'aurais déjà dite, si je n'avais pas été ari-été 
par des considérations puissantes ; je n'ai pots voulu dure la 
vérité par é^ard pour un père de famille;, ce .ne sont que les 
recommandations de ma mère, ses larmes, et celles de» ma 
fhmillequi m'oit fait chinger cl avis. (L'accusé retomba acca- 
blé sur son banc, ) 

Le président. — Calmez- vous, reprenez vos esprits. J 'ai 
encore quelques questions â vous faire. Étiez- vous sur le bou- 
le v art le i& au malin ? Fieschi t vous, a-t-il. rencontré sur le 
bouAevart. 

Boweau. — • Oui., Fieschi ma rencontré, j'étais '«eul. 

Le prbsidekt. — Ne lui avez-vous pas dit quelque clio^e 

alors ? 

Boireau. — Je ne lui ai pas parlé. Il venait apparemment 
pour voix* si je faisais ce qu'il uVavaii dit. 

Le président? — « JVekii avez vous, pas. dît que vous éiie*, là 
avec les autres? • 

Boireau. — Non ,«ar j étais seuLquand je l ai vu sur ^ bou- 
levard. 

Le vresidext. Avez vous pris an cabriolet pour, porter le 
foret ? 

Boireau. — Non, je suis allé à pied, je suis resté, tout au 
plus vingt minutes en marche. 

Le pbesideht. — Vous n'auriez, pas eu la pensée , lorsque 
vous ^voyiez un grand événement s'approcher, et prévoyant du 
bruit , d'écrire à vos païens qui demeurent à Laval ou à La 
/ Flèche , pour leur apprendre et les en prévenir ? 

Boireau. — Non , monsieur , mes païens vivent fort retirés : 
« je n'a* écrit nt à La 4 FJèche H ni à Laval ; si vous voyez la corres- 
pondance de ma mère, vous verriez, qu'elle m'a toujours , re- 
commandé de oe mc-inêlêrà aucune société politique. 

Le président. — Vous n'avez pas écrit à vos amis île Li val 
«on plus? 

Boireau. — Nullement. 5 
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Le président. — Pourquoi avez- vous mis tant de mystère a 
porter ce foret a Ficschi si vous ne saviez pas ce qu'il en vou- 
lait faire , ainsi que de la barre de fer qu'il avait achetée? 

Boire au. — Il me l'avait demandé sans mystère ; je n'ai ja- 
mais connu Fieschi que comme poursuivi politique; j'ai fait 
tout.ee que j'ai pu pour lui rendre service. 

Le président. — Pourquoi ne vouliez-vous pas que voire 
maître sût que vous aviez prêté ce foret? 

Boireau. *— Parce que j'avais dis que j'allais à l'hôtel d'Es- 
pagne et que je n'y étais pas allé. 

Le président. — Les greffiers vont mettre au net les notes 
qu'ils ont dû prendre sur cette déclaration. 

Pour justifier la sincérité des paroles de Boireau , et pour lui 
rendre la justice que je lui dois, je vais faire connaître une des 
réponses qu'il a faites dans sa confrontation avec Pépin. CW 
une réponse tout-à-fait analogue à ce qu'il vient de dire. La 
voici. 

u D. Je vous rappelle que, sur ce fait encore , il existe une 
déposition formelle d'un témoin auquel vous vous seriez vanté 
d'avoir fait ce dont vous vous défendez aujourd'hui. 

» R. Je n'ai qu'une chose à dire ; c'est que je suis innocent. 
S'il y a d'autres complices, c'est a vous de les chercher. Ce 
n'est jamais moi qui livrerais un père de famille; j'ai trop 
d'humanité pour cela, » 

Tout-à-l'heure Boireau vient de dire que s'il a tardé six 
mois à faire cette déclaration , c'est dans la crainte de compro- 
mettre un père de famille. 

A présent, Boireau , pendant que vous êtes là assis, recueillez 
vos souvenirs le plus complètement que vous pourrez sur les 
conversations que vous avez eues avec Pépin $ comment vous 
avez rapporté cette conversation dans le commencement de la 
déclaration ; rappelez dans votre mémoire tout ce qui a pu être 
dit dans cet entretien. 

Boireau. — Je n'ai rien à ajouter sur mes rapports avec 
Fieschi. 

Le président. — Pépin vous a-t-il dit les motifs de la pro- 
menade à cheval ? 

Boireau. — Non, monsieur, Pépin m'a dit : Vous reviendreï 
demain me parler à mon écurie , j'ai quelque chose à vous 
dire : Vous me ferez plaisir d'aller à cheval sur le boulevart 



"Digitized by Googf : 



jusqu'à la porte Saint-Martin, parcequc je l'ai promis à Fiesch' 
et que je ne puis y aller moi-même. Je dis : D'abord, je ne 
sais pas monter à cheval, et si je savais monter à cheval, votre 
cheval me jetterait par terre. II me dit : Mon cheval n'est pas 
méchant, tt ne vous fera rien. Je dis : Je n'irai pas tout de 
même. Voilà le fait, je n'y suis pas allé non plus; Pépin me 
dit : Tâchez de voir Fieschi ce soir, et vous direz à lui ou à 
Morey que l'un de nous, vous ou moi, nous irons à cheval. 

Le président. — Vous n'avez pas song<5 a lui demander quel 
motif il avait pour faire cette promenade à cheval, ou pour vous 
la faire faire? 

Boirehu. — Il n'a pas voulu me le dire. 

Le président. — Vous ne le lui avez pas demandé? 

Boire vu. — Je savais bien que si je lui avais demandé il ne 
voudrait pas mêle dire. 

Le président. — Avez-vous reçu un pistolet de Fieschi? 

Bon» eau. — Oui, je l'ai reçu. (Sensation) 

Le président. — L'audience va être suspendue pour donner 
le temps aux greffiers de mettre au net leur sténographie , et 
dé rédiger le procès- verbal de ce qui vient de se passer. 

(L'audience est suspendue depuis deux heures et demie jus- 
qu'à trois heures. . 

L'audience est reprise à trois heures trois quarts. 

Qà ramène les 1 accusés, Unis les regards sont fixés sur Pépin, 

Le président à Boireau. — Vôtre défenseur ayant pensé que 
sa situation étaft changée vis-à-vis dé vous , a désiré se désister 
de votre défense. Il vous faut donc un autre défenseur; en 
choisissez-vous un, ou voulez-vous que je vous en donne un ? 

— Boibbau. — Je choisis M* Paillet. 

M« Paillet, qui siège au banc des avocats, déclare accepter 
la défense de Boireau. ' 

Le président à Pépin. — Vous êtes sorti de chez vous te di- 
manche au soir ? 

M» Paiquik. — - M. le président , la loi exige que lorsqu'on 
interroge des accusés en l'absence ne quelques autres , il soit 
donné lecture à ceux-ci de ce qui a été dit en leur absence. 

■ Le président. — C'est, aussi ce que je me disposais à laire . 
apçes, avoir adressé à Pépin une seule question,: le grciïkr eu 
va donner lecture du procès-verbal, qu'il a adressé » pen- 
dant fa suspension de l'audience. 



M . le greffier eu chef , d'après, l'ordrende Mv le président , 
donne lecture en ces termes du résultat, de L'interrogatoire de 
Boireaa. . 

« M. lé président ayant engagé l'accusé Boireau à dire toute 
la vérité, à suivre les conseil» de sa mère, en lut iaisant obseiv 
ver que labour ne lui demandait que la vérité. 

» L'accusé a répondu : M. le président, un jour* je me trou- 
vais sur le boule vart avec Fieschi, nous allâmes ensemble jus- 
qu'à l'a Bastille ; il me fît entrer chez un marchand de liqueurs 
où nous primes un petit verre, je ne connaissais -alors ni M* Pé- 
pin ni personne de sa maison. 

» Le 26 juillet, je suis sorti de chez moi vers sept heures- et 
demie ou huit heures du malin pour aller trouver ThU*rt,a*ec 
lequel j'avais prémédité une pavtie.de. plaisir peur le soûv Je 
rencontrai Fieschi sur le boule vart , il s'est Irompé en disant 
que c'était dans une rue; il me demanda où j'allais je» répon- 
dis que j'allais trouver. un deroes amis; il me dit que je. n'étais 
pas si pressé, et m'emmena chez un serrurier ou «un, forgeron. 
Il fitapporter une plaque de tole et eipliqua qu'il fallait quelle 
fût coudée; je me suis approché del'étau, j'ai', même, pris une 
carte dans mon portefeuille pour expliquer ca qu'il demandait, 
parce que j'étais impatient de m'en aller, et quo.la. femme du 
serrurier ne comprenait, pas ce qu'il voulait. . , 

» En nous en retournant j'ai demandé à Fitschi ce. qu'il 
voulait faire.de cette barre ik fer^ il me dit que. cela ne me 
regardait pas, que c'éuit pour, une croisée y il a*ai^.dejà dit 
cela chez le serrurier. 

• U m'ardemandé un petit foret , en me disant que oét«t 
pour faire des trous à cette barre de 1er. Je lai- prêté sans sa- 
voir à quel usage il devait servir. Nous nous quittâmes sur , le 
boulevard. J'avais dit à notre homme de reeetteque je devais 
diner. avec, lui il payait même long-temps que ne «Hue* était 
projeté, et nous avons en effet diné ensemble. Le;Soir> e»; sor- 
tant de*e diner^ je devais aller au bal. Jati aversaii le^ h 
vard } . là je me. suis rappelé que j'avais une < 
était ô<mneîchezM. Bolland, marchand boucher ; il y 
long-temps que je ne l'avais ivue : je «avais que sow frère de- 
meurait dans la rue de Charenton , j'y allai, et je ne le trouvai 
pa?. En revenant, je me souvins que Fieschi m'avait conduit 
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chez Pépin , j y allai , je pris un verre d'absinthe avec de l'emij 
M. Pépin arriva avec des dames dans un char- à -ha ne ; il t'ap- 
procha de moi , me frappa sur l'épaule , et me dit : Ah ! c'e*t 
-ans, monsieur ; vous voilà ! Et après m avoir demandé des 
nouvelles de ma santé , il me fit entrer dans \) u petit cabinet j 
il me dit alors : Comment vont les affaire*? Y a-t il longtemps 
que vous n'avez vu Fiesqhi? Je lui repondis - Je suis allé ce 
matin avec lui chez un serrurier; il m a emprunté un foret. 
Après avoir parlé de commerce , il me dit : La revue approche;, 
il pourrait bien y avoir du bruit pour les fêtes de juillet : on dit 
même qu'un gaSérien va se mettre à la 1 ète d hommes armés 
4ui doivent tirer sur le roi. Je m; sais s'il me paria du rheval 
ce soir-là, je n'en suis pas sur; il médit de revenir le lende- 
main , et me donna rendez* vous sur les bords du canal. 

u IV vue conduisit à son écurie rue de Berry , et me dit de 
prendre son cheval , et d'aller de la place de la Bastille à la 
porte Saint-Martin. Comme je ne savais pas monter à cheval, 
j'avais peur que son cheval ne me jetât par terre, et je dis à 
M. Pépin que je ne voulais pas y aller : eu effet je n'y suis pas 
allé. M. Pépin me dit : Eh bien ! c'est égal , n'allez pas à che- 
val | mais lâches 'de voir Ficschi ce soir , et vous lui demande- 
rez s'il m'a \u à cheval , on vous à ma place, rien de plus. 

» D. N'est-ce pas ce soir-la que vous avez vu Fieseln au calé 
des "MAWe Colonnes? 

» R . Je vis Fieschi sur \c boulevard, au moment où il sortait 
dti'cafft ; C'est là nue je lui demandai s'il ne m'avait pas vu 
passer à elievai; il me dît : Gomment cela ? et qu'il ne m'avait 
pas vu. Je répondis : Parce que M\ Pépin m'avait dit d'aller à' 
sa place. 

* D. Fieschi ne vous a-t-il'riémdtf alors? 
» Ri Je pvrsiste à dire que Frcschï ne m'a rien dit. Cestta 
pare vérité. 

» I>. Pephi'ne -vous a-tMlrieh confié sur le but de cette pro** 
menade ? 

» R. Pépîirne m'a rien diiqué ce què je viens dire. IUou- 
lut se rétracter de sa. pârôle , parce qù' H croyait que Ffescbî 
m'avait parlé) mais j'affirme que Fieschi ne m'avait rien dit, 

» T>. Pèjtfn ne vous auraît-tf pas dit que lé 28 il. devait se 
réunir avee d'autre individus au faubourg Saint- Jacques ? 
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• R. Je ne me le rappelle pas. 

a D.Etes-vous bien certain que Pépin ne vous ait rien dit de 
semblable? •'»•'-»• 

« R. Je crois effectivement que Pépin ma dit qu'il devait 
aller au faubourg Saint Jacques le a8 juillet. 

» D. Vous a-t-il dit pourquoi il y allait ? 

© R. Je crois que oui , mais je ne puis pas l'affirmer. 

» D. Vous avez commencé à dire la vérité , continuez à la 
dire tout entière. 

• R. Eh bien , oui! il m'a dit qu'il y allait , parce qu'il y au- 
rait quarante personnes réunies. Il ne m'a pas dit leurs noms. 
Je ne puis vous dire dans quel but cette réunion devait avoir 
lieu ; il ne m'a dit que cela. Quant à l'autre affaire , je n'ai ja- 
mais su que c'était une machine ,* la preuve, c'est qu'il me di- 
sait que c'était un galérien qui était à la tête des hommes qui 
devaient tirer sur le roi. - . • 

» Ce que vous venez de dire n'expliquerait-il pas [es propes 
que vous avez tenus à Suireau ? 

» R. £h bien, oui ! monsieur le président. 

• D. Par conséquent, Suireau a dit la vérité? 

» Oui, monsieur, j'ai dit cela à Suireau, d'après ce que j'a- 
vais appris de Pépin $ mais Suireau en a dit beaucoup, plus que 
je ne lui en avais dit. Voici comment la chose s'est passée : 

» Le matin , dans l'atelier, Suireau vint a moi, en disant; 
Est-ce qu'il y aura du bruit à la revue? Je répondis: Je n'en 
sais rien, mais il y a beaucoup de monde qui en parle. Il m 
dit : Vous , vous devez en savoir quelque chose. Je répondis : 
Je n'ensais réellement rien. Farceur, vous plaisantez, me ré- 
pondit-il,- il ajouta : C'est que je ne voudrais pas que mon père 
y allât s'il devait y avoir quelque chose. 

• Alors je lui dis: Eh bien! dites à votre père qu'il n'aille 
pas à la revue. Il doit y avoir du bruit du côté de la porte 
Saint-Martin; on doit tirer sur le roi, un galérien est à la téte 
de ceux qui doivent tirer. 

» Je crois aussi que je lui ai dit quelque chose du cheval j 
mais, dans ce moment, je n'étais pas certain d'y aller. 
» D. Où avez- vous remis Votre foret à Fieschi? ■ ' 
R. C'est dans la rue Quincampoix que je lui ai remis mon 
foret, Fieschi a dit qu'il l'avait rapporté dans la rue Quincam- 
poix, mais c'est faux, il l'a rapporté chez M. Vernert. Il m'a 
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vait donné rendez-vous le matin à la porte Saint-Marliu , où 
je devais le lui remettre. Je l'y ai attendu une demi-heure, il 
n'y est pas venu. 

» Il était neuf heures et demie quand je suis allé au maga- 
sin. Fieschi est venu à l'atelier à l'heure du déjeuner; je 
dis alors que s'il avait hesoiu du mon foret , je le lui porterai^ 
et je l'ai porté a onze heures dans mon domicile de la rue 
Quincampoix; il est venu le chercher et il me l'a rapporté à 
midi, midi et demi , chez M. Vernert. Je n'ai pas fait atten- 
tion s'il était casse; je l'ai jeté aussitôt sur l'établi, et je ne nu- 
suis aperçu de rien. 

m J'ai hésité pendant six mois à vous dire tout ceci. Si je n'ai 
pas parlé plutôt, c'est par crainte de compromettre un père 
de famille. Il n'y a que ma mère, ses larmes et la douleur de 
ma famille qui aient pu me décider à ne rien taire. 

» Avez-vous vu Fieschi sur le boulevard, le 28 juillet au 
matin ? 

n R. Oui, monsieur, Fieschi m'a rencontré sur le boulevard, 
mais j'étais seul. 

» D. Ne lui avez-vous pas dit quelque chose , par exemple , 
que vous étiez la avec les vôtres ? 

» R. Non-, je lui ai seulement dit que j'étais là pour voir ce 
qui se passerait et si ce qu'on m'avait dit était vrai. 

» D. Avez-vous pris un cabriolet pour aller porterie font à 
Fieschi? 

» R. Je n'ai pas pris de cabriolet pour aller porter mon to- 
ret ; j'y suis allé à pied en courant, et je n'ai été absent que 
vingt minutes tout au plus. 

» D. N'avez-vous pas eu la pensée de prévenir vos parens de 
ce qui pouvait arriver ? n'avez vous jamais écrit dans ce sens à 
La Flèche ou à Laval ? 

» R. Je n'ai jamais écrit dans ce sens à La Flèche ni à Laval. 
Si vous voyiez la correspondance de ma mère, vous verriez 
qu'elle me recommandait toujours d'être sage et de ne me 
mêler d'aucune société politique. 

» Fieschi m avait demandé mon foret , en me disant que 
c'était pour percer la barre de fer qu'il avait achetée. J'avais 
confiance en lui. Je ne le considérais que comme un condamné 
politique, et en cette qualité j'ai toujours été empressé de lui 
rendre service. 




i apporté 

tToù je ne suis pas ressorti de la journée. 

Le r résident.. — Vous reconnaissez l'exactitude dé touj le 
resté ? 

* * * 

Boire au. — Oui , monsieur. 

Le président. — Qu avez-vous fait du pistolet ! 

R. Je l'ai jété dans la Seine. 
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« Le 27 au matin, j'ai dit que j'avais été à l'hôtel d'Espagne, 
niais je n'y suis pas allé. » 

Le président. — Je dois, pour justifier la sincérité actuelle 
des paroles de Boireau, rapporter une des réponses consignées 
dans ses interrogatoires-. 

Lui ayant rappelé qu'il semblait résulter de l'instruction «j 
qu'il n'était pas étranger à l'attentat, il me répondit : « 

« R. Je n'ai.qu'une chose à dire, c'est que je suis innocent. 
S'il y a d'autres compilées, c'est à. vous de les chercher, ce 
n'est jamais moi qui. livrerai un père de famille. J'ai trop d N hu 
manité pour cela. 

» D. Persistez- vous à dire que Pépin, ne vous a pas révélé le 
but de la promenade à cheval dont vous venez déparier? 

» R. Pcpjn ne m'a pas expliqué le motif de la. promenade à ; 
cheval. 11 me dit seulement : M. Boireau, vous reviendrez de- 
main soir sur le canal. Je dis que je ne savais pas monter a 
cheval : il me répondit : Cela ne fait rien : vous n'irez pas v mais 
tâchez de voir Fieschi et demandez/ lui s'il vous a vu ou, mai a 
cheval. Il n'a pas voulu me dire pourquoi. Je le lui avais de- 
mandé, du moins je le pense , je ne puis le préciser. 

» R. Convenez- vous maintenant que Fieschi vous a donné 
un pistolet ? 

» R! Oui, M. le président, j'ai reçu un pistoletdfe Fieschi.» 

M. le président à, Boireau. Reconnaissez- vous la sincérité 
et l'exactitude du procès- verbal dont vous venez d entendre fa 
lecture ? 

Boireau. — r- Je me suis trompé dans une seule chsse, c'est 
au sujet de la remise qui m'a été faite du foret que j'avais prêté 
à Fieschi. Je suis sorti le matin à huit heures de chez M. Vér- 
nert. Fieschi m'a dit qu'il m'attendrait vers neuf heures sur le 
boulevard du Temple , près de la rue du.Templc 
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D. Quel jour ? 

R?:Eu 3r8»au-soir>. 

D. Dans quel endroit? 

R. Entre le Pont-au-Change et le Pont-Neuf. 

Le prisïdekt à Pépin. — Vous venez d'entendre les charges 
(\ w\ résultent contre vous de l'interrogatoire de Boireau. Main- 
lenant je tous demande , enj raison de cet interrogatoire , ce 
que tous avez fait dans la ioirée du dimanche. N'avez- vous pas 
été**ous promener au bois de Vincennes? 

Pkpijf . — Oui , monsieur le président. 

D. N étiez-vous pas en char-à-bancs avec une femme et des 
demoiselles ? 

R. Je ne puis répondre à celte question que par une déné- 
gation. 
TK Mec qui étiez-vous? 
R. Les débats le prouveront. 

D II n'y a pas de raisons pour que vous ne le disiez pas dès 
aujourd'hui. 

R. Je ne puis répondre que par une dénégation. 

D. Vous avez .dit que vout laviez été vousfHXMUtucr, avec fa- 
ire iemme et vos quatre enfans. A quelle heure êtes-vous 
rentré ? 

A onze beures du soir. 

D. *£u rentrant chez vous, avez- vous trouvé du monde dans 
voire maison ? 

B.; J'a+vm <ies-/eitfîesr^«sjs« , 

JXt Voua .n'y Avez pas trouvé Boireau? 

R. Non, M. le président. 

D. Vous n'avez pas vu Boireau ce jornî-là?, voua nt l'a- 
vez* pg* wga ^ ^ de l'absinthe, e*<à 
Tenir avec: veu^dao* un c^net où tous écriviez habituel* 
)eme«U _ . 

R> î<uo> monsieur, 

D- Vous ne lui avez pas, dans la conversation, parlé* de 
la revue de la garde nationale qui devait avoir lieu deux 
i«u» après ? . 

R. 3e ne puis répondre aux allégations de Boîveau que 
P*r une dénégation. 

Le président. — Je dois néanmoins vous remettre ces al- 
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légations sous les yeui , afin que vous les ayez bien présen- 
tes a l'esprit en les niant. 

D. Vous n'avez pas parlé de la revue ? 

R. Je ferai la même réponse. 

D. Vous n'avez pas, à cette occasion, parlé Je ce qui pouvait 
se passer à cette revue ? 
R. Non, monsieur. 

D. Vous n'avez pas parlé d'un projet de tirer sur le roi , 
projet qui devait être exécuté par un galérien et plusieurs 
autres individus? 

R. Non , monsieur. 

D. En sucune façon ? 

R. Non, monsieur. 

D. Vous n'auriez pas demandé à Boireau s'il avait vuFieschi 
depuis peu? 

R. Non , monsieur. 

D. Vous ne lui avez pas donné un rendez-vous pour le 
lendemain au canal Saint-Martin ? 
R. Non, monsieur. 

D. Il ne serait pas venu le lendemain au canal ? 
R. Non , monsieur. 

D. De la vous ne l'auriez pas mené dans votre écurie , rue 
de Bercy ? 

R. Non , monsieur. 

D. Vous ne lui auriez pas proposé de monter un cheval 
que vous aviez dans cette écurie et de le remplacer dans 
une promenade que vous deviez faire sur le boulevard Saint- 
Marlin? 

R. Non, monsieur. î - 

D« Sur l'observation qu'il vous fit qu'il ne savait pas mon- 
ter a cheval, ne lui auriez-vous pas dit .«C'est égal, vous n'y irez 
pas -, mais arrangez vous pour trouver Fiescbi ce soir; voui te 
trouverez à tel endroit; et demandez lui s'il a vu passer vous 
ou' moi ? 

R. Non, monsieur. 

D. Vous persistez à dire que vous n'avez rien dit de tout 
cela à Boireau? 

R. Je persiste à dire que je n'ai rien dit de tout cela à 
Boireau. 

Le niBsiDKiiT, à Ficschi. — Vous venez d'entendre la lcc« 
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ture des noies prises sur l'interrogatoire de Poireau. Persis- 
tez-vous à dire que vous ne lui avez' donne 5 aucune connaissance 
du projet de l'attentat? 

FfEscHi. — Oui, monsieur, je persiste à dire que je n'ai 
donne* aucune connaissance de l'attentat, en ce sens que Boa eau 
n'a pas vu ma machine , et qu'il n'a pas su de quelle manière 
l'attentat devait se commettre. 

D. A-t-il su par vous que l'attentat devait se commettre ? 

H. Il a su le lundi que le lendemain 28, il devait y avoir 
une affaire. 

D. Vous avez déclare* que vous ne le lui aviez pas dit ? 
R. Je ne crois pas cela, 
i D. Vous avez dit jusqu'ici que Boireau n'avait été mis dans 
a confidence de l'attentat que le 27 au soir par Pépin; qu'à 
!a suite de celte confidence et de la promenade qu'il avait 
/aite pour remplacer Pépin, il était veuu vous trouver au 
café des Milles-Colonnes , et là qu'il vous avait dit qu'il avait 
passe a cheval sur le boulevard à la place de Pépin : que 
là-dessus vous vous êtes mis en colère en vous plaignaut de 
l'indiscrétion de Pépin. Affirmez-vous que le 27 Boireau a 
été rais au courant par Pepiu ? 

Fieschi. — Entendons-nous, François... (Mouvement.) Par- 
donnez-moi, M. le président, l'expression qui vient de ni'é- 
cha pper. Je ne vous répondais pas. Je ne sais si Boireau m'a 
meutî quand il m'a dit qu'il était venu à cheval à la place de 
Pépin $ j'ai toujours déclaré à moi , que je n'avais vu ni Pc* 
p:n ni Boireau. Il m'a dit qu'il était au courant de mon al- 
fai e; moi, je n'y étais pas à mon affaire, je ne tenais pas que 
Bureau sache mon affaire; j'ai toujours dit que je regardais 
Boireau comme un enfant pour la raison, et je n'aurais pas 
en confiance en lui. 

Le fresideht. — Vous n'avez pas de votre propre mouve- 
ment mis Boireau dans votre confidence? Il n'y aurait été que 
par suite de la confidence faite par Pépin le 27 au soir ; vous 
auriez appris cette confidence par Boireau lui-même, qui sertit 
venu vous trouver au café des Mille- Colonnes. 

Fieschi. — Oui, M. le président. Boireau n'a rien su de moi 
que le soir qu'il est venu me trouver au café des Mille-Colon- 
nes. Je suis étonné qu'il n'ait pas raconté , il ne lui en coûtait 
pas plus de dire cela, qu'il est entré, qu'il a pris un petit-verre 
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En sortant il m a demandé si je Ta vais vu -seul , disant : lu 
étais convenu que Pépin Tiendrait a cheval , leVetêt moi qui 
suis venu à sa place, parce qu'il est malade. Jfa*ftis> alors embar- 
rassé. D'abord j'étais embarrassé de ma position. Ma vie me 
tait à charge, elle me pesait, plus que le monde qui était là, c«L 
ne me fit pas renoncer ; mais je ne rentre pas dans tous ces dé- 
tails. Seulement je vous prie de m excuser, bi je tous at:dit : 
Eutendons-nous, François! 

Le président. — Vous êtes d'accord avec Boircau sur le fait 
relatif au foret ? 

Fieschi. — Oui, monsieur le président. 

M. Martin (du Nord), à Pépin. — Persistez-vous à déclarer 
que vous ne connaissez pas Boircau ? 

Pépin. — Je persiste à déclarer que je n'ai pas connu Boi- 
reau; il se peut pourtant qu'il soit venu une seule fois chez moi. 
ou du moins que je l'aie vu une seule fois chez moi , et que je 
lui aie parlé une seule fois ^ c'est possible encore. .Mais je dé- 
clare que je ne lui ai pas parlé, le connaissant. Il n'y aurait pa> 
un seul homme, un seul homme, c'est beaucoup dire, maisun 
seul homme judicieux qui puisse dire que j'ai eu des relations 
directes avec Boireau, que j'ai jamais su. où il travaillait. 

M. Martin (du Nord). — C'est là ce que *ous avez déclin: 
maintes fois dans l'instruction . Voici ce qu'on lit dans *' 0 treio- j 
terrogatoire du 7 octobre: , 

« D. Vous avez hier , lorsde votre - confrontation avec Boi- 
reau, dit que vous ne le connaissiez pas , pourtant vous le 
connaissiez? 

» R. Non, 'monsieur; peut-être y est-il venu boire la gontlr 
avec Fieschi, mais je ne Va pas remarqué et reconnu. 

» D. Cependant il est reconnu par un des hommes de votre 
maison pour avoir été chez vous ; vous avez eu des . rapports 
arec lui. 

» D. Boireau avait dessent imeas politiques conformes aux v 
très; il allait être reçu < membre de la société des Droits de 
l homnie quand la loi des associations a été rendue ? 

» Jamais je n'ai parlé politique avec lui> je n'ai point eu de 
rapports avec lui. et je ne le reconnais pas aujourd'hui. » 

Voilà ce que vous souteuiez, et ce que vous soutenez encore 
aujourd'hui être la vérité. 

Pbpw. — Oui, monsieur. 



Digitized by Google 



3i 

"M. M ahttn (du^Nord). — Cependant Magnier a déclaré, 
tout-à-l heure, comme il l'a déclaré déjà, que Boireau était aHé 
chez tous deux ou trbis fois , et que ce n'était, pas pour acheter 
delà inarchaudise, paive qu'il l'aurait su. 

Pefin. — C'est très possible , mais mes affaires ne me re- 
tiennent. pas^perpétuellemenf dans mon domicile. J'ai non seu- 
lement ma maison de commerce, mais j'ai deux autres établis- 
sement, j'ai mes écritures à voir; il se peut que dix fois Boi- 
reau soit venu chez moi. Mais venir chez un individu et avoir 
des liaison» intimes avec lui, c'est très différent. 

»f Mariin (du Nord.) — Enfin, vous niez qu'il ait eausé 
avec vous. 

Perin. — Oui , monsieur. 

Le président. — Niez-vous avoir dit à Boireau que le 28 
vous deviez àllcrdansla vue Saint- Jacques à une réunion de 
quarante personnes ? 

PePiw. — Oui, monsieur. 

Le président. — Je vous-rappelle que dans vos interroga- 
toires, en rendant compte de votre matinée du 28, vous avez 
dit des choses qui indiquaient assez que vous vous étiez dirigé 
ver* le faubourg Saint-Jacques. 

Pépin. Je ne nie pas cela. 

Lb président. — Je vous fais remarquer la coïncidence de ce 
fait avec la déclaiation de Boireau, que la veilie au soir vous 
lui aviez annoncé le projet de vous y trouver avec Une quaran- 
taine de personnes. 

Pepjn. — Je n'ai aucune connaissance de cela. 

M. Martin (du Nord.) — Je vomirais que Pépin qui recon- 
naît être allé dans le faubourg Saint-Jacques, vous dise chez 
qui il allait. 

Pépin. — Les débats le prouveront. 

M. Martin (du Nord.) — Ce n'est pas aux témoins à déposer 
d'un fait qui vous est personnel, 
1 Pep\n. — Je fus chez divers débiteurs. 
M. Martin (du Nord.) — Nommez les. 
Pépin. — Les débats établiront ce fait. 

M Martin (du Nord). On ne vous demande pas là des choses 
bien extraordinaires. Les témoins n'ont pas un intérêt aussi 
vét\ que le vôtre à se rappeler ces faits. 

Pépin. — Écoutez, M. le procureur-général ; le m*t d'écoti- 
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ter m a échappé , je vous prié de m'excuser. Je suis peu habi- 
tué à parler en public. Vous concevez dans quelle hypothèse 
je me trouve , car depuis ma détention j'ai toujours eu à subir 
de nouvelles choses. Je ne sais pas si je dois dire les personnes 
que j'.i vues. Je vous assure que j'ai été chez des personnes 
qui me devaient , je le prouverai parles débats. 

M. Martîx (du Nord.) — Vous déclarez que des témoins 
devront les nommer, il est plus simple de les nommer? 

Pkpim. — Je jure par tout ce qu'un homme d'honneur doit 
avoir de plus sacré que j'ai été chez des débiteurs. 

M. Martin (du Nord.) — Vous ne voulez pas les nommer? 

Peimpt. — Ils seront connus ; je promets à la cour de les faire 
connaître. (Après avoir consulté son avocat.) Je vais le dire, 
puisque mon conseil le désire. Je fus chez un nommé Lyon , à 
qui j'ai prêté de l'argent pour travailler de son état ; il est assi- 
gné. J'y restai à peine deux minutes. Je fus de là chez un 
sieur... je ne me rappelle pas son nom, un homme que j'ai 
établi aussi , et qui nie doit environ cent écus. Il demeure dans 
la rue Neuve-Sainte-Genevicve. Il est parti avec cette créance, 
et je ne sais même pas s'il ne m'a pas désobligé dans une mai- 
son où je l'avais recommandé. C'est un ancien détenu politi- 
que; il a voulu s'établir en sortant de prison; je lui ai prêté de 
I argent; il m*a fait de grandes promesses de ne pas me faire 
perdre ; je l'ai de plus recommandé chez un négociant pour 
avoir des marchandises à crédit , et je ne sais s'il n'a pas laisse' 
des dettes dans cette maison. Je crois qu'il est parti le a5 ou le 
aj« J'avais pris dans mon portefeuille un effet qu'il avait 
laissé protester , et j'allais en réclamer le montant. 

M. Martin (du Nord.) — Vous alliez nommer une autre per~ 
sonne? 

Pepix. — J'en avais remis la note à mon épouse , mais je ne 
l'ai pas assigné. Je sais bien qu'on cherche à me perdre. Je 
dirai le nom à M. le président. 

Fieschi. — Boircau a oublié une petite circonstance. La pre- 
mière fois que nous avons été chez Pépin , moi et Boireau , nous 
avons pris un petit-verre sur le comptoir , et nous causions 
ensemble ; certes, non pas pour aller à la messe , dans ce mo- 
ment les conversations étaient toujours à la politique. En ce 
moment est venu un monsieur en redingote bleue ; Pépin a 
dit : chm! c'est un mouchard. Je ne tiens pas que Boireau 
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affirme cette circonstance après moi -, mais , s'il se la rappel fe , 
je lui demande de dire oui ou non. 
Poireau. — Oui. . . 

Pieschi. — J'espère, que M. le procureur- générât justifiera , 
si je suis échappé des galères, combien de temps j'ai été e a Aé- 
rien. On me rendra justice; je sais biVn que je ne- serai yz* le 
bon marchand /mai* au moins jaw ai ma part. 

M. Mai&jv (du Nord), à Pépin. — Vous ne tous ranj / 
pas cette circonstance? 

Pepht. — Non, Monsieur. 

Le témoin Magnier est introduit de nouveau. 

Le thesideist. — Vous rappelez-vous que le iG juillet Pépin 
soit sorti en voiture? 

R. Je n'en suis pas sûr, mais je crois qu il est sorti peur aiJt-t- 
se promener avec sa femme et ses enfans. 

X). A quelle heure est-il rentré? 

J\. A la nuit. 

D. Était-il en voilure? 

R. II avait son cabriolet. 

B. Mais vous avez dit qu'il était avec sa femme et ses eniai r . 
ce ne pouvait être dans. un cabriolet? 

R. Le cabriolet pouvait contenir trois ou quatre pcrsctuirs. 

D. Vous êtes sjur que ce n'était pas en char-à-banc? . 

B.Oui. • • 

D."En,rentrant , Pépia n'a-t-il pas envoyé chercher une bou- 
teille de vin? <• 

R. Je acmé je rappelle pas; s'il a envoyé chercher u:: 
bouteille de vin , c'était sans doute pour son souper. 

D. Vous ne savez pas s'il y avait quelqu'un avec lui?* ' 

R. Je n'ai vu personne avec lui. 

D. Ce n'est pas un de ces soirs-là que tous avez vu Boircau? • 
R. Je ne me le rappelle pas. 

D. Quand Pépin est rentré, faisait-il nuit depuis uirç- 
temps? 
R. Nom. 

D. N'était ce pas vers neuf Leures, neuf heures et demie. 
R. Je ne me le rappelle pas. 
D. A quelle heure soupait-il ? 
* R. Avant de fermer la boutique , à dix heures , dix Ueuns 
et dcmieV 

3 

in., , • 
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D Etait-il avec ses enfans? * 

R. Non , ils étaient couchés , mai» arec eux autres. 

Girard , commissionnaire , me de la Juiverîe , autre |é- 
moin. — J'ai vu souvent Fieschi venir chez M. Pépin. Je ne 
sa*s pas s'il a couché chez lui , je n'en sais rien. 

La témoin reconnaît Fieschi. 

Gihet, commissionnaire, fcubourg Saint-Antoine , témoin. 
— Je connaissais M. Pépin et M. Fieschi avant l'événement. 
J'ai vu très souvent M. Fieschi venir chez M. Pépin , et même 
y manger. Je brossais ses habits et je cirais ses bottes. 

D. À quelle époque ? 

R. A peu près trois mois avant l'événement. 
* D. Savez-vous s'il a couché chez Pépin? 

R. Je l ai vu plusieurs ibis sortir le matin à l'ouverture de la 
boutique. 

D. Depuis qu'il a cessé de coucher chez Pepîn, lavez-vous 
vu revenir souvent ? 

R. Tous les jours jusqu'à l'événement. 

Le témoin déclare reconnaître Fieschi et Pépin. 

Pépin. — * Je prierai M. le président de demander au témoin 
s'il est monté souvent chez moi après mon aménagement. 

Le témoin. — Je ne me le rappelle pas. 

Pépin*. — Alors, comment se fait-il que ce témoin puisse 
affirmer qu'il a vu Bescher manger chez moi , lorsque nous 
mangions en haut? Mon épouse seule mangeait en bas» 

Le témoin. — Quand il y avait grande société chez M. Pé- 
pin , on, mangeait en haut ; mais quand c'était la société ordi- 
naire, on mangeait en bas dans une pièce attenant à la bouti- 
que. Lorsque j'ai lait ma. déposition chez le juge d'instruction, 
je me suis trouvé avec la femme d'un chaudronnier, focaUire 
de M. Pépin, laquelle faisait la cuisine pour M. Pépin, et qui 
m'a dit que quand il y avait du monde à diner on faisait man- 
ger Fieschi à part, parce qu'il était mal vêtu. 

Pepiiï. — Je prie M. le président de demander au témoin 
Ginet comment il vient déclarer qu'il ait vu Fieschi venir chez 
moi jusqu'au 28 Juillet , lorsque cela est si contraire à la vé- 
rité. 11 est impossible qu'il l'ait vu. 

Le président. — Témoin, persistez-vous dans votre décla- 
tion ? 

Le témoin. — Oui, monsieur le président» 
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Prar. — Je déclare à la cour que, d'après l'aveu même de 
Fieschi, il est impossible que Ginet ait vu Piesehi 
i, d'abord parée que, 

c'eut été en haut, et 
traire à la mérité. 

Le rRÉsiDEiïT.— Fieschi, êtes-vous al/é cbn Pepm jusqu'au 
38 juillet? 

Fieschi. — Pas jusqu'au a&, jusqu'au a6. Concernant les 
dîners, je n'ai dîné que trois fois tout au plus dans un petit 
haut. Mais il est facile de voir d'où le commissionnaire est 
placé, par une fenêtre qui fiait face aux voitures, les personnes 
qui dînent dans ce petit cabinet. Lorsque j'avais de Fourrage 
en haut, Je n'allai* pas dinar chez les autres j mais je descen- 
dais chez Pépin , et j'attals le soir chez Morey pour roir si no- 
tre affaire allait. Quand on est occupé d'une pareille idée, il 
saut se roir souvent. 

Paris. — Je prierai (a cour d'observer qu'en supposant que 
Fieschi ait mangé chez moi dans le bureau, il est impossible 
que le commissionnaire l'ait vu, puisqu'il y a un ri leau sur 
la façade, rideau sur lequel Fieschi a attaché un papier. 

Fieschi. — Le rideau sur lequel j'ai attaché un papier avec 
le nom d'Alexis sépare la boutique du petit bureau £ mais pir 
la fenêtre qui est en (ace des voitures, le commissionnaire pou- 
vait voir de Vendroit où il avait placé... sa boîte... à décrotter, 
puisqu'il faut dire le mot. 

Le président, au témoin. — Vous pouvez voir dans le ca- 
binet, de l'endroit où vous êtes placé. 

Le témoin, — On peut voir par trois façad es : par la façade 
de la boutique, parcelle où je suis placé, et par l'intérieur de 
la boutique. 

Pepii*. — Je prierai la cour d'observer que é j'ai fiut de- 
mander à Ginet s'il était monté souvent dans ma maison, après, 
mon aménagement ; demande a laquelle il a répondu que non, 
c'était afin de faire savoir qu'il était en contradiction avec lui- 
même, car encore une fois en supposant que Fieschi ait mange* 
chez moi, il n'est pas possible que Ginet Fait vu manger. 

Martin (du Nord), au témoin. — Vous êtes placé vis à vis 
de la fenêtre ? 

R. Oui , monsieur. 
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Pépin. — Au reste, si la coùr me croyait hors de la vérité', 
elle peut déléguer quelqu'un pour aller s'informer dans ma 
famille, si nous in; mangions pas en haut. 

Martin (du Nord), à Pépin. — Vous prétendez donc que 
le témoin se trompe quand il dit que vos relations avec Fieschi 
ont duré jusqu'au 28 juillet? 

Pépin. — C'est une erreur. 

Martin (du Nord . — Elles ont donc cesse' plutôt? 

Pépin. — Elles ont cessé quelque temps avant le 28 juillet. 

IWiRTiN (du Nord). — Combien de temps avant? 

Peiin. — Environ deux mois, deux mois et demi. 

Martin (du Nord). — Cependant vous avez continué de 
fournir des marchandises à Fieschi, puisque Ton trouve dans 
vos registres des fournitures en date du 20 juin, et même du 
mois de juillet. 

Pépin. — Tout cela s'explique. J'ai eu l'honneur de dire à 
M. le procureur-général que j'avais prié mon épouse d'ouvrir 
un crédit à Fieschi, et ensuite, en raison de mes occupations, 
j'ai omis de défendre à mon épouse de ne plus lui fournir à 
crédit. 

M. Martin ( lu Nord). — Aujourd'hui, au moins, vous al- 
lez plus loin que les autres fois. Nous avons fait un pas , car 
dans vos interrogatoires vous avez protesté que vos relations 
avec Fiesuhi avaient cessé cinq mois avant l'événement. 

Pépin. — Je ne pense pas être en contradiction avec moi- 
même; du moins ce ne sont que des paroles que je ne me rap- 
pelle pas. 

M. Martin (du Nord). — Vous avez positivement déclaré 
qu'il y avait cinq mois que vous n'aviez plus de relations avec 
Fieschi, et cela c'était le 28 septembre. 

PEriN. — Remarquez bien la date. Cela ne fait par cinq 
mois. Or j'ai dit deux mois, deux mois et demi. 

Le PnEsiDENT , au témoin. — N'avez- vous pas vu amener 
chez Pépin une machine à broyer les couleurs? 

R. Je l'ai vu amener dans un char-à-bancs avec la jument 
de M. Pépin par M. Fieschi. 

D. M. Pépin avait donc un char-à-bancs? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Vous avez vu mettre celte machine en place par Fieschi? 
R. Oui, Monsieur. 
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M. MàvriM (du Nord). — A quelle époque ? 
. A. Je ne sais pas bien; dans le courant de l'été , quelque 
temps avant que l'affaire n'arrive, dans le printemps. 

L»e président. — Fieschi, vous avez parlé d'un dessin que 
vous auriez fait pour Pépin d'une machine à broyer les cou- 
leurs , mais -vous n'avez pas dit que vous l'aviez amenée dans 
un char- k-bancs ? 

Fieschi. — / ai dit que j'avais fait un modèle. Je ne me 
sa ppe//c pas si j'étais présent lorsque !a machine est arrivée. 
Je ne veux pas faire de mensonge, je chargerais ma conscien- 
ce. J'ai vu seulement celte machine au moment ou elle était 
montée. 

D'abord, je ne suis pas venu avec le cheval et la voiture, ça, 
je l'affirme. Il est possible que je me sois trouvé là, mais ce 
n'e st pas moi qui Vai amenée. 

Pepiit. — 11 est bien douloureux de voir un témoin affirmer 
aussi positivement lorsqu'il est dans le mensonge, lorsque la 

véracité de ses allégations est une erreur (Bruit.) 

Pardon c'est encore un mot qui m'est échappé. Quand à l'idée 
de la construction de la machine que Fieschi dit m'a voir 
donnée, je crois avoir mis M. le président à même de ne 
pas trouver cela véritable. Ainsi Ginet n'a pas vu Fieschi ame- 
ner de machine chez moi. Fieschi n'était pas là quand elle a 
été montée. 

M. WLvRTiw(du Nord). — Vous avez entenJu Fieschi dire 
qu'il avait assisté chez vous à un dîner avec plusieurs person- 
nes, et notamment avec un individu qui venait du Mont-Sainl- 
Michel. 

Pepiw. — Je ne me rappelle pas. 

Fiescki. — Je m'en souviens bien. Cet homme me remit 
quelques sortes d'adresses, il en donna à M. Morey et à M. Pe- 
piu. Pépin causa long-temps avec lui. Je ne le connais pas, 
mais qu'on le mette sous mes regards , je le reconnaîtrai , 
quoique je ne l'aie vu qu'une fois. 

Martin (du Nord). — Pépin, rappelez- vous bien et parlez 
franchement. Connaissez-vous l'individu? 

Pépin — Je connais l'individu, mais je prierai Fieschi de 
préciser ia date, car j'ai un antagoniste assez terrible 

Fieschi. — Ma foi , pour des choses aussi peu importantes.., 
je n'ai pas un carnet pour marquer ma vie minute par minute. 
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Je ne puis pas préciser ; c'est* je crois, dans le mois d'avril , et 
puisque M. Pépin connaît cet homme, qu on me le fasse voir, 
et quoique je ne me sois trouvé qu'une foré avec lui , «l'na re- 
gard je le reconnaîtrai. 

Le FfiésiDEVT. — Pépin , dites le nom de cet individu. 

Fem . — Oui , et je Je dirai j car moi je n'ai rien de cache*.- 
Mais Fiescni a fait encore une erreur. J'ai eu* un prévenu de 
juin à souper chez moi , mais je ne pense pas que Fiescbî fût 
présent, Mon épouse n'a pas fait assigner cet homme , je n'en 
connais pas le motif ; mais pendant qu'il était au Mont-Saint- 
Michel je lui taisais passa- des secoure... 14 se nommait... je 
croîs, Toupriant. 

M. Martin (du Nord). — Aviez -vous quelques rapports 
lui? 



jour sa mère me demander des secours, le lui en envoyai, et 
quand il revint du MoB4^Saiet-Micbe4 , il vint me remercier. 

M. Martui (du tfer d) . — JB'avea>vous pas vu un autredétena 
politique? 

Itetni Bon , c'est «n homme qui était en arrestation pré- 
ventive. Je ne me rappelle plus son nom ; je le dirai demain. 

M. Mjatin (du Word) Et son domicile? 

Pepw. — Je me le rappelle. ÏI demeurait... il demeurait rue... 
(ici l'accusé cherche dans sa mémoire.) Ah ! c'est Gtrillem», 
rue du^our. 

Fusoh.— Je donnerai k signalement de ce monsieur. 
Lb mjïstokt. — Dites. 

Fiascni. — Il est À peu près de ma taille , une figure migre, 
un nez très effilé, des yeux bleus, il est blond. Il n'est pas aussi 
gros que moi. Il a de vingt-quatre à vingt-cinq ans. 

Pasojoteb. , sergent de la garde municipale , appelé comme 
ttimoin en vertu du pouvoir discrétionnaire de M. le président, 
dépose que, commandant le 26 juillet le poste en face de la 
porte de M. Pépin , H vit arriver chez lui , entre neuf et dh 
heures du soir, un cabriolet dont il descendît 1 
femme et deux enf ans. H ne connaissait pas cet 

Le président. — Bles-vous sûr de l'heure? Ne serait-ce ni 
plus tôt ni plus tard? Ne pouvait -il pas être onze heures? 

R. Je ne puis bien préciser depuis si long-temps. Je penss 
cependant que c'était entre neuf et dix heures. 
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" 1 était ebarÇe* de •"'^"i.i t«j l4K'Tai ue 

Pépin , mais il ne restait pas constamment à l'écurie 5 il y a*- 
lait le matin , à midi et le soir. Il ne se soutient pas que Pépin 
soit yenu le 27 juillet avec une autre personne. 

Boireau , interpellé par M. le président , déclare ne pas re- 
connaître le sous-officier qui vient de déposer» 

PzTJiirx (Édouard), âgé de trente-deux ans, médecin, té- 
moin , dépose en ces termes : 

; H * a deux ans, favais eu des relations avec un médecin 
*6rse , chez qui je vis venir Fiescbi trois ou quatre fois. Je 
eessai de voir ce médecin. Je perdis Fiescbi complètement de 
▼ue. Dana les derniers jours du mois de mai , je le rencontrai 
me d'Angouléme. îe lavais perdu de vue depuis plus d'un an. 
II me souhaite le bonjour, me raconte sa malheureuse posi- 
tion , m'apprend qu'il avait perdu sa pension de condamné 
politique. Comment faites- vous* pour vfvre , lui dis- je ? Je vais 
dîner de droite à gauche; je suis sans argent. Je crois même 
qu'il me dit qu'A n'en avait pas pour acheter du tabac. Je lui 
offris ce que j'avais sur moi , en lui disant : Vous me le rendrez 
qtiaod tous pourrez. Fiesch* me remercia beaucoup. A cette 
époque, j'avais l'intention de faire dresser un plan de Parts 
indiquant l'itinéraire des vovtures dkes omnibus. Je lui dis de 
Tenir me trouver, que je tâcherais de lui faire gagner quelques 
100 sous a ce traTail. 



Fiescbi vint me voir; il m* dit <prîl y avait un obstacle à es 
qu'il pût accepter Vemtfhi qme je lui otfrais ; c'est qu'obligé 
d'aroir desrelations arec quelques bureaux de correspondance, 
etc. , yu'e'tak pas assez bieu vêtu. Je lui offris un petit mot 
pour mon tailleur et pour mon bottier. Je lui dis : On vous 
fera un pantalon et des souliers; et quand viendra le moment 
du paiement, si ces fournisseurs vous tracanenttrop, jepaierai 
et vous me rembourserez quand vous pourrez. Fiescbi va chez 
mon taitfeur. Ce dernier ruî fait des offres de service ; Fiescbi 
refuse d'abord, et, sur rinstance du tailleur, il accepte, outre 
le pantalon dont noua étions convenu, un second pantalon et 
Un gilet; puis il se 6f raccommoder une redingote. Quant aux 
par Fiescbi , elles s'élèvent à 1 80 francs avec la 
valeur des vêtemens que Fiescbi a fait faire. En défalquant de 
cette somme diverses dépenses de couleurs ou autres qu'il a été 
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obligé de faire, il a touché en argent 86 francs; sur ces 86 
francs , il faut retrancher toutes les dépenses que son travail 
nécessitait, couleurs, etc.; un déjeûner qu'il a payé à un 
conducteur d'omnibus , divers pour-boire pour avoir des 
renseignemens nécessaires pour le projet , ce qui réduit cette 
tomme à 75 francs. 

M. Martin (duJSord ). — Quel nom prenait Fiesclii ? 

RI. Peyhèvb. — Quand j'écrivis la lettre à mon taillcuret à 
mon bottier, Fiesclii me dit : mettez seulement mon nom de 
Daptême. Je crois que j'attribuai cette observation à un senti- 
ment de vanité , ne voulant pas faire de dettes sous son nom . 
Ou bien , je lui demandai comment il écrivait son nom et c'est 
alors qu'il me dit de ne mettre que son nom de baptême. Je ne 
me rappelle pas bien le fait j mais c'est l'une des deux versions. 
Il ine donna le nom d'Alexis. 

—Je remercie monsieur Peyrève de toutes les bontés 
qu'il a eues pour moi. La première fois qu'il me trouva, il me 
donna tout ce qu'il avait dans sa poche , il me donna 7 francs. 

J'allai chez lui, la première fois , il n'y était pas ; la seconde 
fois je le rencontrai. 11 me dit de venir le voir tous les 
dimanches. 

Quand il me proposa de m'envoyer chez le tailleur , je le re- 
merciai d'abord en refusant, puis j'acceptai. Il me dit : Faites- 
vous faire des bottes j je dis que non ; quand on prend de la 
chaussure aux dépens des autres , on doit se contenter de sou* 
liers. Je pris chez le tailleur un pantalon d'été; puis, sur ses 
instances, un pantalon d'hiver et un gilet pour 32 fr. Je suis 
fâché d'être cause qu'il a été retenu quelque temps en prison et 
des désagrémens qu'il a éprouves par rapport à moi. 

M. Marti» (du Nord.) — Le tailleur a-t-il dit au témoin où 
les effets avaient été portés? 

Le témoin. — Quelque temps après la livraison des effets, 
mon tailleur me demanda l'adresse d'Alexis; il me dit que la 
personne à qui les effets avaient été remis ne la connaissait pas. 
de ne pus pas la lui donner , et je lui dis que si c'était pour lui 
demander de l'argent, il s'adressait mal, qu'il savait qu'il n'avait 
pas le sou. 

Je ne savais pas chez qui les effets avaient été apportés j il est 
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possible que le tailleur m'ait dit qu'il les avait apportes chez 
Pep'in; mais je ne connaissais pas monsieur Pépin. 

Fiesghi. — C'est moi qui priai le tailleur de porter les effets 
chez Pépin . 

Fourrier (Jean-Baptiste), marchand tailleur , témoin, dé- 
pose en ces termes : Fks;hi se présenta chez moi sous le u >n>. 
d'Alexis , avec la recommandation de monsieur Pe^rève, mé- 
decin. Fieschi vint deux fois chez moi chercher un pantalon; 
comme il n'était pas fait, je lui offris de le lui apporter chez 
lui. Fieschi dit qu'il n'y était presque jamais ; il donna l'adresse 
de monsieur Pépin, faubourg Saint-Antoine, n° i. Je fis ap- 
porter l'ouvrage à cette adresse par mon garçon ; celui ti me 
3it f/u Alexis ne s'était pas trouvé à cette adresse. 

Pefis. — Je prierai M le président de demande* au temiia 
s'il u est pas venu pour réclamer le montant ailleurs que ch./ 
moi ? 

Le témoin. — Non , je suis allé chez M. Pcpîu demander s il 
savait où était A/ex/s, le 20 juillet ou à peu près. On nie dit 
qu'il y avait long temps qu'on n'avait vu Alexis. 

Valladb, ouvrier tailleur chez M. Fouruicr, témoin. — J'ai 
été chargé par M. Fotirnier de porter des fournitures à Fieschi 
chez M. Pépin , faubourg Saint- Antoine, n° 1. Je m'adressai 
à un jeune homme qui broyait des couleurs; il me dit qu'on 
ne connaissait pas M. Alexis. Ou demanda à madame Pej iu , 
qui donna ordre qu'on reçût l'ouvrage. 

M. Marti» (du Nord). — Pépin, savez-vous si Fieschi pre- 
nait h nom d'Alexis ? 

Pepiit. — Jamais je ne lui ai connu ee nom-là. Il est pos- 
sible que ce nom soit demeuré au rideau, comme Fieschi l'a- 
voue dans un interrogatoire que je lui ai fuit subir. 

M. Martin (du Nord). — Vous avez toujours prétendu que 
vous ne saviez rien du tout relativement à ce nom d'Alexis? 

Pépin. — Non, au contraire , c'est moi qui ai posé la question 
à Fieschi. Je lui dis : Lorsque vous envoyâtes des effets à la 
maison , n'attachâtes-vous pas après le rideau du comptoir le 
nom d'Alexis ? La réponse fut affirmative. 

M. Martin (du Nord). — Dans 1 instruction, vous avez juré 
sur ce qu'il y a de plus sacré que vuus n'aviez aucune connais- 
sance des faits relatifs au nom d'Alexis que Fieschi avait donné 
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adresse. ***** 
Pspui. — »C'est vrai. 

M. Mabtut (du Nord). — Toutes les fois qu'il s'agît d'actes 
d'obligeance , de services quelconques que vous auriez rendus 
à Fieschi , vous niez. 

Pépiï. » — Je le répète, il faut ici faire la part de chaque 
chose et voir l'homme dans sa position. le dis donc que dans 
les premiers interrogatoires, toujours exposé a diverse* choses, 
ene savais que répondre. Rentré chez moi, je réfléchissais sut 
ce que j'avais dit. 

M* Dupoict. — J'ai une question à adresser à Fieschi. Voeu 
avez vu dans les débats que Fieschi est resté plus de sh sema» 
nés chez Morey avant de lui avoir parlé du complot. Pendant 
six semaines il a accepté l'hospitalité tout entière , nourriture, 
argent , linge même. Il ne craignait donc pas de recevoir de 
Morey , qui n'était pas son complice , la nourriture, de l'argent 
et des habillemens. Six semaines après, Morey devient son com- 
plice. La position de Fieschi, ïoin de s'être améliorée , s'est 
empirée , car quand il va chez M. Perèy ve , il n'a ni redingote 
ni pantalon. Morey est devenu son complice , ils ont loué en- 
semble nn logement pour commettre le crime. Coin ment se 
fcit-ilque Fieschi aille demander à M. Perèyveune redingote, 
«n pantalon , un gilet , et qu'il n'aitie pas chez Morey, quand 
avant la complicité il acceptait tout de lui? 

Fieschi. — J'aurais préféré mendier à toutes les portes que 
de rien demander a Morey ou a Pépin , quand je tramais avec 
eux une affaire si dangereuse. Je ne voulais pas qu'on <pd£ dire 
. quand j'irais à Téchafaud : Il a reçu de l'argent, tant pis pour 
lui ! tandis que l'on dira : C'est le désespoir qui l'a conduit là. 
Quand j'ai eu une paire de souliers, ce sont eux , Pépin et Mo- 
rey, qui me les ont lait faire sans que je leur eusse rfen de- 
mandé. 

M 0 IXtoïpt. — Vous ne cachiez pas votre position : Morey 
connaissait votre position malheureuse. Vous auriez du vous 
adresser à lui pfatôt qu'à un inconnu. Nous plaiderons cela. 
Encore un coup, comment se fait-il qu'avant la complicité. 
Fieschi se soit adressé a Morey, et qu'après il ne ae soft plus 
adressé à foi? 

FjEscBf.— La redingote que fa» aujourd'hui , je l'avais alors. 
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Le tailleur n'a fait qu'y remettre un collet. J'avais le pantalon 

de casimir que je portais dans cette journée j j'avais en- 
core quelques effets. M. Peyiève, sachant que je devais remplir 
un travail pour lui, voulait me mettre propre. Vous êtes an 
courant de ce nui s'est passé. 

M. te prince Charles de Rohan-Rochkeort, témoin, est in- 
troduit (Mouvement). 

Ce témoin dédire être âgé de soixante-dix ans passés, être 
propriétaire en France, et, depuis quelques années, résider en 
Suisse. 

D. Cbnnaissiez-vous les accusés avant les faits du 28 iuiL 
>*!? 

R. Je ne connaissais que Pépin avec qui j'avais eu des rela- 
tions d'affaires. 

D. ITêtesvous ni parent, ni ami, ni attaché à son service? 
(Mouvement.) 

R. Won, monsieur. 

D. Quelles ont été vos relations avec l'accusé Pépin, que tous 
dites connaître» 

• ». 

R. J'ai fait venir pour moi et pour quelques-unes de mes 
connaissances, pendant que j'étais en Suisse, des légumes dé- 
cortiqués. Quand je suis venu a Paris, comme je m'intéresse 
a l'industrie , j'ai voulu le voir, et visiter sa mécanique. J'allai 
le voir une fois, il était sorti; je le trouvai à ta seconde visite, 
M. Pépin me dît qu'elle était à quelques lieues de Paris; j'y 
renonçai. Je lui demandai s'il n'était pas dans l'intention de 
vendre une de ses méca niques, un de ses moulins. Toute cette 
conversation a duré une vingtaine de minutes. 

D. À quelle époque a eu lieu cette visite? 

R* À la fin de mars ou au commencement d'avril. 

D. .N'avez- vous nés eu d'autre conversation avec Pépin 7 

R. Kon, je n'étais venu cnez Inique pour l'objet que je viens 
d'indiquer. 

D. Ne vonsauiaiUI pas parlé d on H. Damas qui demeure 

en Suisse. 

R. Je ne me souviens pas. Je ne connais pas ce M. Damas. 
Ce M. Damas n'est pas de ceux qne je connais. 

D. Il s'appelle Gustave Damas; il était général. 

R. J'ai entendu dire qu'il y avait une personne de ce nom 
en Suisse ; mais je ne le connaissais pas. 
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«' D. Pépin ne vous a-l-il pas demande' de vous charger d'uu^ 
-commission pour lui? *« 

R. Non, monsieur, puisque je r\i le connais pas, du moins 
je ne me le rappelle pas. 

D. Vous ne pouvez pas affirmer qu'il vous l'ait proposé ou 
non? 

■ 

R. Cela n'est pas probable. 

D. Pépin ne vous avait-i* pas adresse, il y a deux ans environ, 
un ancien grenrdier du 6 e régiment de ligne ? 

R. Je ne me rappelle pas si M. Pépin m'a écrit à ce sujet. 
<Uri homme s'est présenté chez moi me proposant de rem- 
ployer , il se disait ouvrier propre à beaucoup de choses. 
'N'ayant pas d'emploi à lui offrir, je l'adressai à un de mes amis 
pour du travail, et je lui donnai une couple d'écus en lui di- 
sant: voilà pour boire à ma santé. lia exécuté mon vœu si re- 
ligieusement, qu'il s'est présenté entièrement ivre chez la per- 
sonne à qui je l'adressai, laquelle pour cela même n'en voulut 
pas. 

D. Cet homme vous avait-il été adressé parPcpin. 
R. C'est un homme de la plus basse classe. 
D. Pépin vous avait-il écrit ? 

R. Je vous avoue que c'est possible, mais je ne m'en sou- 
viens pas. 

D. Pépin, d^ns votre conversation, vous avait-il parlé de vos 
relations avec la famille royale? 

Il me semble que la famille royale n'avait aucun rapport 
avec des haricots et des légumes. 

D. Ne vous demanda-t-ii pas si vous pouviez avoir des rap- 
ports avec la famille royale ? 

R. D'abord je n'aime pas les conversations politiques. Ainsi 
il n'est pas probable que, causant d'une chose utile à M. Pé- 
pin, agréable pour lui, flattant son amour-propre , puisque 
c'est sa découverte, et d'une chose utile, puisque c'était son 
intérêt de me vendre une de ses mécaniques, celui-ci vînt me 
parler de la famille royale. 

. D. Son amour-propre éfait également flatté de vous rece- 
voir , et il pouvait l'être aussi de vous demander si vous aviez 
eu T honneur do- la voir devoir depuis peu? 

R. Je ne crois pas que la conversation , même un instant, 
ait eu la famille royale pour objet. A. coup sûr ce n'est pas moi 
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qui aî commencé cette conversation- Je ne m'en souviens pas. 

Martin (du Nord), au témoin. — Is'avez vous pas élé en 
correspondance avec Pépin ? 

K. Quand je demandais des légumes, il m'en envoyait , et 
quand j'avais reçu sa facture , je lui en faisais passer le paie- 
ment. 

Martin (du Nord). — En effet, il a été trouvé, dans Ks pa- 
piers de Pépin , des lettres de M. le prince de Rohan , rela- 
tives à la décortication des légumes. 

R. Je ne sache pas avoir eu d'autres relations avec Pcpin. 
Je dis plus, ne l'ayant vu qu'une fois, je crois que, placJ au • 
milieu de deux ou trois personnes de la même taille, j'aurais 
de Ja peine à le reconnaître. \ 

(Le témoin provoqué par M. le président se retourne vers 
le banc des accusés, et déclare reconnaître Pepio.) 

Pépin. — En effet , toute Ja correspondance du prince se 
trouve dans mes papiers. 

L'audience est levée à six heures moins un qiurt. 



HUITIÈME AUDIENCE. — 6 FÉVRIER. 

Sommaire. — Suite \des dépositions \des témoins* — M. rte 

Pontchartra. — Jf. Levaillant. 

Les accusés sont amenés à midi un quart. 
A raidi et demi la cour entre en audience. 
M. le greffier en chef procède à l'appel nominal, de MM. les 
pairs. 

Le président. — Pépin, levez- vous. Pouvez-vous donner le 
nom du grenadier que vous auriez adressé en Suisse à M. le 
prince de Rohan. 

Pépin. — C'est un nommé Guyot. Il est d'ailleurs désigné 
dans ma brochure. C'est un homme entre les mains duquel je 
fus remis par l'officier à qui j'avais parlé par ma croisée. C ist 
cet homme qui m'a empêché d'être fusillé dans n o i c'oroicile. 
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Cet homme, par je ne sais quels motifs était obligé de quitter 
la France. Il était sorti de la garde municipale. Il y a deux ou 
trois ans de cela. Enfin, il s'était compromis; il était obligé de 
. se cacher, et à raison de l'important service qu'il m'avait rendu, 
et que je viens de signaler tout à l'heure, je ne crus pas devoir 
lui refuser de l'argent pour s'en aller en Suisse. 

M. le raisiDEWT, àFieschi.— Voua ave* entendu hier les 
déclarations de Boireau relativement à l'emploi que Pépin à* 
vait faire de sa matinée le a8 juillet. Vous l'avez entendu dire 
qu'il devait se rendre dans le fauboug Saint Jacques pour se 
réunir à quarante personnes. Dans les rapports intimes que 
vous avez eus avec Pépin à l'occasion de l'attentat, rapports 
qui devenaient plus intimes a mesure que le jour de l'attentat 
arrivait, Pépin ne vous a-t-il rien fait connaître relativement à 
ces quarante personnes avec lesquelles il aurait dû se trouver. 

Fieschi. — Non, monsieur. Il me l'aurait dit que je l'aurais 
déjà fait connaître à la cour; mais il ne m'en a jamais parlé. Il 
était convenu entre moi, Pépin et Morey, qu'on aurait dit seu- 
lement aux personnes qui devaient prendre les armes qu'il fal- 
lait se tenir prêt. Pépin ne m'a jamais parlé de quarante per- 
sonnes qui devaient se réunir. 

Guillaume Fauveau, épicier , âgé de quarante-quatre ans 
demeurant rue Oblin. 

J'ai diné chez Pépin dans les derniers jours de janvier, ou 
les premier jours de février. Il y avait à ce diner M. Levaillaot, 
député, M. Recurt, le chef de la maison, M. Pépin, M. Lore- 
lut, avocat, M- Morey et moi. Six personnes en tout. 

D. N'est-il pas survenu une septième personnes? 

R. JVon. | 

D. En supposant que cette personne n'ait pas été présente 
pendant tout le diner , ne serait-elle pas arrivée à la fin du 
diner? 

R. Non , monsieur, bien positivement non. 

M. Maktik (duNord). — . A-t-on parlé politique ? 

R. Un peu. 

D. Ne fut-il pas question du roi? 

R. Non, monsieur, on a parlé du jugement d'avril parla i 
chambre des pairs. 
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D. Vous croyez fiie Pépin û pas demandé ce qui arme- 
rait si le roi mourrait ? 

IX Fut-ce ce jour même mie tous fûtes invité à dîner ? 

B. J'avais été invité deux jours avant. 

D. Saviezwvoas depuis le jour de cette invitation quelles 
étaient les personnes qui devaient assister à ce dîner ? 

A* Il ne devait y avoir à ce dîner que M. Levait laot, H. Pé- 
pin et moi 

Le PiEsrDEHT. — Reconnaissez-vous Fieschi ? 
R. Non, monsieur. 

D. Peptn ne vous a-t-il pas demandé asile le a8 juillet au 
soir on le lendemain? 

R. Non, monsieur, c est\e 7 ou 8 août. 
D. A-t-il trouvé chez vous un asile ? 

B.. Non ; quoique ami de Pépin, je n'ai pas cru devoir le lui 
accorder. 

M. Marte* (du Nord), à Pépin. — Quel jour avez-vous de 
mandé cet asile à M. Fauveau ? 

Pepiic. — Je ne me rappelle pas. . . Cest je crois le jour du 
convoi. 

M. Ma.rttn (du Nord). — Le convoi a eu lieu le 5 août, et le 
mandat d'amener lancé contre vous u'est que du 6. M. Collet, 
votre associé àeLaany, a rendu compte des circonstances qui 
ont prouvé que vous avez quitté Paris le 5 août. Il est éton- 
nant que vous ayez conçu des inquiétudes avant le mandat 
d'amener ? 

Pepik. — Alors ce n'est pas le jour du convoi ? je n'ai quitté 
Paris que quand j'ai vu figurer le nom de B es cher comme au- 
teur de l'attentat, dans le journal le Bon Sens. ; 

M. Mabtin (du Nord). — Vous venez de dire que vous sa- 
viez que l'auteur de l'attentat se nommait Besclier. Vous avez 
constamment déclaré dans l'instruction que vous ne saviez pas 
que l'individu qui avait été amené par Morey se nommât Gé- 
rard, soit Fieschi. Vous avez toujours dit que vous ne l'aviez 
jamais connu que sous le nom de Bescher. Comment, en 
voyant sur le journal le nom de Fieschi, avez-vous deviné 
qu'il s'agissait de Bescher ? 

Punir. — Je persiste là-dedans } cependant il se peut bien 
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que Morey m'ait dit que c'était le véritable nom de Fieschi 
mais je ne me le rappelle pas. 

M. Martin (du Nord). — Vous avez été interrogé sept ou 
huit foi? par M. le président , et vous lui avez toujours donne 
votre parole d'honnête honune que vous aviez seulement connu 
Fieschi sous le nom de Bescher. Je vous demande alors com- 
ment il se fait qu'étant à Lagny, et en voyant dans les jom- 
naux , comme auteur de l'attentat, le nom de Gérard et 'de 
Fieschi , vous ayez dit , alors que vous ne le connaissiez que 
sous le nom de Bescher : « C'est probablement l'homme qui 
m'aura été présenté par Morey sous le nom de Bescher. » 

Pépin. — Si M. le procureur du roi veut mie mettre perpé- 
tuellement en contradiction avec moi-même Je ne puis 

vraiment. . .. . Je ne me rappelle pas avoir parlé du nom de Fies- 
chi clans ce déjeûner. 

M. Martin (du Nord). Vous avez dit que c'était prob - 
blemcnt l'individu que Morey vous avait présenté ; or, vous 
n'avez jamais connu cet individu sous le nom de Fieschi ou de 
Gérard, 

Pehn. — Je répéterai que j'ai vu le nom de Fieschi c'est- 
à-dire le nom de Bescher sur les journaux. 

M. Martin ( du Nord ).— Vous n'avez vu nulle-part Bescher 
désigné comme l'auteur de l'attentat. 

Pépin. — Je puis certifier l'avoir vu , du moins je le crois. 

M. Martin [ du Nord). — Vous ne l'avez pas vu. 

Pépin. — Si M. le procureur-général veut toujours me met- 
tre en contradiction avec moi 

M. Martin (du Nord). — Il est indispensable pourtant que 
je vous montre que ces circonstances , qui , dans le cas d'inno- 
cence , seraient indifférentes, ont été obstinément niées par 
vous, parce que vous vouliez éviter toute espèce de contact 
avec l'auteur de l'attentat. Si vous n'étiez pas son complice, 
vous n'auriez pas ainsi nié que vous connaissiez Fieschi. Une 
foule de personnes ont avoué quelles connaissaient Fieschi. 

Pépin. — Je ne l'ai jamais connu sous le nom de Fieschi 

Peuî-itre une fois on me l'a dit 5 peut-être deux fois J ad» 

mets encore cette hypothèse , mais j'ai pu oublier ce nom , qui 
n'est pas français. 

Le président. — Je vous rappelle qu'hier dans sa déclai-t'on 
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Boireau, a dit formellement que vous lui aviez dit le 26 au soir 
Avëz-vous vu Fieschi , que vous le connaissiez parfaitement 
sous ce nom , et que même vous l avez envoyé , lui , Boireau 
pour lui parler. 

Pépin. — Mais je ne puis empêcher Boireau de dire ce qu'il 
veut dire. On ne trouvera jamais un homme qui puisse dire 
que j'aie jamais conseillé le mal, que j'aie jamais payé pour 
la faire; jamais je n'ai fait le mal. Ensuite je ne puis pas empê- 
cher Boireau de m accuser. - 

M e Marie. — Un débat se trouve engagé à l'occasion du dî- 
ner qui eut lieu chez Pépin. Fieschi a dit qu'il y était. Pour 
faire croire qu'il y avait assisté, il est entré dans les détails les 
plus minutieux Ainsi il a parlé d'une conversation qui, delà 
part de M. Levaillant, avait été assez piquante pour frapper les 
assistant Je prie M. le président de demander au témoin s[ 
M. Levaillant avait parlé de ses collègues, s'il aurait cité des 
nom*. La cour se rappelle sans doute les détails dans lesquels 
Fieschi est entré. 

Le président. — Vous rappelez^vous que dans la conversa- 
tion on ait été dans le cas de parler de plusieurs députés de 
leur mérite, de leur position dans la chambre ? 

M. Fauvbau. — Je n'ai pas entendu parler de cela. 

M* Marie. — M. Levaillant n'a pas été assigné pour l'accu- 
sation; nous lavons fait assigner ; s'est-il présenté? 

Le président. — J'ai écrit à M. le préfet de la Seine-Infé 
f érieure , 'pour faire avertir M. Levaillant. M. le préfet, en 
l'avertissant, a même pris la précaution de faire releni/une 
place à la malle-poste , afin qu'il paisse venir de suite; je ne 
sais si M. Levaillant est arrivé. 

M. Fauveau. — J'ai vu M. Levaillant hier au soir. 11 a dit 
qu'il était aux ordres de la cour. 

M e Marie. — Fieschi disait hier qu'il lui suffisait de voir une 
personne une seule fois pour la reconnaître. Eh bien ! Fieschi 
qui a dû , s'il dit vrai , se trouver au diner avec M. Fauveau' 
n'a pu le reconnaître , et dans sa confrontation avec M. Levail- 
lant, il ne l'a pas reconnu. 

Fieschi. — Si Morey et Pépin, mes complices , étaient de 
honne foi, ils diraient que j étais à ce diner. Je puis encore très 
bien dire comment j'étais placé : Je notais pas au commence- 
ment du diner, je ne suis arrivé qu'après mon travail. Au rcs- 
III - A 
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te, j'étais toujours bien sûr de trouver: de quoi diner ; ce n'erf' 
pis moi qui courrai jamais après un diner. Môrey était à ma 
gauche, M. Le vaillant était 4 la gauche de Morey, venait en> 
suite II. le témoin, s'il y était , car je ne me le rappelais pas? 
puis M. Recurt qui tournait le dos à la commode, du coté dé Ja 
chambre où je couchais. Quand j'arrivai o» terminaitjla conver- 
sation relative à la cour, des pairs. Quand M. Levaillant a par- 
lédu roi, on s'était levé, et c'est debout qu'on parla de la cham- 
bre des députés. Voilà ce que j'ai l'honneur de vous dire. 

M* Marie. — Ce n'était donc pas pendant le diner' que la 
conversation a eu lieu, c'était donc après le diner? 

Fiebohi. — J'ai toujours dit que je n'avais pas commenré à 
diner avec ces messieurs. 

M. Fa*jveau. — J'étais à la porte, à ma droite était M. Re± 
cui t, puis M. Levaillant; en regard, de l'autre côté, étaient 
MM. Pepio, Lorelut et Moreyj quant à une septième person- 
ne, elle n'y était pas. 

Fîeschi. — Je demande s'il n'est pas vrai que M. Recuit soit 
sorti avant la fin. Il a pris son manteau en disant : Il faut qae 
je rentre à la maison de santé. Il est sorti sans faire de compli- 
inens à personne. 

M. Fauveau. — 11 est vrai qu'avant la fin du diner on etf 
venu de la maison de santé chercher M. Recurt , qui est parti 
avant moi. 

M. Martin [(du Nord). — Hier, Pépin s vous avez rendu 
compte de l'emploi de votre matinée du 28 juillet ; vous avex 
dû recueillir vos souvenirs depuis la dernière audience; vout 
avez été chez Lyon-, vous avez ensuite été chez un autre parti» 
culier, rue Neuve-Guillerainj vous rapperez-vous les noms? 

R. Non, monsieur, je ne me les rappelle pas. 

D. Ne serait-ce pas Floriot? 

R. Je ne me le rappelle pas... Cela est possible... Oni , c'est 
Floriot. 

D. Vous êtea-donc allé chez Lyon et Florîol. Etait-ce pour 
recevoir de l'argent? 
R.Oui. 

IK Eroa*ôz-veus reçu? 
K^Non-, monsieur. 

Tk. N'avea-vous pas été dans d'autres maisons* 
R. Lesxlêlfrtsïki feront voir. 



Digitized by Google 



5i 

Le président, Mais vous êtes aux débats. 

R. On attache de l'importance à ce qui n'en a pas. J'ai été 
chez ces messieurs, le fait est véridique.J'aiétéchez d'autres per- 
sonnes, on entendra des témoins. 

L président. — Le moyen de donner dç l'importance à ce 
gui n'en a pas est la méthode que vous prenez de vous refuser 
à répondre aux questions qui semblent les plus simples. 

Pépin. — Je n'ai jamais refusé de répondre j mais puisque 
ces témoins seront entendus , cela n'a aucune importance. A 
quoi ça srrt-il de parler de cela maintenant ? 

Le président. — Cela sert à confronter vos dires avec ceux 
des témoins. 

M. Martin (du Nord). — Vous ne voulez pas répen Jre? 
Pépin- — Mais je dirai... Je fus chezBudin , j'ai parlé à sa 
dame ? 

D.Q u'est-ce que Budin ? 
R. C'est un contre-maître. 

M. Mahie. — Il a été entendu dans I instruction. 

M. Martin (du Nord.) — C'est par cela môme qu'il y a 
importance à faire connaître ces témoins. Vous avez donc 
pensé, si vous les aviez fait citer qu'il était important de faire 
entendre ces témoins. Avez- vous été ailleurs ! 

R. Je ne me le rappelle pas , mais c'est possible. 

Me Lorelut, avocat à la cour royale de Paris. Je conuafs 
Pépin et un peu Morey. nous l'avons vu chez lui. J'ai diné 
chez Pépin. J'ai dit dans ma déposition que nous étions sept 
personnes. Je comprends madame Pépin , qui est venue une 
ou deux fois. Je me trouve réduit, en ne la comptant pas, 
au nombre de six. M. Levaillant était dans l'angle de la che- 
minée. Immédiatement à côté de lui, se trouvait M. le docteur 
Recurtj en troisième lieu. M. Fauveau , puis M. Mcreyj 
enfin , M. Peptn, à l'angle de gauche de sa cheminée, à côté 
de moi. 

Le président. — Ne s'est-il présenté aucune personne pen- 
I.e diner? 

A la fin du diner s'est présentée une personne dont l'ap- 
parence m'a semblé assez peu aisée. Je le pris pour quelque 
habitant de la province de Pépin , et qui venait se glisser à la 
fin du diner, assez inopportunément. Il m'avait paru même 
que Pépin en était contrarié : cependant celte circonstance 

• 

m 
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n'avait pas assez d'importance pour que j'y attachasse une 
grande attention. On offrit, je crois, à ce survenant, un verre 
de liqueur. M. Recurt avait déjà pris son café, il se lera 
avant la fin pour se rendre chez lui. 

(Fieschi se lève , M. Lorelut ne le reconnaît pas j il pense 
que la personne qu'il a vue chez Pépin avait la figure plus 
brune.) 

D. Vous rappelez-vous quelle fut la conversation? 

R. La conversation fut générale j on parla peu politique, 
on parla jurisprudence. M. Levaillant est président d'un tri- 
bunal, et il venait au sujet d'affaires dont M. Pépin lavait 
chargé. Il ne fui pas question de politique : les personnes 
présentes au diner ne se connaissaient pas entre elles. 

D. Vous rappeliez -vous si dans ce diner il fut question 
des députés qui jouaient alors un îôle plus important dans 
la chambre > si l'on a parlé de leur talent, de leur mé- 
rite ? 

R. Non, monsieur, je ne le pense pas; on m'a fait cette 
question dans l'instruction. J'ai vu naître M. Mauguin , mou 
on frère; je me suis toujours altaché à lui , tant à cause de 
son talent, qu'à cause de son caractère; et si on avait (lit 
quelque chose qui le concernât , je m'en sciais parfaitement 
souvenu. 

Le président. — A-t-on dit, par exemple, soit au com- 
mencement , soit à la fin du diner : Si le roi venait à mourir, 
nue ferait on? 

R. Non, monsieur; mes souvenirs sont très-positifs à cet 
égard. Je suis sûr que le propos prêté à M. Levaillant n'a pas 
été tenu par lui. Il n'a pas dit : Laissons bouillir le mouton! 
Ce propos était trop ignoble et trop odieux dans la situation où 
I était tenu, pour que je ne m'en fusse pas souvenu. 

M. Martin (du Nord) à Pépin. — Remarquez, Pépin, que 
vous niez les circonstances les plus indifférentes, quand elles 
se rail a client à Morey. Ainsi on vous a interrogé sur les per- 
sonnes qyi se trouvaient à ce diner ? vous les nommez toutes, 
à l'exception de Morey. 

Le président. — A-t-on , au diner, parié de chasse et de 
l'habileté de Morey à tirer le fusil ? 

M . Lorel/ut. — Oui, monsieur j il a dit que dansles fêtes des 
cuirons de Paiis, il allait lirer au prix. 
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M. Caillot , caporal des sous-officiers sédentaires dépose : 
Je connais Fiescbi pour avoir servi dans la même compagnie. 
Comme il allait souvent travailler en ville, on lui faisait une 
retenue sur son décompte à la fin de la semaine. Le 24 juillet 
i855, vers quatre heures du soir, j'allais avec Ziuger, mon 
homme de corvée , chez un jardinier pour acheter des lé- 
gumes. Je rencontrai Fieschi sur le boulevard de l'Hôpital. 
Ji s'est approché de moi en me disant : Est-ce qu'on ne t'a 
pas encore tué? Je lui ai répondu : Est-ce qu'on t'a payé 
pour cela? Je suis entré ensuite chez le jardinier, qui n'a 
pas voulu nous vendre des légumes; Fieschi nous a ensuite 
souhaité le bonjour. 

Fieschi. — Mon ancien caporal vient de dire un mot qu'on 
pourrait mal interpréter. J'aimais beaucoup mon caporal , je 
ne suis jamais été son ennemi ; je lui ai dit comme c'est l'ha- 
bitude entre militaires : On ne t'a pas encore tué; cela veut 
dire : Il paraît que tu te portes bien , c'est un mot de soldat. 

M e Parqvin. — J'engage le témoin à s'eipliquer sur le sens 
qu'il a attaché à ce mot de Fieschi. 

Caillot. — Comme il ma demandé si on ne m'avait pas 
encore tue , je lui ai répondu î Est-ce qu'on t'a payé pour ça ? 
Voilà tout. 

Le président. — Était-ce comme plaisanterie que Fieschi 
vous disait cela ? 

IV. D'après la scélératesse qu il a faite je me suis mis dans 
ridée qu'il avait quelque cho e contre moi. 

Fieschi. — Le lendemain nous avons bu bouteille ensemble, 
preuve que je ne lui en voulais pas. 

M. Cassaw, entrepreneur de couvertures. — J'ai assisté à 
Lagny, au mois d'août, chez Leblanc, à un déjeûner auquel 
se trouvaient entre autres M. Pépin , M. Chaudey et M. Bar- 
bien. On parla de Fieschi : M. Pépin a dit qu'il connaissait 
Fieschi , et qu'il l'avait vu plusieurs fois. 

D. Est-il entré dans quelques détails; vous a-t il par exem- 
ple dit qu'il connaissait Fieschi sous le nom de Bescher? 

B. Oui, je me rappelle ce nom ; c'est ainsi qu'il a désigné 
l'auteur de l'attentat. Devant le juge d'instruction , j'ai dit qu'il 
avait nommé Bes ou Bec... Lejug<? m'a dit: N'est-ce pas plu- 
tôt Bescher. J'ai dit : Oui, monsieur. 

Pépin. — Cette conversation a été excessivement courte, on 
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ira parlé de l'attentat que passagèrement., je ne *rie souviens 
même pas si j'ai prononcé le nom de Fieschiou de>Be*cher, je 
n'y attachais aucune mrpof<d«ee,Je n'aijpas dit que je connais- 
sais positivement l'auteur de l'attentat , j'ai pu dire seulement 
que cela .pourrait être le même qu'on avait amené chez moi. 

Le président. — N'en a-t-oirparlé que passagèrement? 

K. C'est très vrai. 

M e Dupont. — Je 'demanderai à Fisschi si le jour où il a 
rencontre' 4e sergent 'Gai Hot'il ireat pas entré à la Salpétrière 
pour voir la fille Nina? 

Fiescmi. — Non, je suis entré en face du corps-de-garde , là 
où , attendant quelqu'un à qui j'avais donné rendez-vous dan* 
un café, j'ai bu une bouteille de bière; cette boisson -ne me 
convenait pas , c émit pour passer mon temps. «Ensuite je «me 
promenai ; je ne sufe pas entré à la Sarpétrière. ' 

"M e Dupont. — N*a-t-il point pai lé à la Salpétrière à l une 
femme quilui a dit que $fina^était sortie? 

FiEScm. • — Ça ne peut pas être , parce que, lorsque j'allâis 
à la Salpétrière , personne ne me voyant; je faisais voir le tour 
à ceux qui étaient là , et je l'attendais quand elle sortait Vers 
sept ou huit TieurcsoVsa boutique. *Une fois j'ai diné dans sa 
chambre avec une vieille femme dont je ne me suis point oc- 
cupé ; de n'était pas l'heure où Nina pouvait sortir. 

M. Chaudey , fabricant d'instrumens de mathématiques. — 
Je me suis trouvé à Lagny \ un fléjeûner avec Mffi. Pépin, 
Barbieri , Cassan et Leblanc. Nous avons parlé de l'attentat: 
on demanda si son auteur ressemblait au portrait qu'on en 
avait fait; je ne me rappelle pas si on a prononcé le nom de 
Fieschi , Bescher ou autrement. Pépin a dit que le portrait ne 
ressemblait pas. 

Le PRESIDENT. — Pépin, Voilé un témoin qui dit qu'on vous 
a demandé si la gravure qui représentait cét individu était 
ressemblante et que vous avez dit que non, ce qui supposait 
que vous connaissiez cet homme. 

Pépin. — SI on a parlé de cela, je n'ai rias dît que le portraft 
ne ressemblait pas j j'ai dit *p'ltftèt que <H 'l'assassin è'tait nn 
homme que je connaissais 

Ï,e pbesidetn. — Ce que vous cïites Ta Tait supposer que Vous 
avez déclaré précisément que vous connaissiez l'assassin. 

M. Marie. — L'accusé formule mal la réponse ; je la forrau- 
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"kraikraprès les ifémens de l'instruction élle-même. Il.a,pu 
<Kre : Si cW Hapersooune qne j'ai connue chez'Morey ;troi >a 
commis le crime , cette personne ne ressemble pas au .portrait 
^ÛWntfaîtilesiourTmai. * 

Lkpbestoetit. — (au témoin), A-t-il commencé. par dire 
«qu'il connaissait lauteur de cet attentat ? 

MiÛHAVBKY. — Je ne, me -rappelle pas si c'est Pépin qui. a 
coxmnancé r mais c'est moi qui ai demandé si la gravure .que 
j'on vendait ressemblait à l'auteur de l'attentat. 

M. ^Iabtkv (du Nord). — 'Voici votre déclaration : 

» Le jour de la cérémonie funèbre, étant allé voir sur le 
«bo*lewt r je^s-<îfitréchez! Cassan, -où se -trouvairM. Collet. 
U m 'ont emmené dîner avec eux rue deXIéry, près la station 
des tricycles. Après dîner, M. Collet nous a dirigés du côté de 
U Bastille. Mi Collet nous a dit qu'il allait conduire à Lagny 
Pépin qui se «reliait. » 

M. Chavdey. — > 4 Quant*au mot de cacher,! je ne puisme k; 
rappeler. Je sais seulement que snous sommes -montés dans 
Je cabriolet dePeptn s nous l avons trouvé près la : barrière de 
•Monaeritf.'Wous avons suivi jusqu'à la -iourdtte ide Saint - 
.Matodéusur la grande route qui va- du bois de Vinceones à 
Lagny. 

M. Babbiew, huissier àiagoy.— • J'ai déjeûruUe i54u>ut,4 
dLagny chez 11. Leblanc, avec MM. Pépin -et Ghaudey. «u a 
.parlé de différentes choses, .notamment de L'attentat idu $8 
juillet. Les journaux arrivèrent. M. Pépin, dit que •d'après les 
*eoseignemens que contenaient ces mêmes jou maux>^ui ; l'orga- 
nisation physique de celui qu'on indiquait comme ayaattoom- 
*nis l'attentat, et d'après sa vi& antérieure, âl cwignaitajueae ne 
fût le même individu qu-'iLaurait connu sousdeaKundefiesebor, 
i qui JKafaitdoiiné^uekniefeis de^moaio^esv^imnfêad'acgcnt 
à titre de secours. 

k D. A-t-il» parlé \du portrait de oetundividu ? 

rJBl.'On a parlé de .lithographie représentant. Fiesclii ;;U;aittt 
quelle ne ressemblait «pas , puisque «îles /renseignesnensi founnis 
«parles jounaat&xccokioidaient avcc.Ja personne .connue ^le .lui 
sous le nomdëâBesphcr. 

La jevesident. — -,M. Jacquemin i commissaire du,^na*ier 
<Saint«Àntoine, étant malade, ainsi qu'il r.ê*uUe d'un certificat 
régulier, il va être donné lecture ide sa declai^on écrite. 
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M. le greffier lit la déposition de M. Jacquemin (Antoine- 
Achille), commissaire de police du quartier du faubourg Saint- 
Antoine : 

a J'ai transmis à M. le préfet de police un rapport fort dé- 
taillé sur les particularités relatives au sieur Pépin , que je 
croyais de nature à éclairer la justice. J'y ai fait connaître les 
antécédens de cet individu, les rapports qu'il avait eus avec 
moi, depuis que je suis commissaire de police de son quartier. 
Je crois que ce rapport, dont je ne puis me rappeler toutes les 
circonstances, peut être utile à l'instruction qui vous occupe, 
et je ferai en sorte de vous en remettre un double. 

» D. N 'avez-vous pas vu le sieur Pépin le 26 ou le 27 juillet 
dernier? ne vous aurait-il pas fait une communication quel- 
conque ? 

» R. Oui , monsieur, le sieur Pépin se rendit à mon bureau, 
dans la matinée du 28 juillet, me parla de sa mise en accusa- 
tion au mois de juin i852, et me dit que, par suite de ses an- 
técédens , il craignait que, le lendemain, jour de la revue , on 
ne se portât à son égard à quelque acte de violence ; qu'on 
n'entrât dans sa boutique pour y commettre des dégâts 5 qu'il 
avait tout à craindre de l'exaspération de la garde nationale. 
Je lui répondis que ses craintes ne me paraissaient pas fondées; 
que, du seuil de sa porte, il pouvait requérir la garde muni* 
cipale, dont le corps-de garde est à deux pas de chez lui et 
que, prévenu par un de ses garçons, dans le cas où il serait 
menacé, je me rendrais aussitôt chez lui. 

» D. Quelle opinion aviez-vous de la démarche du sieur 
Pépin? 

*R. Je ne pouvais m'expliquer le but de cette démarche que 
je trouvais absurde, à cette époque surtout. 

» D. Depuis que cet individu a été arrêté, quelle a été votre 
impression au sujet de cette communication?. 

»R. J'ai pu penser qu'il s'était par là préparé un moyen, soit 
de justification , soit d'atténuer les soupçons , en disant qu'il 
n'avait rien à craindre, puisqu'il avait été prévenir l'autorité.» 

Martin (du Nord). — Pépin, vous vous êtes plaint plusieurs 
fois d'avoir été exposé à l'effervescence populaire. 

Pépin. — J'en ai expliqué les motifs, qui sont la vérité. Si 
M. le commissaire Jacquemin était appelé à cette barre, il dé- 
clarerait que, après l'arrestation des peintres, je lui ai dit pc- 
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sitivement que le bruit avait couru dans mon quartier que je 
devais être arrêté. Je n'ai pas parlé (.l'effervescence populaire. 

Martin (du Nord). — Vous avez dit positivement, dans un 
de vos interrogataires, que vous aviez deux fois failli être vic- 
time de l'effervescence populaire. 

Pepih. — C'est vrai : en juin i832 , j'ai failli être victime 
de l'effervescence populaire; je m'étais retiré chez un de mes 
voisins; mon épouse vint m annoncer les bruits qu'on avait fait 
courir sur mon compte. Je me suis rendu spontanément à la 
mairie du 8 e arrondissement. J'étais blessé, lorsqu'on me des- 
cendit de voiture; j'entendis crier: A mort! Il faut le fusiller l 
A l'égard des lettres écrites à mon épouse , à mes jeunes gens 
et autres, on pourrait en trouver la souche au besoin. 

Le président. — Persistez- vous à dire que vous n'avez ja- 
mais reçu de confidences de complot, ni d'attentat de la part 
deFieschi? . * 

Pepis. — Oui, monsieur, je persiste. 

Le président. — Voici cependant ce que vous disiez dans 
votre dernier interrogatoire. U. le juge Zangiacomi vous in- 
terpellait en ces termes sur une note que vous lui aviez trans- 
mise : 

» D. Daus la note que vous venez de déposer, vous dites 
avoir reçu des demandes de secours de quelques détenus d'avril, 
et avoir donné quelques comestibles et argent à leurs femmes. 
Quels sont ces détenus? 

» R Je n'ai jamais vu ni connu ces messieurs; ils m'écrivirent, 
parce qu'ils avaient vu mon nom dans les journaux, pour venir 
au secours de leurs dames. Je ne me rappelle pas leurs noms; 
je sais seulement que l'un d'eux se nomme Poirolte. Je sais qu'un 
auire demeurait rue Aubry-le-Boucher ou aux environs. •» 

Vous terminez la note ci-annexée par ces mots : « ainsi je 
raidit, je n'ai poiwt connu ni voulu connaître sou projet. Pen- 
dant mon secret, je déclare avoir fait cet aveu à diverses per- 
sonnes, entre autres à une dame et long-temps avant l'événe- 
ment. » 

Ces mots prouvent évidemment que vous aviez connais- 
sance du projet de Fieschi. Je vous interpelle de dire à la 
justice ce que vous en saviez, et qui vous en avait parlé. 

R. Je réponds à cela que, déjà interpellé plusieurs fois à ce 
sujet, j'ai dit tout ce que je savais. 



:58 

D. Qu&saviez-vous? 

R.. Je savais que eetthomme avait des pro'fetsvgravesien tête. 
D. Quels étaient ces graves projets ? 
■R. .11 m'a wtt dit qu'il ferait parler .de .kii. 
D. En quoi faisant ? 

R. Il «e m'armais dit le; fin mot, et cJest ifosqtie te fislout 
pour l ékiguer de chez moi. 

D. On vous a déjà fait observer .que vous *e sauriez avoir 
. de ménagemens i à gauder vis-à - v i s d e Fieschi , t dont vous icnn- 
nawsazi les. déclarations. ^Persistez-vous , aujourd'hui que il** 
* truciion^estsur île point dfêtre aciWée, ii ne i pas /vous oiiîli- 
guer.pluskcate^fOTiquement «ur les projets graves qu'il vous* 
dit avoir en t&e, et que vraisemblablement il vous.aiart-coi: 
naître moins mystérieusement que vous ne le dites? 

R. Si je les avais connus, j'aurais.été assez iheoreu*<de«raolie 
ter par là. en prévenant l'autorité, les malheurs qui ne frap- 
pèrent antérieurement. 

■D. Dans une affaire q ue vous reconnaissez vou^môuae d<une 
gaande gravité, .on conçoit difficilement que <\Tausme<aysigMtz 
-pas, des à présent, les; témoins dont vous parlez, à raison- de b 
crajnte de leur produire trop de frayeur en déposant devant 1 les 
antorités. 

•Je vous invite, dans votre hHérêt,>et danscelulde ia.vévité,* 

faire connaître les noms des «personnes, v et notamment de b 

dame à qui vous dites, dans votre note, uwoir fait LWeu <te 

projets de Fiesofei. 

vousarviea connaissance des projetsgraves doiitiFtesch 

a parlé, et que vous avez révélés, dites-vous à une 
dame. 

Pepht. — J'ai déjà répondu à M. le procureur général ew 
lorsque j ai subi ces irttenogatoires j'étais dans l'état le plus 
déplorable.. Je n'ai cependant jamais refusé de répondre malgré 
l'anéantissement où je me trouvais. D'ailleurs les projets de 
Fieschi sont confirmés par d'autres témoins, il en pariait à tout 
le monde. 

M. ;ALuitict (du Nord). — :N'eu *u»ie*-vous point fait 
confidence -à tune autre : personne 7 à Raspail, par jexeiqple? 

Pbpin. — Non, je n'avais pas vu Raspail depuis plus ide dû- 
huit mois peut-être. 
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'MA*tft ( du Norcl). — Cependant il aurait été naturel que 
ous lui en fissiez confidence. Quelle est donc cette dame que 

vbus ne voulez j»as nbnrmer ? 

Le f résident. — Il l'a nommée depuis, c'est la demoiselle Ca- 

lemut. 

Pepi*. — Cette domc a été tellemerit troublée à l'audience, 
quelle n'a pu rien dire,* en entrant rihez elle, elle est tombée 
malade, et elle est restée au lit. J'ai appris &e mon épouse que 
ta veitle, 'mademoiselle Calemut avait été à la noce, qu elle 
était encore coucbée lorsqu'on a été 'la éberc'ber et a été inter- 
dièe êroyantvétre mise en arrestation. 

M. Mahtih (du Nord). — Voici un autre passage de -votre 
interrogatoire : 

« D. N'étiez-vous pas très-lié avec Ire sieur RaspaH, et ne 
comptiez- vous pas vous servir" oV son journal pour publier les 
proclamations et les actes qui devaient suivre l'attentat, dans 
le cas où il aurait 'réussi? 

<R. »Bn effet, 'j'ai connu Rasjwil pour l'avoir vo deux ou trois 
fois chez M. de Lafayette, dans l'Union de Jaillet. Connre il 
s\rtïdupaît d'indusirre, nous en causâmes. Je ioi proposai d'al- 
ler visiter des moulins, et nous sommes 'allés une ou deux fois 
àLagny pour voir ensemble des usines, et pour faire une 'ex- 
périence sur la décor tication des blés; màis>j>ein\ai pas«u dtâu- 
|Tes relations directes avec lui. Quant à la dernière partie Je 
votre question, il est bien certain quesi j'avais été -dans'le cas 
de prendre part a tm attentat, j'aurais 'pre'vemi beaaadup d'au- 
tres personnes. Si tel eût été mon caractère, j'aurais <bien»été 
obligé de fiîiredes corifidénees à quelqu'un. » 

pE*m. J'attachais si peu ^importance à ces projets de 
Fiesëhivqueijeraî y feisais pas attention. 

M. Mabtin (du^Nttrtl'). *- Vous avez parié de pvojets 
graves. 

Pépin. — Il disait qu'il était un Tiotmne a terre* un »jou r epar- 
ler de lui. Quant a Raspail, je ne l'ai -pa^revu oVpuis l'époque 
que je vous ai dit; c'est un fait que Ton peut vérifier. 

f M.*BBA**c*T, ouvrier waçbn, «a MoutreuiL, appélé«u vextu 
dupouvoirdiscrétionrtaire, oppose sans prêter «etment : 

Parmi ces accusés, je ne tonnai* que M. PepUi indWiduelle- 
ment. 

D. Ne vous êtes-vous pas trouvé chez Ajalbert dit Bertrand, 
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marchand de vins à la barrière Mon treuil, ayec trois indi- 
vidus ? 

R. Je les ai vus entrer, niais je ne les ai pas vus à table. Je 
ne me rappelle pas le jour. Je reconnais bien M. Pépin, car j'ai 
dit au marchand de vin : Tiens! voilà un ancien capitaine delà 
garde nationale qui vient boire un verre de vin chez toi. 

D. Le reconnaissez-vous? 

R. C'est bien M. Pépin. 

Pépin. — Je jure que je n'ai jamais vu cet homme-là, et 
qu'il n'a pu me voir chez Bertrand. 

Le président, au témoin. — Reconnaissez- vous Fieschi? 

M. Beaufort. — Je ne reconnais pas monsieur. 

Le président. — Reconnaissez-vous Morey qui est assis dans 
un fauteuil dans le coin? 

M. Beaufort. — Je ne le reconnais pas. 

D. Connaissiez- vous Pépin auparavant? 

R. Je l'avais remarqué plusieurs fois quand il était encore 
capitaine. Il était dans la compagnie de chasseurs de M. Guit- 
tard, et moi dans les grenadiers du même bataillon. 

M. M a rtiw (du Nord). — Vous ne vous rappelez pas le jour, 
vous rappelez-vous le mois ? 

M. Beaufort. — C'était dans le mois de juin. 

D. À la fin de juin? 

R. Je ne me le rappelle pas. 

D. Avait-il une redingote ou une blouse? 

R. Tout ce que je me rappelle, c'est qu'il était couvert d'une 
casquette. 

M c Marie. Le témoin Ajalbert a bien dit que ce particulier était 
en blouse, mais il déclare qu'il avait un chapeau de paille. 

La dame Absolu dépose. J'ai travaillé chez M. Pépin; je ne 
me rappelle pas avoir vu chez lui l'accusé Fieschi. 

D. Où dinait-on habituellement? 

R. On mangeait souvent dans le petit bureau. 

D. Pouvait-on de la rue voir dans ce cabinet? 

R. Non , il y avait des rideaux partout. 

M. Oudard, expert écrivain , déclare qu'il a été appelé dans 
l'instruction pour examiner de l'écriture et des chiffres placée 
en tête d'un registre de l'accusé Pépin. 

Le président. — Aujourd'hui que l'accusé reconnaît celle 
écriture , la vérification n'a plus d'objet. 
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veuve Delaselve , principale locataire, rue Quincam- 
poix , n° 77, fait la déclaration suivante : 

L'accusé Boireau était mon locataire , je n'ai pas de mal à eu 
dire.II venait souvent un méchant le voir. Un dimanche ce 
méchant est venu demander Boireau. On lui a dit que Doireau 
rentrerait sur les dix heures. Boireau est rentré en effet , mais 
il est ressorti tout de suite. Le méchant est revenu , on lui a dit 
<jue Boireau le priait d'attendre , ou d'aller le rejoindre dans 
un endroit dont ils étaient convenus. Le méchant s'est emporté; 
il a dit que ce n'était point à lui à attendre Boireau , que c'était 
au contraire à Boireau à l'attendre. 

J'ai été prévenue par la portière que plusieurs fois les pei son- 
nés étaient rentrées fort tard 5 ça ne me contentait pas du tout. 
La portière dit que ce n'étaient pas des locataires qui renti aient 
tard , mais des persones qui venaient les voir. Un foir , vers 
onze heures et demie , arriva une personne qui frappa trois 
grands coups. Je me levai et criai par la fenêtre qu'elle n'en- 
Xrerait point, parce que c'était une heure indue. Cette personne 
s emporta et dit en se retirant : Boireau est un bon locataire, 
je le ferai partir de chez vous. Je reconnus dans cette personne 
le méchant. 

Le lendemain je dis à Boireau que ce méchant m'avait me- 
nacée de me le faire perdre. Boireau répondit : Ne vous inquié- 
tez pas , c'est un de mes intimes amis; il demeure fort loin d'ici. 
Je le verrai ce soir , et il se calmera. 

Après l'attentat je fus appelée devant M. Gaschon, juge d ins 
truction , pour reconnaître Fieschi. Je ne le reconnus pas d'a- 
bord. Le juge dit : Il y a des personnes qui se font appeler 
comme témoins pour le plaisir d'aller devant la chambra des 
pairs. Après l'avoir examiné plus attentivement je reconnus 
Fieschi. 

Le président. — 11 résulte, Boireau , de la déclaration du 
témoin , que vous connaissiez le domicile de Fieschi. 

Boireau. — Je n'ai pas dit à cette dame que c'était mon in- 
time ami , je lui dis qu'elle avait bien fait de ne pas lui ouvrir; 
mais qu'une autre fois il fallait être un peu honnête. 

Le président. — Vous saviez donc que Fieschi demeurait 
loin de la rue Quincampoix. 

Boireau. — Je savais qu'il demeurait sur le boulevart du 
Temple, mais j'ignorais le numéro. 



Digitized by Google 



6a 

Le pjuâHDBi&T. — Mais vous êtes allé 1* 27 au soir au n*5o, 
demander Fieschi ? 
Bouuuu, — Ifou* cela est fau*. 

Le président. ~ Pourquoi êtesrwws. ajlé au café des Mille- 
Colonnes , tenu par Pérwet? 

Boireau. ~ Pépin, m'avait dit: Tâche* de voir Fieschi, je 
suis allé le chercher de ce côté-là p«ur remplir ma mission. 

Le président. — Vous lavez trouvé au ca/é Périnet sur 
le boule vart , n° 5o; donc vous connaissiez le logement de 
Fieschi. 

BoiREAc. — J'avais déjà vu Fieschi une fois.au café des Mille- 
Colonnes. Je l'ai rencontré sur le bouleyart 
Le président. — Vous le cherchiez ? 

Boireau. — Cest parce que j r avais une misispn à remplir. 
11 fallait bien lui dire que Pepiu ou moi nous nous* étions pro- 
menés à cheval. 

Le président. — Puisque vous aviez une mission, à remplir 
près de lui , vous deviez connaître son logement. 

M. Martin (du Nord). — Pourquoi dénier cette circons- 
tance : elle est à peu près établie. 

Boireau. — Eh bien, oui, c'est vrai. (Sensation). M me De- 
laselve a dit que beaucoup de personnes venaient coucher cio 
moi: c'est faux* 

M m « Delasclve. — Je n'ai point parlé de vous, mais des 
autres locataires. 

M e Paillet. — M"* 6 ' Delaselve tenait à conserver Boireau; 
elle le considérait donc comme un jeune homme laborieux el 
rangé ? 

Mme Delaselve. — Il me serait diflicile.de donner des ven- 
seignemens particuliers sur Boireau. 11 est entré chez moi Io 
8 juillet, et n'y est resté que vingt jours. Pendant ce temps, H 
s'est fort bien conduit; personne ne s'est plaint de lui. 

Me Paillet. — Comment le témoin a-t-il remarque" qu* 
Fieschi fût méchant? 

M»e Delaselve. — Par comparaison à un jeune homme ex- 
trêmement honnête qui venait chez Boireau. Son emporte* 
ment m'a frappée. 

Boireau. — Ce jeune homme est un de mes amis, ferblan- 
lier : je l'ai fait assigner. 

M"* Delaselve. — Je r/ai reçu, M. Boireau comme lotf; 
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taire qu'après avoir obtenu sur. son compte les renseîgnemens 
les plus favorables rue des Clnq-Diamans. 

Fieschi. — J'ai à dire un mot fort. important. Madame a l'air 
«le dire que je suis méchant. Je ne suis pas méchant^ je sais 
bien que je ne suis pas très aimable avec les daines; mais cette: 
dame m'a dit de mauvaises raisons qui m'ont impatienté. Lors* 
que madame vint dans ma chambre, à la Conciergerie, elle dit 
en regardant nos lits: a Ils sont bien couchés. » Il semblait 
qu'elle en fût fâchée. 

Martin (du Nord). — Boireau, lorsque vous demeuriez rue 
des-Cinq-Diàmans, Ficschi est-il allé coucher chez vous? 

Boireau. — Non, je couchais avec un de mes amis, et lors- 
qu'on est déjà deux couchés ensemble, on u aime pas à en re- 
cevoir un troisième^ 

Martin (du Nord). — Celte circonstance n'est peut-être pas 
î très grave relativement à vous, mais il importe de la connaître; 
dites franchement la vérité. 

Boïbeau. — Si, c'est vrai; je crois qu'il est. venu une oitdeux 
fois. 

M*. Briauté, âgé de 29 ans, déclare avoir couché chez Boi- 
reau, rue des Cinq-IHamans. Boireau a amené un de ses amis 
trois ou quatre fois. Il croit que c'est Fieschi, sans en être 
sûr. 

M. Lafosse, domestique de M. Paris, rue du Hasard, n. i5, 
dépose: 

Le samedi 13 février , un ouvrier lampiste vint chez mon 
maître apporter des lampes etdes lustres. Je lui dis : «Vous de- 
vex avoir beaucoup d'ouvrage maintenant, car on donne beau- 
coup de bals et de soirées. » Il dit : « Bah! avec ce b.... de 
gouvernement, ça ne durera pas; il vaudrait bien mieux une 
bonne république. » Je reconnais l'accusé Boireau pour être 
ce* ouvrier. 

Botreau. — Le témoin se trompe. Il a déclaré dans sa dé- 
position que l'ouvrier lui avait dit qu'il s'était trouvé malade 
pendant quHïze jours du mois de janvier. Or, M. Vernert 
pourra certifier que je n'ai point été malade. Enfin le témoin 
dit que Touvrier a reçu dix sous de lui. Jamais je n'ai reçu un 
semblable pour-boire. 

M. Verniwt, marchand de bronzes et lampiste, rue- du Fau- 
bourg-Poissonnière, est introduit. 
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Le président. - — L'accusé Boireau ne travaillait-il pasdau 
votre magasin rue Neuve -des Petits-Champs. 

IL Oui, monsieur, je n'ai eu aucun reproche à lui faire 
pendant tout le temps qu'il est resté chez moi ; j'ai été satisfait 
de son travail et de sa conduite. Quant à ses opinions politiques, 
je n'ai pas eu occasion de les connaître , parce que je ne parle 
jamais politique, et que d'ailleurs je ne souffre pas qu'on en 
parle chez moi. 

D. Le lundi, 27 juillet, Boireau n'est-il pas venu remettre 
à votre magasin un foret, un archet et une conscience } dont 
le dépôt a été fait par le sieur Massé, son premier commis. 

R. Oui, monsieur. 

D. Depuis que le foret a été rapporté , quelqu'un s'en est-il 
servi? 

R. Non, monsieur. 

D. Avez- vous remarqué un individu qui venait le voir plus 
souvent que les autres? 
R. J'ai vu une fois Fieschi. 

D. Depuis combien de temps Boireau était-il chez vous? 

R. Il était chez moi depuis dix-huit mois et gagnait 4 ^ mci 
par jour,'et s'il travaillait au-delà de ses heures, ça lui était payé 
en sus. D'ailleurs je n'at jamais rien vu de «uspect , il recevait 
peu de visites, excepté celles de quelques ouvriers qu'il connais- 
sait, que je connaissais moi-même. Le 27, plus particulière- 
ment, je restai dans les ateliers, je n'ai vu personne. A mo n 
égard il était extrêmement honnête j je sais bien que les ou- 
vriers le trouvaient un peu vif et emporté. Je ne sais s'il fre" 
queutait des maisons 011 l'on boit, mais je m'en SVU fito*** 
aperçu. 

Boireau. — M. Yernert n'a- t-il pas eu à se plaindre de Suireau 
qui décachetait ses lettres ? N'est-ce pas .moi qui ai averti 
M. Massé qui en a instruit M. Yernert? C'est de là que vient la 
vengeance de Suireau contre moi. 

M. Verne rt. — C'est exact 5 c'est même ce qui nécessita k 
renvoi de Suireau de chez moi. 

Boireau. — M. Yernert n'a-t-il pas eu à se plaindre desmen 
songes d'Edouard Suireau ? 

* 

M. Verkert. — U cherchait assez de détours , surtout depuis 
quelques mois. Il demandait à mon commis à faire constam- 
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ment des courses pour faire en même temps les siennes. U a 
profité un jour de l'absence de M. Massé pour sortir. 

Boireau. — Le samedi i5 juillet, ayant à payer un billet 
de 25 fr. M. Vernert ne dit-il pas à M. Massé de me donner de 
l'argent si f en demandais ? 

M. Vep.kert.— M. le président, je vous ai adressé une lettre 
relative au renvoi de Suireau. JYi vu dans le rapport que je ne 
Taurais renvoyé qu'après les événemens de juillet : ce n'est pas 
exact , je l'avais renvoyé dès le 20 juillet. 

M. Martux (du Nord). — Suireau était cependant chez vous 
les 26, 27 et 28 juillet. 

M Vernert. — C'est vrai, je lui avais donné jusqu'à la fin du 
mois pour se procurer une place. 

M. le grenier donne lecture d'une lettre écrite dans ce sens 
par M. Vernert a M. le président de la cour des pairs. 

M. Massé, premier commis chez M. Vernert, témoin, dépose 
comme suit : 

Je ne connaissais pas les personnes que fréquentait Boireau. 
J'ai vu Fieschi lui faire quelques visites. Je sais que le 26 juillet, 
Boireau emporta un foret pour faire un travail à l'hôtel d'Es- 
pagne; je n'ai pas remarqué tout de suite, après sa rentrée, que 
le foret était émoussé. 

M. le président lui rappelle ses déclarations précédentes, le 
témoin déclare y persister, et reconnaît le foret. 

Boireau. — M. Massé doit se rappeler qu'un jour je lui dis 
qu'Édouard Suireau décachetait les lettres de M. Vernert. 

M. Massé. — Je me rappelle que vous m'avez dit qu'il les 
Usait, mais non qu'il les décachetait. 

M. Martin (du Nord.) — Le saviez-vous personnellement ? 

M. Massl'. — Je l'ai vu quelquefois. 

Boireau. — Suireau a déposé que les 2 G et 27 juillet on était 
venu me demander plusieurs fois. M. Massé se ruppc!le-t-il 
avoir vu ces personnes ? 

M. Massé. — Je n'ai vu venir personne, mais je ne suis pas 
toujours au n° 3i où il travaillait. 

M. de Poncharrat, lieutenant- colonel d'artillerie, témoin 
est introduit. 

Le président. — Un foret a été soumis k votre examen. Vous 
avez fait deux rapports à ce» t^ard, Fcrsistcz-vcus ,^ v v.ï- a- f 1 /-- 
*Wi , ù 
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ce foret a servi à percer la iurnfere de plusieurs canons , et * 
été émoussé sur la culasse de l'un d'eux ? 

Le témoin. — Oui, M. le président. 

D. N'est-ce pas en terminant la perforation que le foret s'est 
énîoussé ? 

R. Il me parait impossible qu'il en soit autrement. 

M- Dupont. — Ne pourrait-on pas s'expliquer en même 
te mps sur les balles ? 

Le président. — Cela n'a rien de commun avec le témoin. 

M* Dupont. — M. de Poncharrat a examiné la machine, a 
déchargé les canons : il pourrait mieux que qui que ce soit 
donner des explications soi' les balles. 

Le président. — Le témoin a-t-il quelque chose à dire sur 
la manière dont les canons étaient chargés ? 

R. La personne qui les avait charges connaissait peu les 
armes à feu , ou elles les a chargés à dessein de faire éclater les 
canons. Il y a eu quatre ou cinq canons crevés. On avait laisse 
un espace vide entre la poudre et la charge; il était impossi- 
ble que ces canons ne crevassent pas. D'ailleurs la charge était 
si forte, qu'elle a pu occasioner aussi quelque explosion. 3e 
n ai fait aucune remarque sur le métal dont étaient comp 
les projectiles. 

Me Dupont. — Comment le témoin a-t-il pu savoir que les 
projectiles touchaient ou non à la poudre ? 

R. C'est que la poudre a brûlé , et que les projectiles étaient 
à un pouce de la culasse; Us tenaient tellement qu'on ne 
pouvait les faire avancer ni reculer. 

M c Dupont. — Dans l'explosion, ne peut-il pas y avoir eu. 
un déplacement des projectiles? N'ont-ils pas pu être repoossés 
en avant? 

Le témoin. — Non, car on aurait pu les faire descendre, 
tandis qu'on ne pouvait les chasser ni en avant, ni en arrière. 

M. Dupont. — Les canons qui ne sont pas partis n'étaient- 
il pas aussi chargés par une main aussi peu habile que ceux 
qui ont crevé ? 

Le témoin. — Les projectiles s'y trouvaient près de la 
poudre. 

Me Dupont. — Je demande si la quantité de la charge et la 
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manière dont les faute étaient chacges attestaient «me aaarn 

habile ou malhabile» 

Le t£mlouï. — Les projectiles étaient trop nombreux et trop 

erres pour qu'il n y eût pas de danger. 

M« Dupoist. — Quelle était l'inclinaison de la machine et où 
devait-elle porter par suite de cette inclinaison ? 

Le temoi.v. — A hauteur de ceinture d'homme passant à 
cheval , à quatre mètres des arbres du .coté du Jardin-Xurc, 
plus loin que le milieu delà chaussée. 

Fjeschi. — J'ai l'honneur de faire observer à M. le président 
et à la cour que Morey est connu comme un tireur habile , et 
que si Morey n'eût pasété à môme de savoir, moi qui ai servi, 
je connais les armes, mais pas assez pour savoir *we si «n 
canon est chargé de celte manière, il doit crever. Moi , j'étais 
de bonne foi , je le laissas frapper avec la tringle qui est là , je 
chargeai deux ou trois canons. 

Je reviens-sur la question du tieutenant~cofonel, sur la ma- 
nière dont la machine était placée. Je prie que l'on me fasse 
passer un plan. (Fieschi examine ce plan.) D'après la manière 
dont j'avais pointé la machine, au lieu de prendre seulement 
à deux on trois mètre© de la chaussée du côté du Jardin Turc , 
j'aurais touché toute la largeur à partir au contraire de deux 
on trois mètres de iwoncôté. 'Ça se conçoit à caase de la force 
de charge. -Plus de personnes auraient été atteintes ; la preuve, 
c'est que quatre canons de gauche n'ont pas pris à cause de 
l'abaissement de la machine qui a dérangé la traînée. Quand 
j'aperçus mon bienfaiteur , je restai ému , je mis la main à l'é- 
cran du côte' gauche , puis à celui à droite , et c'est ce balance- 
ment qui défit la lumière. Ces canons ne prirent pas. Je prierai 
en conscience le lieutenant-colonel de me combattre, si c'est ou 
non la vérité. C'est un point que je tiens à justifier, non pas 
pour moi-même, mais pour l'homme qui a été cause qu'au lieu 
de quarante personnes atteintes par moi il n'y en a pas eu cent 
cinquante j car la machine , comme je l'avais pointée, prenait 
presque tout le boulevart. J'en fis l'observation à Morey , qui 
en tomba d'accord avec moi. 

Après a? oir baissé ma machine , la bouche des canons était 
attachée avec une corde qu'on doit avoir trouvée dans la 
chambre. Cette corde attachait ces canons insensiblement à la 
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traverse. Lorsque je courus à la porte , je ne détachai que d'un 
côté , je mis le tablier sur les canons , j'avais envie de les ôter , 
après que j'avais vu M. Lavocat et M. Panîs. Ils se faisaient 
face à iâce tous les deux. M Ladvocat était placé du côté delà 
Bastille, M. Panis du côté de Fraoconi. Il est inutile de repéter 
l'émotion que cela me fit. Pas moins que je donnai un coup- 
d'œil à travers la persienne. Je vis mes anciennes connaissan- 
ces, je ne dis pas mes amis, parce que moi je ne compte pas les 
amis par milliers. Je me dis : Voilà des hommes avec qui tu 
as vécu, avec qui tu as mangé, avec qui tu as bu, oseras-tu 
tirer sur eux? Et puis, je voyais le tableau de mon bienfaiteur 
devant moi. — Je tremble en vous parlant de ça , messieurs. 
Je dois le dire, je courus aux deux portes et je dis : Tu vas te 
rendre aux pieds de ton bienfaiteur et lui tout avouer. Je ré- 
fléchis et je nie dis : Il y a onze mois que tu ne l'as vu. Sera-t-il 
toujours le même. Tu t'es sauvé de chez lui. 

C'était mou trop d'amour-propre , toujours cet amour-pro- 
pre, qui a fait que j'avais promis à Pépin et à Morey d'exécuter 
mon projet j je sortis les planches de la petite porte et non pas 
celles de la cuisine. Et je demande la vérité aux gardes natio- 
naux j ils ont eu plus d'ouvrage à ouvrir la porte de la cuisine 
que la petite porte. A ce moment j'entendis le roulement , je 
fus à la fenêtre pour voir ce que c'était; j'espérais que S. M. ne 
viendrait pas, que les troupes , appuyant du côté de la Made- 
laine, ne viendraient pas jusqu'à nous. Mais je m'étais engagé, 
je lève le tablier, la machine portait plus du côté droit que du 
côté gauche. J'aperçois le cortège. Je vis alors devant moi le 
tableau de Pépin et Morey me reprochant ma lâcheté , je pris 
alors le tison, je mis le feu, je m'en tirai comme je pus. Je ne 
prierai pas M. le lieutenant-colonel de venir à mon secours; ce 
n'est pas pour me justifier, je sais que je suis coupable , mais 
pour rendre justice à l'homme dont la seule présence a été la 
cause de ce fait qui a sauvé la vie au moins au roi , pour les 
quatre canons de gauche qui n'ont pas parti. 

Faites-moi passer le plan où sont les princes, que je n'ai pas 
ici. Je prie M. le lieutenant-colonel d'observer une erreur de 
celui qui a fait le plan. Quoique je ne sois pas un fort géogra- 
piic, je ni y connais un peu. Je vois que les quatre canons qui 
n'ont pas parti, dans lequels il y avait quarante balles, étaient 
précisément dressés contre les personnes des princes et du roi. 
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Sans le bougeaient de la machine tout serait parti , et depuis 
quatre mètres de mon côté jusqu'à l'extrémité de l'autre côté , 
tout aurait été pris. Ce n'est pas pour me justifier moi même; 
je suis ici pour dire la vérité. Tant pis pour mes complices s'ils 
ne veulent pas la dire. Boireau a fait un acte de générosité , il 
me rend justice, il rend justice à son pays, il éclaire une cour 
qui doit être fatiguée depuis si long-temps qu elle siège pour 
juger, et quoi? 11 faut une victime, moi je dois être la premiè- 
re. Si j : étais coudamné à l'échafaud avec mes complices , je de- 
manderais à passer le premier, car sans cela je les verrais pleu- 
rer, et je mendierais pour eux la grâce, mais pour moi, ja- 
mais! 

Si je parle, c'est pour prouver l'émotion de mon caractère 
et de mon attachement; c'est pour rendre justice à celui qui a 
sauvé la vie du roi et des princes, la guerre civile dans notre 
pays, et peut-être sur /'angle du Rhin aujourd'hui les cosaques 
auraient fait des batteries. Voilà la seule attestation que je de- 
mande, non pas dans mon intérêt } et que chacun de vous fasse 
le bien, vous ne trouverez pas des ingrats ; tant pis pour ceux 
qui sont ingrats î Je n'ai jamais fait cette profession infâme ! 
L'ingratitude, je la regarde pis qu'un voleur. ^Jn voîeur prend 
6 fr., c'est pour diner. L'ingratitude! s'il ne peut pas le rendre, 
qu'il se rappelle au moins le bienfait. 

Je prie M. le président d'interpeler M. Ladvocat sur d'au- 
tres traits de générosité, si je ne me suis pas exposé pour lui 
sauver la vie, et je l'exposerais encore si jamais j'étais libre. 
Mais non, je n'ai pas espoir, moi} quant à moi, je me suis nourri 
avec la mort, elle a été ma compagne; je l'adore comme ma 
maîtresse aujourd'hui. 

Je n'ai plus rien à dire. 

Le président. — Je prie M. de Poncharrat de dire à la 
cour s'il a vu l'inclinaison de la machine au moment de l ex- 
plosion. 

Le témoin. — Lorsque j'ai vu la machine, elle était divisée, 
les canons avaient été enlevés -, il y avait beaucoup d'ébranle- 
ment : je ne puis pas dire comment elle était au moment 
de l'explosion. Je n'ai pas remarqué qu elle fût plus inclinée 
d'un côté que de l'autre. 

M. Martiiï (du Nord). — L'on a dit plusieurs fois , en par- 
lant de la déposition du colonel , qu'il en résultait que les 
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fusils avaient été chargés posr une main malhabile. Je prie 
de ne pas oublie* qu'il a ajouté qu'il avaient pw l*é*re par 
une p«n»nnfi <pti awak; eu lîintenliim de* fiike 



M 0 Dupojvt. — Let rapport i est sous le* yeux> dfc> la* 
Quand à l'user ration de M. le procureu r-général , il sonibte- 
rsàt en résulter que tous les cancns étaient chargés pour 
tuer la personne qui y mettrait le feu. Si Morey eut é\é cou- 
pable, il aurait eu deux buts, il aurait mal chargé les ca- 
nons dans un bot, et bien ebargé le» autres dans un autre 
but Or, M. le colonel a- déelaré- que ceux même où la potrdVe 
touchait les projectiles étaient trop bourrés, et devaient amener 
des explosions. 

M, Martin (du Nord). — Le plus grand nombre des fasils 
est: bien parti. (Ce n'est pas deceux<-là que M. de Toncharrat' a. 
pu dire qu'ils étaient mal chargés. 

M. Dupont: — lie témoin a trouvé tous les ranon&mal char- 
gés, seulement* par dès-raisons différentes. 

Le TEMOiir. — Sans doute une partie des fusils pouvait 
bien fonctionnel*, mais l'excès de charge les exposait 1 
crever. 

M. IhjpONT.* — Il a été trouvé des balles dans les lieux 
d'aisance de Fieschi. Ces balles sont intactes avec le scellé 
du juge d'instruction j je demande à BT. le président d'en 
ordonner la vérification. 

Le président. — Fieschi, est-ce vous qui avez jeté les balles 
dans les lieux d'aisance de votre maison ? 

Fieschi. — Non , monsieur. Morey a emporté ce gui est 
resté; quant aux chevrotines, il n'en avait pas assez acheté 
pour qu'il en restât. Après en avoir mis quatie ou cinq dans 
les premiers canons, il n'en eut plus pour en mettre dans les 
autres. Nous y mîmes quelques vis qui se trouvaient sur 
ma cheminée et que j'avais achetées pour la machine. Lors- 
qu'on fait une confession religieuse, on ne risque rien ; mais 
faire sa confession politique, c'e.^t peut-être dangereux. Chacun 
travaille pour son compte. Au reste, moi j'ai chargé les derniers 
canons, tout au plus trois ou quatre. Voyez, dans la machine, 
quels sont les canons qui ont crevé, i , 4, 6, par intervalles. 
Alors ce n'est pas moi qui les ai chargés, 
j ,Jtf. Dupont. — - On ne sait pas le numéro des canons qui 
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ont crevé 5 ils n'ont pas été replacé* dans l'ordre où ils 
étaient. 

Fieschi. —-Ah ! on n'en sait rien ! ce ne sont pas les der- 
niers , puisque j'avais détaché la corde. Je ne suis pas tout-à- 
fait fou; je n'aurais pas détaché !a corde pour que les canons 
sautassent. Si , au pied de ma maison, il y a eu un homme 
blessé , c'est parce que les canotas ont sorti de l'entaille faite 
sur 7a planche ; ils se sont croisés , il y a eu des ricochets; je 
ne puis rien savoir. 

M. Dupont. — Les témoins qui sont entrés dans la cham- 
bre après l'explosion déclarent que douze à quinze fùsits seu- 
lement étaient sur la machine, que huit à dix qui étaient 
par terre ont été replacés arbitrairement. II est impossible 
que Fieschi puisse assigner un rang quelconque aux canons 
crevés. 

La séance , suspendue pendant vingt minutes, est reprise à 
quatre heures. 

M. Lepage, armurier, l'un des témoins, dépose en ces ter- 
mes; 

J'ai été appelé hier à comparer les 66 balles trouvées dans 
un sac d'après la désignation de la fille Lassave , avec celles 
qui ont servi à Ta charge des canons. J'ai constaté que les balles 
du sac sont identiques avec la plus lourde de celles trouvées 
dans les canons qui ont été sciés. Elles sont du même poids 
que celles trouvées dans le corps de M. de Rieussec. Il est à 
croire que les bâties du sac proviennent du même moule. 

Le président. — Les balles qui sortent du même moule ont- 
elles toujours le même poids? i 

K. A peu de chose près. Dans celles que j'ai comparées, i 
y a à peine quatre grains de différence. 

Le président. — Le plomb des deux,sortfS de balles est il 
bien le même ? 

M. LhpàOe. — Il aurait fallu se livrer a cet égard à une opé- 
ration chimique qui n'a pas eu lieu. L'apparence des balles 
[la même. Quant à la forme, il n'y a plus d'identité; l'i- 
dentité n'existe que pour le poids; des balles d'un beanconp 
plus gros calibre peuvent cependant entrer dans un canon 
plus petit sans s'écorcher. Elles conservent toujours leur 
poids. 
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Le président. — Ce que vous venez de dire peut-il s'ap- 
pliquer aux canons de la machine? 

M. Lepage. — Ces balles, quoique d'un plus gros calibre 
que les canons de la machine, peuvent y entrer sans perdre de 
plomb. Seulement, ces balles arriveront en lingots. 

Le président. — Croyez-vous que les lingots qu'on a trou- 
vés parmi les projectiles aient pris cette forme, parce que les 
les balles auraient été forcées ? 

M. Lepage. — Ces projectiles sont entrés en balles et sont 
devenus des lingots. 

M. Martin (du Nord). — Les balles étaient-elles de calibre 
ordinaire ? 

M. Lepage. — Elles sont d'un calibre supérieur aux balles 
de^| cartouches ; ce ne sont ni des balles de chasse, ni des bal- 
les de guerre. Ce calibre est très-rare dans le commerce. 

Le président. — Les balles dont on se sert pour les tirs sont- 
elles plus fortes ou plus petites? 

M. Lesage. — Assez souvent les fusils pour le tir au but 
sont d'un fort calibre } des balles un peu plus grosses que le 
calibre ont l'avantage de donner plus de force et d'embrasser 
plus d'espace au but. 

Les soixante-six balles sont très bien faites, ce qui annonce- 
rait que !e moule des balles était fait avec beaucoup de soin 
et que les balles étaient destinées à un fusil de tir. 

Fieschi. — Il est facile de reconnaître que les canons n'ont 
. pas été chargés avec des lingots à l'empreinte même de h 
tringle qui a servi à les enfoncer, qui doit se trouver sur les 
balles des canons qui n'ont pas parti. 

M B Dupont. — On a trouvé chez Morey son fusil, son mou 
le et six balles. M. Lepage a été appelé à donner son avis sur le 
rapport de ce moule et de ces balles, avec les soixante-six bal- 
les trouvées sur l'indication de la fdle Lassave. Il a fait un rap- 
port à ce sujet. 

M. Lepage. — J'ai pris un moule trouvé chez Mbrey, j' a * 
comparé les soixante-six balles avec les balles provenant des 
canons, je m'en réfère à mon rapport. 

Me Dupont. — Les balles du canon n'ont pas de rapport 
avec les balles trouvées. 

M. Lepage. — Il est bien évident que les soixante-six balles 
ne sortent pas de l'un des deux moules. 
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M« Dupont. — On â au contraire saisi cher Morey des bal- 
les qui en sortent. 

Le président. — Mais il a été question aussi d'un autre 
moule. 

FiEScui. — J'ai eu l'honneur de dire à M. le président et à 
la cour que le moule qui a fait les balles n'appartenait pas à 
Morey. On ne l'a pas retrouvé ; je n'en suis pas muse. 

Le président. — C'est celui que vous avez dit devoir se trou- 
ver chez Schwartz. 

M e . Dupont. — Je demanderai qu'expertise soit faite des 
balles trouvées dans les lieux d'aisances de la maison Fiescht. 

Le président. — Vous pouvez interroger M. Lepage. 

M c . Dupont. — Je prierai M. le président de demander à 
M. Lepage si les deux fusils qu'il a été chargé d'examiner avec 
un autre expert étaient bien chargés , je veux dire chargés selon 
la règle. 

M. Lepage. — Je vais chercher à me remémorer ce que nous 
avons fait dans cette circonstance. Il y a deux canons qui ne se 
sont pas allumés, nous les avons coupés immédiatement au-des- 
sus de la charge, et sauf l'énormité de la charge, il* m'ont paru 
consciencieusement chargés. Dans les autres canons où l'explo- 
sion avait eu lieu , la charge était assez avancée dans le canon 5 
je dois admettre que c'est l'explosion qui les avait fait avancer. 

Le président. — Si les bail» ont avancé dans îe canon par 
l'effet de l'explosion , elles pouvaient donc descendre avec faci- 
lité? 

M Lepage. — Pardon, M. le président , elles adhéraient for- 
tement au canon. Dans ce cas, quand la première balle s'ar- 
rête , toutes les autres viennent bouter dessus et il n'est pas 
possible qu'elles descendent. 

M. Martin (du Nord.) — Quelle est votre opinion sur les 
canons qui ont éclaté? 

M. Lepaee. — Ils ont éclaté par la raison qu'ils contenaient 
une trop forte charge. 

M. Martin (du Nord.) — Croyez- vous que cela provînt de 
l'ignorance de celui qui les avait chargés , ou était-ce par inten- 
ion? * ' 

M. Lepage. - Tout ce que je puis dire, c'est qu'il y avait 
une trop forte charge ; - après cela je ne puis savoir les intentions 
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de celui qui a chargé les canons. Mais la charge était assez 
forte pour arriver à la fracture de dix canons sur cent. 

Fiescei. — Je prierai M. le président de demander au té- 
moin s'il a examiné la qualité de la poudre qui était dans les 
canons; s'il ne l'a pas examinée , qu'il regarde la poudre qttia 
été saisie chez Morey et le restant de eelie qui a été prise sur 
moi , lorsque je fus arrêté , et qu'il dise si ce n'est pas la même. 
Or il y avait une poire à poudre , une mesure à» cette poire à 
poudre , et cette mesure a été mise pleine dans les canons. 
Comme c'était de la poudre de première qualité , il »ei fallait 
pas autant, et je prie de faire examiner si cela n'a pas été fait 
dans l'intention de faire crever les canons. 

Le président. Les canon* étaient-Us tous chargés- de 
même? 

Fieschi. — Oui, les canons étaient chargés tous de même ; 
mais il y a des canons qui résistent à une forte charge \ts au- 
tres non. 

M e . Dupont. — Il n'y a pas de canons qui p uissent résister 
à une charge faite exprès pour qu'ils crèvent. 

(On présente les deux boîtes de poudre à M. Lepage qui les 
examine.) 

Lr président. — M. Lepage peut se retirer pour faire cette 
opération à côté d'ici. 

M. Lepage. — M. le président , je crois pouvoir attester qtie 
c'est la même poudre qui m'est présentée dans deux boîtes. 

Le président. — Je vais signer l'ordonnance nécessaire pour 
faire les autres vérifications qui ont été demandées. Vous pour- 
rez les faire tout de suite et présenter votre rapport aujour- 
d'hui à la cour ou demain. 

IVf . de Pontcliarrat, veuillez présider à cefte opération 5 vous 
serez assisté de M. Lepage. 

MM. de Pontcharrat et Lepage' prêtent scvriienf en qualité 
d'experts et se retirent. 

Le témoin Lebègue est introduit. Il déclare se nomme* Le- 
bègue (Achille-Napoléon) et être garçon limonadier sur le 
boulevart. Il reconnaît Fieschi, mais il ne reconnaît pas Bbi- 
reau. Un soir, vers les onze heures, il a vu dans son café, un 
jeune homme avec Fieschi ; ils causaient à voix basse, mais il 
n'a pu les entendre. Le jeune homme a pris un petit verre. 

Martin (du Nord). — Je demanderai à Boireau» car cette 
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déposition devient insigniGante, s'il se souvient d'avoir été dan« 



BofKTAU. — Je ne me rappelle pas cette circonstance. 

Martin (du Nord). — Cependant, c'est à la même heure que 
vous avez rencontré Fieschi. 

Boireatt. — i Oui, mais je suis reste* sur leboulevart. 

Martin (du Nord). — Vous en souvenez-vous, Fieschi? 

Fieschi. — Je me rappelle cette circonstance, je suis fâché 
que Boireau ne se la rappelle pas. Le témoin buvait avec moi 
et un autre jeune homme, Boireau est arrivé et je lui ai dit : 
tiens.' te voilà! oui m'a-t-tt répondu.... tel que je vous l'ai déjà 
dit... 

Martin (du Nord ). — Ces détails ne vous rappellent-ils pas 
«e fait ? l Dites la vérité. 

Boireau. — Puisque j'ai avoué la vérité hier, je la dirais 
aujourd'hui si je m'en souvenais. 

Le président. — Cela n'a aucune importance en soi ; on veut 
seulement constater eiactement les faits. 

Boireau. — C'est possible, mais je ne m'en souviens pas. 

Pierre, serrurier, dépose en ces termes : 

Le dimanche 26 juillet , en rentrant chez moi, je vis deux 
personnes qui parlaient à mon épouse, un ancien et un jeune. 
J'ai demandé à mon épouse ce qu'ils voulaient*, elle m'a ré- 
pondu une barre de fer battu. Est-ce en travers ou en long ? 
Ils dirent : e est en long. Comme il n'y avait là personne pour 
la faire, je dis : Je vais la faire moi-même. Alors ils me présen- 
tèrent un morceau de fer qu'ils avaient choisi. Le jeune homme 
dit : c'est bien comme ça. Mais ce morceau de tôle ne me pa- 
raissant pas convenable, j'envoyai chercher un autre morceau 
de tôle par mon jeune homme. Pendant ce temps-là le jeune 
homme dit à l'ancien : puisque le serrurier comprend bien 
l'ouvrage que vous lui commandez, laissons-le travailler; vous 
leviendrez chercher la barre. Donnez-lui des arrhes. Mon 
épouse était convenue de 3 francs avec eux. L'ancien tire une 
pièce de 4p sous de sa poche, et Boireau, le jeune homme dis- 
parut. L'ancien reste. Je lui dis: attendez-vous la tôle? Non , 
me répond-il, j'attends l'omnibus. Tenez, le voilà qui passe. 
J'ignore s'il est monté dedans, 

Lb président. *ri Le plus jeune n'a-t-il pas tiré une carte de 
- ? 
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R. Oui, je me souviens bien de lui voir vu dans sa main. 
D. L'un d'eux n'a-t-il pas dit que cette barre devait être 
mise à une fenêtre? 

R. Je ne 1 ai pas entendu. 

D. Sont-ils revenus tous deux pour prendre livraison de la 
barre? 

R. Je ne le crois pas. 

Boireau. — Comment se fait-il que moi qui étais auprès de 
l'étau , et qui n'ai parlé qu'à sa femme , et non à lui , il pro- 
nonce cependant mon nom... (Murmures.) Il a dit dans sa 
déposition que c'était Fieschi qui lui avait parlé , et mainte- 
nant il dit que c'est moi. 

Le témoin. — Ces deux messieurs étaient devant l'enclume; 
Je jeune homme était à côté de la forge, tt l'ancien à dvoitc 
de ma femme. Quand je suis entré , le jeune homme est venu 
à côté de l'ancien , et ils ont parlé tous deux. 

Fieschi. — Nous avons d'abord parlé à la femme. Le bour- 
geois est venu ensuite. Mais Boireau a jasé , quoi qu'il dise, car 
je ne sais pas comment j'aurais pu le faire taire. Le propriétaire 
n'est arrivé qu'après. 

La feinme Pierre dépose dans le même sens que son mari. 
Elle ajoute que le lundi Fieschi est revenu seul commander 
une autre barre; elle montre du doigt celle qu'il a commandée 
le dimanche et cel'e qu il a commandée le lundi. Elle recon- 
naît Fieschi. 

Le président. — Ces deux individus ne semblaient-ils pas 
tous deux connaître à quel usage était destinée la barre? 

R. Le plus vieux , Fieschi , semblait le connaître mieux? 

D. C'est le jeune homme qui, en ployant une carte , vous a 
fait comprendre ce qu'on vous demandait ? 

R. Oui , monsieur. 

Boireau.— Je demande au témoin si Fieschi n'avait pas déjà 
tracé, sur une plaque de tôle,, quand j'ai retiré la carte de mon 
portefeuille. Il y avait plus d\un quart d'heure qu'il parlait sans 
>e faire comprendre; je ji$ à cette femme, en lui montrant 
ma carte • U vous d .mande une barre de fer carrée. Fieschi 
me P rit ,a carte d. es ma j ns et la plia par les deux bouts. 

M. Martw ( da Nor d). _ C'est vous qui avez dit de donner 

, ari hes P°, U r cette barre. Vous y attachiez donc de l'impor- 
tance? * 
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Boire au. — Aucune. C'était l'usage chez mon patron; j'ai 
cru que c'était aussi l'habitude chez les serruriers. 

Brasch (François-Fortuné), apprenti serrurier chez Pierre, 
déclare qu'il a vu , le dimanche 25 juillet , deux messieurs qui 
demandaient une barre; ils ont pris de la craie pour marquer 
sur de la tole ce qu'il fallait. Il a entendu le plus jeune dire au 
plus vieux : Tu vois bien que, de cette manière-là, ça ne pourra 
pas aller; il faut que ce soit coudé de longueur. 

Le président. — Qui est venu prendre cette barre ? 

R. Le plus vieux. 

D. A-t-il payé largement ? 

R. Je ne sais pas; il ma donné dix sous. 

M. Martiît (du Nord) — Je demanderai à Boireau s'il a dit: 
Tu vois bien que ça n'ira pas. 

Boireau. — Non , la déposition est fausse. Le témoin a dit 
dans sa déposition écrite : « L'un d'eux qui était le plus âgé a 
dit : tu vois bien que ça n'ira pas comme ça. » Et maintenant 
c'est moi qu'il désigne. 

Ramé (Jean-Alexandre) , apprenti serrurier, reconnaît Fie - 
chi et Boireau. C'est lui qui est allé chercher le morceau de 
tôle. Il a entendu dire à ces messieurs que la barre était desti- 
née à une fenêtre. 

Le presidrht. — Qui l'a dit ? 

R. Je crois que c'est Fieschi. 

M e Paillet. — "Une barre de ce genre pouvait-elle servir à 
une croisée ? 

Le temoiît. — Je présumais que ça pourrait servir pour met- 
tre à la pierre d'appui. 

Bourcier , ouvrier serrurier , dépose avoir fabriqué pour 
Fieschi une barre de fer (autre que la précédente), et à la- 
quelle il a percé des trous. Ce fait est reconnu par Fieschi. 

On introduit M. Levaillant. Il déclare se nommer Louis- 
Marie-Alexandre Levaillant , président du tribunal d'Anccnis 
(Loire-Inférieure), membre de la chambre des dt'putcs. Il 
déclare connaître Pépin pour lui avoir rendu quelques ser- 
vices. 

Le président. — Vous rappelez-vous, monsieur, avoir as- 
sisté à un diner , vers le mois de février i855 , chez le sieur 
Pépin ? 

R. Oui? 
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D. Pouvcz-vous vous rappeler quelles «Étaient les personnes 
qui se trouvaient à ce diner , ainsi que les différente eircoii- 
1 tances qui s'y rattachent? 

R.. Je connaissais dans ce diner , MM. Pépin et Fa u veau. 
Quant aux autres, je ne les connaissais pas du tout. Je counais- 
sais M. Pépin pour lui avoir rendu quelques petits services dont 
il me témoignait vraiment une reconnaissance exagérée. fL Pé- 
pin m'avait pressé à différentes fois de venir diner avec lui. Il 
vint un jour sous le prétexte de me payer des ports de pièces 
qu'il m'avait envoyées pour que je les remisse à un avocat à 
Nantes. Il s'excusa auprès de moi de ne m'avoir point offert ce 
remboursement plus tôt. Je lui répondis que je n'avais pas sou- 
venir de ces pièces. Ce fut alors qu'il renouvela ses instances 
pour m'avoir à diner. Je me rendis à ses pressantes sollicita- 
tions au jour dit. J'allai chez lui avec M. Fauveau. Je trouvai 
M. Pépin à mon arrivée un peu embarrassé. Je m'expliquai 
son embarras lorsqu'il m'apprit que le diner avait été renvoyé 
à un autre jour , et qu'il avait chargé ce dernier de m'en pré- 
venir; ce qu'il avait oublié. Je lui dis que c'était un bien petit 
malheur, et qu'il fallait oublier ce diner. Il me répondit: 
Vous serez mal traité ; mais je vous en supplie , acceptez mon 
diner tel qu'il est -, il ne sera pas tel que je me proposais de vous 
l'offrir. 

Je ressortis pour une course , et il s'éedida une heure lors- 
que je rentrai. Le diner était prêt, ce fut alors que je vis des 
étrangers qui m'étaient absolument inconnus. Nous nous mi- 
mes à table. Dire qu'il ne fut pas question de politique, ce se- 
rait chose impossible; je sais qu'on en parla d'une manière plus 
ou moins vague, plus ou moins positive ; mais de manière à ne 
blesser personne , de quelque opinion qu'il pût être. Je pose 
en fait qu'il n'en est pas qui aurait pu être blessé des opinions 
qui furent émises à ce diner. 

Le président. — N'avez- vous rien de plus à dire ? 

M. Levàillant. — J'ai lu dans les journaux que Fieschi me 
prêtait une réponse à une demande qui m'aurait été faite. J e 
parle ici bien sincèrement : je n'ai pas d'intérêt à nier, et eussé- 
}e un intérêt , la cour croira que je ne penserais qu'à dire la 
vérité ; mais encore une fois , tout en reconnaissant que la ré- 
ponse est celle que j'aurais dû faire à cette demande : * Qu ar- 
riverait-il si le roi mourait. » Je dois déclarer que je n'ai pa^ 
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fait la réponse qu'on me prête 5 je l'aurais faite sans doute si 
on m'eût adressé la demande , attaché comme je le suis au 
gouvernement constitutionnel. Quant à cette autre phrase : 
a Laissons bouillir le mouton » je ne l'ai pas pu prononcer , 
elle est trop contraire à mes habitudes et un peu trop vulgaire. 
Je dis donc enfin que la question ne m'a pas été laite , et que 
la réponse qu'on me prête n'a pas été faite par moi. 

D. Vous rappeleE-Yous que durant la conversation tous en 
seriez venu à porter un jugement sur tels ou tels de messieurs 
vos collègues? 

R. Je sais vraiment gré au* journaux de m'avoir rappelé ce 
fait dont je ne m'étais pas souvenu. Je me rappelle qu'il m'est 
arrivé d'apprécier le mérite de quelques-uns de mes honora- 
bles collègues d'une manière qui est à peu près celle qui a été 
rapportée , sauf que je n'ai pas dit que MM. Manguin et Odi- 
Ion Barrot n'étaient pas des travailleurs. Je ne pouvais me pro- 
noncer là-dessus 5 je n'ai pas eu occasion de vivre avec ces 
messieurs dans une assez grande intimité pour dire s'ils tra- 
vaillent ou ne travaillent pas; j'ai dû , si j'ai parlé d'eux , ren- 
dre justice , comme je le ferai toujours , à leur mérite , à leur 
capacité'. 

D. N'y avait-il pas à la table un homme âgé qui fit venir la 
conversation sur la chasse , sur l'art de bien tirer, sur son ta- 
lent en ce genre ? 

R. Cet individu était placé a l'extrémité de la table, et je 
me rappelle que sur la fin du repas on parla chasse , et on me 
signala ce particulier comme étant doué d'une adresse extra- 
ordinaire au tir du fusil ; mais cette adresse n'avait nullement 
pour objet un attentat quelconque : c'était un propos en l'air, 
c'était la conversation la plus insignifiante du monde , dans la- 
quelle l'homme le plus attaché à nos institutions, le plus hon- 
nête patriote , n'aurait rien pu trouver qui pût blesser ses sen- 
timens. 

D. Vous rappelez- vous exactement le nombre des con- 
vives ? 

R. Oui , j'ai recueilli mes souvenirs. Voici quel était l'ordre 
du diner : à ma gauche se trouvait un médecin ( Rccurt ) au- 
tant que j'ai pu en juger à sa manière .de s'exprimer , sa con*. 
versation était remarquable par le ton de modération qui y 
régnait. C2 monsieur fut appelé vers la fin du diner, et il ne 
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reparut plus. Après lui se trouvait M. Fauveau , puis le vieux 
monsieur signalé comme adroit à la chasse, c'est-à-dire M. Mo- 
rey; puis, du côté opposé , M. Pépin, et enfin un monsieur 
qu'on a dit être avocat et se nommer Loclut , Lo relus ou Ore- 
mus. (On rit.) 

D. N'avez- yous pas vu arriver une autre personne vers la fcn 
du diner? 

R. Non, monsieur, j'oserais affirmer qu'aucune personne 
n'est venue se placer à table. 

D. N'avez- vous pas souvenance que celte personne avait seu- 
lement pris un verre de liqueur? 

R. Non , monsieur; à moins que cette personne ne soit arri- 
vée au moment où nous partions 5 dans ce cas , elle aurait pu 
échapper à mes regards; mais je suis bien sûr quelle n'a pas 
pris place à la table. 

D. Cependant il paraît que cette personne a très bien eu- 
tendu la conversation qui a été tenue sur le compte de plu- 
sieurs députés ; il l'a rapportée exactement et n'a pu la deviner; 
la même personne a parlé de ce qu'on avait dit sur la chasse 
et sur la réputation d'excellent tireur de l'un des convives. 

M. Martin (du Nord). — II a dit également que Recurt était 
sorti le premier du diner. 

Pépin.— Je demande la parole. 

M. Levaillant. — C'est qu'apparemment on aura rendu 
compte à cette personne de ce qui s'est passé , et cette per- 
sonne en aura ensuite déposé. Ce qu'il y a de sûr , c'est qu'à 
l'exception d'un mot que je n'ai pu dire, on m'a fait tenir un 
langage tel , que je pourrais l'avouer, un langage qui n'est en 
rien contraire à mes opinions , à mes principes. Vgus compre- 
nez donc que je n'ai, pour ma part, aucun intérêt à démentir 
la présence de cette personne. 

Le président , à Fieschi. — Quelle était la place occupée par 
M. Levaillant ? 

Fieschi. — Il était placé à droite de la cheminée. J'ajouterai. 
M. le président , que je ne suis arrive au diner qu'en dernier 
lieu ; il c'tait même possible qu'on fût déjà debout quand on a 
tenu le langage que j'ai rapporté touchant Sa Majesté; je 
crois même que déjà M. Recurt était sorti. Même que lorsqu'il 
fut dehors , M. Levaillant dit en parlant de lui : « Ce monsieur 
erme très bien. » Je me rappel Jç très b:cn q'ie ce fut alors 
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.qu'il fut question, comme je vous l'ai dit, de MM. Odilon 
Barrot , Salverte , Mauguin et Berryer. . ^ 

M. Le\%illant. — C'est presque au commencement dn re- 
pas qu'il a été question de cela. 

Le président» — Fieschi, vous n'étiez pas arrivé au com- 
mencement du dîner. 

Fieschi. — La cour est bien convaincue que j'étais au diner. 
N'est-ce pas, M. le président et la cour, que vous en êtes 
convaincus ? Eh bien ! si j'avais été à la barrière du 'Trône, je 
n'aurais pas entendu ce qui se disait à la table de M: Fepin. 
bien sûr je n'ai pas inventé le mot de monsieur ; enfin n'iml 
porte. Il a dit que M. Salverte ne quittait pas son bureau ; 
que pour le travail , M. Mauguin ne s'en inquiétait guère , 
qu'il était assez habile. Il a dit encore que M. Odilon Barot 
était, quoique ne travaillant guère, toujours prêt à répondre à 
toutes les questions. M. Levaillant parla encore de la nécessité 
de payer les députés. Il dit qu'un député , à Paris, ne pouvait 
vivre sans dépenser au moins i5 ou 20 fr. Il ajouta : o Mau- 
guin, je crois, a fait là-dessus une proposition pour que les 
députés fussent payés. » Vous comprenez que moi , là, je né 
disais pas grand' chose, je sentais la couleur, je ne me voyais 
pas trop calé, je ne pouvais faire le beau, ma position n'était 
pas brillante. Je ne me mêlais pas à la conversation. Je suis 
bien fâché que M. LevaiUant ne se- rappelle pas tout cela. 

M. Lev aillant. — Il est de fait que je dis à ce diner que les 
fonctions de député étaient bien onéreuses pour ceux qui les 
remplissaient, qu'ils étaient obligés d'abandonner leurs affaires 
pour venir à Paris pendant la plus grande partie de Tannée à 
leurs frais. 

Le président. — Fut il question à ce diner de la réforme 
électorale? 

M. Levaillant. — Oui , je me rappelle que quelqu'un se 
mit à dire qu'il était partisan du vote universel. Je répondis 
même à ce propos que le vote universel ne serait qu'un chaos, 
qu'une chose épouvantable. Oui, c'est un point que je me 
rappelle très bien , mais je suis sûr que l'homme que vous me 
représenta n'a pas pris place à la table; s'il avait assisté à ce 
dmer, ses traits et son langage ne me seraient pas plus échap- 
pés que le reste. Je ne me rappelais pas d'abord Morey; mais 
quand on me l'a montré je l'ai reconnu. 

la. , 6 
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Le frestobwt. — Je> vous rappelle votre première déposi- 
tion.' Vous avez dit : « Ce que vous me dites me remet sur h 
voie; sains pouvoir affirmer qu'une deuxième personne soit ve- 
nue au diner, je le crois. » 

M e Marte. — Ce que lit M. le président se rapporte à M. 
Lorelut. 

Le rHEsmcirr, vivement. — C'est vrai, }e me trompais. 

M. Levaillawt. — Ce que je vous ai affirmé, monsieur, je 
l'ai fait avec la sincérité d'un homme d'honneur qui dît b vé- 
rité, mais auquel pourtant la mémoire peut manquer. 

Le FftBsiDEitT. — Auriez- vous dit à ce dernier que vous n'a- 
n'avtez accepté la députation que pour empêcher un eariwte 
d'être nommé? 

M. Levaihant. — Je ne pas dit cela- j'ar dit que h dépu- 
tatioD ne laissait pas que de m'être fort onéreuse, à mot qui 
n'ai aucune ambition, qui ne désire, ne demande et n'obtien- 
drai rien , à mot qui n'accepterais rien. J'ai dît que je ne m'é- 
tais décidé à accepter que parce que, comme j'avais dit a mes 
amis que je n'accepterais plus, on craignait que les vois ne se 
divisassent et qu'il eu résultat nne élection qui ne conviât pas 
au pays. Je n'ai parlé ni de carliste, ni de rien. Vorîà quelle a 
été l'expression de ma pensée; elle est bien connue dans mon 
département. 

Le prësioeht. — Pouriez-vous donner une description de 
V appartement de Pépin 1 

M. LEVAittAirr. — J'y mettais le pied pour la première feis, 
et cette fois est de trop. 

Pepîn. — Fieschi, lorsque cédant à ses prières, je lai donnais 
'hospitalité, couchait dans la pièce à côté de la saUe à 
manger. 

Le président. — Mais vous reconnaissez bien que Fieschi 
est arrive* à la fin du diner? 

Parifr. — J'ai remis mes idées, et je ne me rappelle pas qui! 
ysoRvema. 

Le PRESîDEirr. — Yoilà ce que vous avez répondu : o Fies- 
chi m'a trompé; il a exploité mon bon cœur, il a sali ma mai- 
son, le scélérat, et jamais je ne pourrai la nettoyer - y pour mon 
malheur, îl a mangé chez moi, à ma table, le jour où M. Levait 
lant est venu. Personne ne Pavait invitéj mais il se glisse par- 
tout, il est eflronté comme un page. » 
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Pépin. — J'ai recueilli mes souvenirs, et j'ai été depuis con- 
vaincu qu'il n'y a pas diné. 

Le président. — Fieschi, qu avez-vous à dire? 

Fieschi. — Que voulez-vous que je dise? Peut-être que Pé- 
pin a eu la tête travaillée somme la mienne; peut-être que c'est 
a lui qu'on aoté vingt quatre morceaux d'os. Moi pourtaut, qui 
ai vu la chose, je ne baissas la breloque, je suis sûr que j'y 
étais, que l'on a parlé d'élections générales, et que M. Leyaii- 
lant n'était pas d'accord avec Pépin, qui voulait lui le suffrage 

universei. 

M. Lbtaillànt. — Je ne pourrais dire quelle est la personne 
qui a parlé du suffrage universel. Tout ce que je sais bien, c ûst 
que j'ai répondu que cela n'amènerait que désordre et anar- 



M e Duroirr. — Fieschi a soutenu qu il avait assUté à tout ce 
dîner et non pas à la fin, il déclare dans son interrogatoire 
qu'on s'est mis à table à cinq heures. Voilà sa véracité. 

M. Ley-aillant. — Je puis attester qu'on n'a commencé à 
dîner que vers sept heures. On devait commencer à cinq heu- 
res, mais 81. Pépin ayant donné contre-ordre, il y eut un 

« 

retard. 

Le PBisiîœiiT, désignant Morey. — Regardez cet homme 
dans le coin, le reconnaissez-vous? 

M. Levaillaht. — Oui, c'est Morey, je l'ai reconnu lors de 
notre confrontation 5 je n'ai pas reconnu Fieschi, et cependant 
ai je lavais vu à Ce diuer je l'aurais reconnu aussi. Je n'ai aucun 
intérêt à déguiser la vérité* J'aurais pu itre entraîné par june 
fatalité à dîner avec loi. 

Le r aÉsiDEifT. — Ce n'est pas du tout un reproche que la cour 

rus fait. 

M* Maeib. — Fieschi n'a pas lui-même reconnu M. Levail- 
lant à la première confrontation. 
L'audience est levée à cinq heures et d< 
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NEUTIEME AUDI EM CE -7 FÉVRIER 1836. 

Sommaire. — \Boweau. — Dyonnel. — Suireau pcrc. — Sut* 
reau fils, — Nouvelle révélation de Boireau. 

A midi un quart les accusés sont introduits. 
A midi et demi la cour entre en audience. 
M. le greffier en chef procède à l'appeljnominal de MM. les 
pairs. 

Le président. — Faites avancer les témo'ns de Poncharrat 
etLepage. (Les deux témoins s'avancent à la barre.) 

Donnez lecture du procès-verbal dressé par eux. 

M. Cauchy, greffier en chef, donne lecture du proccs-ver- 
bal. 

« Lan i856, le 6 février, devant nous, Prosper Zangiacomi, 
juge d'instruction, délégué par ordonnance de M. le président 
de la cour des pairs \ 

» Sont comparus M. Dupont de Pontcharrat, lieutenant-colo- 
nel d*artiUeric , et M. Henri Lepage , arquebusier, lesquels 
après avoir prêté à l'audience de ce jour, devant la cour, le 
serment voulu par la loi, se sont livrés aux opérations suivan- 
tes : 

» i o Examen de la poudre extraite des canons n oS i et i . 

» Cette poudre , rapprochée de celle saisie chez Morey, 
s'est trouvée de la même qualité que celle i° delà poudrière en 
cuivre bronzé saisie chez Morey; 2° que celle saisie sur l'accusé 
Fieschi au moment de son arrestation , elle est du même grain, 
de la même qualité, elle n'offre peut-être pas à l'aspect la mê- 
me couleur que celle extraite des canons , mais cette différence 
s'explique par la pression qu'elle a reçu dans le canon au corc- 
mencement de la charge -, 

» i° Examen de la quantité de poudre extraite des deux ca- 
nons ci-dessus indiqués : 

» Chacune des deux charges ont été retirées du paquet ca- 
cheté qui les contenait , et placées successivement dans le réci- 
pient de la poudrière servant de mesure à la charge. Placé à 
son degré le plus élevé, ce récipient s'est trouvé contenir exac- 
tement chacune de ces deux charges j 

» 5° Examen et comparaison des balles extraites de la fosse 



Digitized by Googl 



« 



85 

d'aisance de la maison occupée par Fieschi avec d'autres pro- 
jectiles : 

» Ces balles sont i° beaucoup plus petites que celles saisies sur 
l'indication delà fille Lassave dans une haie près de la bar- 
rière Montreuil , 20 que celles extraites des canons, 3 0 que cel- 
les retirées du corps du colonel Rieussec, 4° que celles saisies 
sur l'accusé Morey. 

» Elles n'ont été coulées dans aucun des moules saisis chez 
Morey, elles l'ont été dans un moule en mauvais état qui évi- 
demment n'est pas représenté. 

» De laquelle opération nous avons dressé le présent procès 
verbal, qui a été s : gné par nous, le greffier et les experts. 

» Nous annexons au présent procès-verbal les traces faites 
sur un papier avec les diverses poudres saisies, pour établir les 
rapports existant entre la poudre extraite des n«* 1 et 2, et cel- 
les saisies sur Morey et sur Fieschi ? 

Le président. — MM. les experts ont- ils quelque chose à 
ajouter à leur procès-verbal? 

1\. Non, M. le président. 

D. Les accusés ont-ils des observations à faire sur le procès- 
verbal des experts? 

M e Dupont. — Je demanderai aux experts si la poudre qu'ils 
ont examinée n'est pas celle qui se vend ordinairement dans le 
commerce? Cinq à six cents individus ne peuvent -ils pas en 
avoir de semblable? 

M. Lepage. — C'est très possible : mais il y a trois sortes de 
poudre : la poudre royale qui se vend au kilogramme dans des 
boîtes de fer-blanc , il y a la poudre royale qui se vend en rou- 
leaux d'un demi-kilogramme , et la poudre ordinaire qui se 
vend en division de quarteron et de demi-quarleron . 

Me Dupont. — Je demanderai si toutes les poires à poudre 
de chasse n'ont pas un couvercle contenant une mesure abso- 
lument identique ? Les charges de poudre ne sonl-cllcs pas 
graduées toutes de la mêmè manière? Je demande encore si le 
même modèle de poires à poudre ne se vend pas en gvande 
quantité. 

M. Lepage. — Les poudrières de chasse ordinaire ont toutes 
des charges graduées. Celle-ci a une charge extraordinaire, 
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car elle est d'un gros et demi 3 et on ne met jamais une pareille 
charge dans un fusil de chasse. Celle-ci n'est pas graduée en 
grains selon l'ordinaire , de 45 grains à 70 ou 7 5 pour les plus 
fortes j elle a seulement 5 degrés , 1 , a , 5 , et la charge n° 3 
contient bien plus de ?5 grains , puisqu'elle est d'un gros et 
11. Cette charge n° 5 de la poire a poudre saisie est exacte- 
mt celle que nous avons trouvée dans les paquets scellés et 
soumis à notre examen. 

Le président Ainsi on ne rencontre pas ordinairement 

cette forte mesure? 

M. Lepage. — On ne l'emploie que pour tirer loin. 
Le président. — Est-ce de cette charge n° 5 que l'on se sert 
pour tirer au prix ? 

M. Lepage. - — Les fusils dont on se sert pour tirer au prix 
se reçoivent pas une. charge ausei considérable. 

M e Dupont (après avoir considéré la poire à poudre). — Je 
ne suis pas un grand chasseur , mais j'ai chez moi une pou- 
drière qui me paraît être semblable à celle-ci : c'est une pou- 
drière qui se couche (dite poudrière à grenouille) , et elle me 
paraît graduée de la même façon. Il y en a un grand nombre 
de ce genre-là. Je demande si les poudrières courbées comme 
celles-ci ne sont pas ainsi graduées 1, a, 3? 

M. Lefagb. — Ces poudrières , comme les poires à pompe, 
ou autres , sont graduées ordinairement de 4° a 7° g ranis - 
Celle-ci tient à son n° 5, un gros et demi ; c'est un maximum 
rare et qui est exactement le même que la charge des eanons 
qui ont été sciés. 

Morev. — Pour tirer au prix on ne se sert pas de pouoriere 
graduée : ce ne serait pas assez sûr. On a sa mesure, séparée de 
la poire, qu'on remplit exactement. 

M. Lepagi. — C'est vrai; autrement ils ne seraient pas assez 
sûrs de leur charge. 

M. Mabtin (du Nord). — Ainsi les tireurs se servent de car- 
touches toutes faites, dans lesquelles la charge est toujours 
préparée à l'avance. 

Le président. — Non , ce n'est pas cela , les tireurs ne te 
servent pas de la mesure inhérente à la poire à poudre. IU ont 
une mesure détachée qu'ils remplissent avec soin et toujours 
de la même manière. C'est ainsi qu'étaient faites toutes les 
poires il y a cinquante ans. 
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AUfcTt* (du Nord). — Mon observation n'en subsiste pas 
moire. Elle porte sur ce qu'il y a de remarqua We dans cette 
coïncidence entre Ja charge extraordinaire de la poire à pon- 
dre de Morey , et la charge trouvée dans les canons qui ne 
sont pas partis. 

M? Du fout. — Je demanderai à MM. de Poncharrat et Le 
page, qui ont examiné ia machine, s'il est aisé d'échanger avec 
une certaine rapidité le plan d'inclinaison de la machine. 

M. de Poftcn ab b at . — Ce serait très difficile; il faudrait un 
peu de temps, li faut desserrer et resserrer les écrous qui per- 
mettent d'élever ou d'abaisser la barre de bois qui soutient (es 
culasses. Cette opération est longue, et ne peut s'exécuter avec 
la kciiité que donnerait par exemple une vis de rappel et de 
qui ferait monter ou descendre à volonté. Il faudrait 
ouvriers ou un seul prenant beaucoup de précautions. 
M. Le* ace. — En ne desserrant que l'un des écrous on fe- 
rait seulement baisser la machine d'un seul côté. 

Fjbscbi (après avoir examiné la poire à poudre). — Ce n'est 
pas ià ia poire quia chargé les canons. 

M e . Dupoht. — Vous voyez donc bien qu'il est terrible de 
tirer des inductions de l'identité de la charge de la poire et de 



Le VBÉsrDRNT. — On ne tire pas de conclusions : les témoins, 
\es experts, constatent un fait, et voilà tout. 

Fiescui. — La poire qui a servi à charger les canons était 
un peu plus grande, elle était en cuivre, et elle était plus 
hrge du bas, et ia mesure n'était pas percée en dessous. 

M« Dupont adresse plusieurs questions sur l'inclinaison plus 
ou moins grande des canons. Il résulte des explications données 
sur ce point par des experts que la majorité des coups devaient 
arriver à la ceinture d'hommes à cheval. 

Le président. — Les canons étant tous chargés d'une quan- 
tité considérable de projectiles, nedevait-il pas y avoir un grand 
écartement, une divergence, les uns ne devaient-ils pas aller 
plus haut, les autres plus bas? 
M. Levage. — Oui, monsieur, d'autant plus que les canons 

étaient mal chargés. 

M. de Poncharrat. - D'ailleurs la détonation des premiers 
coups ayant occasioné un ébranlement général de la machine a 
dû déranger les autres canons d'une manière incalculable. 
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M®. Dupont. — Au moment de l'explosion, il y a eu des ca- 
nons dérangés dont l'effet est inconnu. Mais prenons les canons 
dans l'état où ils sont maintenant. Pensez-vous que les canons 
devaient porter a hauteur d'homme ? 

Fibschi. — Je parle ici à la cour. Il y a peut-être ici des tireurs 
qui ontchassé dans les étangs. Je vais poser celte question; du 
moins pour moi c'est un principe. Supposons que là où est M. 
le président, soit un canard dans l'eau. (On rit.) Je suis fâché 
de n'avoir pas dit un autre gibier. (On rit encore.) Je fais mes 
excuses à la cour pour mes mots. Je tire donc à la place oùest 
M. le président. Si mon fusil est chargé à plomb, je ne} tire pas 
sur l'endroit même, je tire un peu en avant, pour que ma traî- 
née de plomb arrive en ricochant au gibier 3 si c'est une balle, 
de même; car on sait que les balles font une courbe. Si j'avais 
donc dirigé mes canons de l'autre côté de la chaussée, les balles 
par la courbe seraient arrivées de l'autre côté du boulevart. 
C'est que j'avais avec Morey, dirigé autrement lés canons; et 
comme les écrous de la machine étaient graissés , je n'avais 
qu'à tourner et pouvais avec peu d'embarras baisser et haus- 
ser. 

M e . Dupowt. — Je voudrais adresser à Fieschi quelques ques- 
tions relativement à la conception de la machine de guerre 
dont il vous a parlé : je lui demanderai si dans le plan , la place 
des canons et la forme de la machine étaient les mêmes que dans 
celle-ci. 

Fieschi. — Je n'avais pas fait un modèle de la machine de 
guerre , je l'avais conçue seulement, je voulais mettre trente 
fusils par étage. Mais j'en avais inventé une autre que je ne 
décrirai pas, j'en donnerai l'idée à la cour quand elle voudra en 
particulier. J'avais placé au milieu des canons une pièce. Un 
seul homme pouvait faire partir les qutre-vingt-dix fusils et la 
pièce. 

M e . Dupont. — Je demanderai à l'accusé si ces quatre-vingt- 
dix canons disposés en étage devaient être placés sur une pièce 
de bois comme celle-ci. 

Fieschi. — Je ne pouvais placer tous ces fusils sur le même 
rang; ils étaient sur trois rangs. Si la cour désire un modèle, 
je le ferai. (On rit.) J'attendrai ses ordres. 

M*. Dupont.— Je demande tomment Fseschi aurait pu ti- 
rer ces canons sur L'ennemi, et les recharger ensuite. 
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Fieschi. — C'était une machine qui ne devait pas être re- 
chargée, c'est comme une mine où on met le feu daus un mo- 
ment désespéré. 

M e Dupont. — Je veux constater le fait de savoir si la pre- 
mière pensée de la machine a été une pensée de guerre ou une 
pensée d'assassinat. Je veux donc constater si la prétendue ma- 
chine pouvait être une machine de guerre. Si c'était une ma- 
chine de guerre, elle devait pouvoir être rechargée après avoir 
été déchargée. 

m 

(M. Dyonnet, ancien commissaire de police, est introduit. — 
Marques d'attention et de curiosité.) 

Le président. — Le 27 juillet 1 835 , la veille de l'attentat, 
n'avez-vous pas, étant commissaire de police du quartier de la 
Chaussée- d'Antin , reçu des renscignemens sur une machine 
infernale qui devait être dirigée contre le roi pendant la revue 
qui aurait lieu le lendemain? 

if. Dyonnet, — Oui, monsieur, le 27 juillet au soir, veille 
de l'attentat , je me trouvais à la répétition générale de Y Ile 
des Pirates, à l'Opéra. On vint me dire qu'une personne qui 
n'avait pas voulu monter su théâtre désirait me parler du côté 
delà rue Grange-Batelière. Je descendis, ét sous la voûte je 
trouvai M. Suireau , lampiste , boulevart Montmartre , n* 16. 
Il me dit qu'il avait à me faire des révélations de la plus haute 
importance. Je lui offris d'aller chez lui , il s'y refusa , et pré- 
fera venir chez moi. Nous entrâmes dans mon bureau. Je. re- 
commandai à mon secrétaire de ne pas sortir. Nous passâmes 
dans mon catbiuet f et M. Suireau ferma lui-même la porte : il 
me dit qu'il désirait ne pas être nommé,* il avait de la peine à 
s'expliquer, tant était vive son émotion. Elle était telle, qu'il 
m'était impossible d'écrire constamment sous sa dictée. Je fis 
un brouillon , je pris des notes à mesure qu'il parlait. Je lui 
donnai ensuite lecture de ces notes , qu'il reconnut véritables. 
Voici quel était en substance le contenu de ces notes : 

Il me dit que le lendemain , jour de la revue , on devait at- 
tenter aux jours de S. M. sur le boulevart ; qu'on avait , à la 
hauteur de l'Ambigu, fait préparer et placer une machine in^ 
fernale qui devait faire feu au passage du roi ; que cette ma- 
chine était faite par un évadé du bagne ou par un forçai li- 
béré, homme très ingénieux, auquel on avait promis beaucoup 
d'argent. M. Suireau ajouta qu'il présumait qu'il s'agissait de 
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souterrains dans lesquels on aurait placé des tonneaux de pou- 
dre. Cette supposition ne me paraissait pas croyable , l'action 
de placer des tonneaux de poudre dans un souterrain n'exi- 
geant pas la coopération d'un habile mécanicien. Mais je ne 
devais rien négliger de ce qu'où me disait , et il était de 
mou devoir de rapporter jusqu'aux réflexions les plus insi- 
gnifiantes. 

M. Suireau me dit qu'il tenait ces détails de sa servante et 
de son fils, qui était placé comme commis chez M. Vernert, 
lampiite ; que son fils tenait ces renseignemens d'un ouvrier 
qui travaillait seul dans un atelier de M. Vcrnert, au n° 32 de 
la rue Neuve-des-Petits-Champs ; que cet ouvrier était un ré- 
publicain, arrêté dans les émeutes de i854 , et qui avait déjà 
subi quelques mois de détention ; qu'il avait reçu plusieurs vi- 
sites dans la journée , et que l'une des personnes lui avait bien 
recommandé de se trouver au rendez-vous du soir et à celui du 
lendemain. 

Il ajouta que cet ouvrier avait autorisé son fils à lui dire de 
ne pas aller à la revue ; et qu'il avait dit en6n que s'il arrivait 
un malheur , il devait s'attendre à périr de la main des con- 
jurés , parce qu'il était, lui , le seul qui fût en dehors de )* 
conjuration. 

Comme M. Suireau ne faisait connaître ni ce nom, ni la de- 
meure de l'ouvrier, je demandai où était son fils; il me èt 
qu'il n'avait pas vu son fils de la journée; mais qu'il rentrerait 
à onze heures du soir , attendu qu'il ne découchait jamais; et 
que je pourrais obtenir quelques renseignemens an magasinas 
la rue Neuve-des-Petits-Champs, n° 5 1 , succursale du a?, 
inhabitée , personne n'y couchant ordinairement. 11 fut con- 
venu qu'aussitôt après l'arrivée de son fils il m'en instruirait. 

Je voulais écrire à M. le préfet de police ; mais j'avais be- 
soin pour compléter mon rapport d'attendre les nouveaux ren- 
seignemens donnés par M. Suireau père. J'attendis donc avec 
beaucoup d'impatience 5 mais vers onze heures un quart ne 
voyant personne, je commençai une lettre en forme d'avis; on 
m'apporta alors un petit billet, où M. Suireau père disait que 
Son fils n'était pas rentré. J'ai rédigé si précipitamment mon 
rapport, que le commencement est la première personne du 
singulier je ; et la suite au pluriel nous. 

J attendis les ordres de M. le préfet, ne Joutant point qu'il 
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ne m appelât dans ton cabinet pour lui donner d'autres rensei- 
gnement J'attendis toute la nuit. 

Le lendemain au point du jour étant malade, je fus obligé 

de me jeter sur mon lit pour quelques instans. J'y étais à peine 
que des agens armèrent. Nous nous dirigeâmes de suite sur le 
boulerard , je les laissai un peu a l'écart. Je fis lever le pire 
Suireau j il me dit que son fils n'était pas rentré, qu'il avait 
peut-être couché au magasin. — Envoyez-le chercher sur-le- 
champ. — - La demoiselle de comptoir est partie pour aller le 
chercher, le me rendis au coin de la tue Grange-Batelière t je 
vit revenir la demoiselle de comptoir. Quelques instans après 
Suireau père arriva avec cette note : Vitto* Boheau, né à La 
Flêeht , avec le signalement, mais point de demeure. Suireau 
médit qu'il fallait s'informer chez M. Vernert, lampiste. L'of- 
ficier de paix fut envoyé chez M. Vernert , rue Neuve-des Pe- 
tits Champs. M. Vernert répondit que Boireau demeurait du 
côté de ia rue Saint-Denis, mais qu'il n'en savait pas davantage. 
Je dis à l'officier de paix qu'il fallait aller chez la mère des fer- 
blantiers ou chez d'autres maîtres lampistes. 

Je rentrai chez moi pour me reposer quelques instans 5 vers 
huit heures ou huit heures et demie, j'envoyai chercher un 
cahriolet, et me rendis a la préfecture de police. Je trouvai 
M. Je préfet se rasant dans sa chambre. Il me dit qu'il trouvait 
ia révélatiou Un peu singulière , surtout l'article relatif au sou- 
terrain, puisqu'il s'agissait d'un travail fait par un mécanicien 
habile. Je répondis que j'avais rédigé moi-même sous la dictée 
du révélateur, mais que celui-ci paraissait de très bonne foi , et 
qu'il paraissait si ému en racontant les fû'its que j étais convaincu 
moi-même. M. le préfet dit : Au surplus j'ai orJouué de sur- 
veiller du côté de l'Ambigu et du boulevard du Temple. En 
effet, les mesures avaient été multipliées, il y avait quantité 
d' agens au café Périnet et dans les autres lieux publics. Mais 
pendant qu'on exerçait une surveillance aussi active au rez-de- 
chaussée, le grenier de Fieschi échappa aux observations. 
Quand les événement doivent s'accomplir . tou»cs les précau- 
tions des hommes sont superflues. ( Mouvemens divers. ) 

Je revins sur les boulevards et m'arrêtai au boulevard des 
Italiens vers onae heures et demie. J'appris que M. Suireau qui 
était du i er bataillon de la a" légion placée sur le boulerard 
Montmartre, avait dit à plusieurs de« gardes nationaux de sa 
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compagnie qu'il était étonné qu'on n'eut pas changé Tordre de 
la revue; qn'on n'aurait pas dû la prolonger plus Join que le 
quartier Saint-Martin ; qu'on n'avait pas fait assez de cas de 
ses révélations. 

Quand l'événement fut arrivé , il ne garda plus guère de 
mesures; il tonna contre la police, et prétendit qu'il en avait 
déclaré beaucoup pins qu'il ne m'en avait dit. 

J'étais d'autant plus affligé que M. Suireau tînt ce langage, 
qu'il avait à se reprocher de la négligence. Il avait su la veille 
de très-bonne heure que Boireau était celui qui avait fait des 
révélations à sou fils , et il n'avait pas fait assez tôt ses démar- 
ches ; je n'avais été instruit qu'à dix heures du soir. 

On imputait à la police beaucoup de négligence; je me ren- 
dis à la commission de surveillance de l'Opéra pour régler fe 
service de la représentation gratis. Les personnes que Y y trou- 
vai me rendirent compte des propos tenus sur le boulevart, 
et firent à leur tour des plaintes contre la police , qui , suivant 
elles, n'avait pas fait son devoir. Je dis : Messieurs, M. Suireau 
m'a fait quelques révélations, mais elles étaient tellement va- 
gues et si tardives qu'il n'y a pas moyen de prévenir l'attentat : 
j'étais avec vous hier au soir; vous savez que quelqu'un est 
venu me demander à dix heures; eh bien ! c'était M. Suireau 
père qui me faisait demander, et j'ai sur-le-champ averti i c 
préfet. Cela n'empêcha pas de déclamer contre la police , que 
l'on accuse toujours d'être mal renseignée. Je me retirai chez 
moi , et j'eus la douleur de voir les jours suivans les journaux 
attaquer M. le préfet, et il en résulta pour moi-même de bien 
grands désagrémens que je n'avais pas mérités. 

M e . Paillet. — Le témoin déclare que Suireau père ne s'ex- 
pliqua pas sur ]a nature des préparatifs , mais qu'il supposait 
que c'était une machine infernale. Voici ce qu'il a dit dans son 
rapport au préfet : 

« L'homme qui a travaillé à la machine infernale dont il 
s'agit y a, dit-on, mis beaucoup de temps; c'est un évadé des 
bagnes ou forçat libéré; on le dit très ingénieux. 

» L'ouvrier est un républicain qui a déjà été arrêté , et qui 
a subi qnelques mois de prison ; il est petit et blond , bien 
vêtu , mais on n'a pu nous dire ni sou nom , ni sa demeure , ni 
même le numéro de M. Vernert. 
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• Le forçat a beaucoup d'argent. Nous n'avons pu en savoir 
davantage. * 

Cependant la note dictée par M. Suireau père contient ce 
passage : 

« Cet ouvrier, qui est seul , ou second , dans l'atelier du 
n°3i ,est un républicain qui a déjà subi plusieurs mois de 
prison ; il a de l'argent, il en reçoit de gens riches. 

» 1J a fait confidence à un commis de la maison que demain 
lors de la revue du roi sur les boulevarts , à la hauteur de 
r Ambigu -Comique, il y aurait explosion d'une seconde ma- 
chine infernale. On croit que depuis quelque temps (par quel- 
que cave) on a pratiqué un souterrain dans lequel on a placé 
de Japoudre à laquelle serait mis le feu lors du passage du 
roi. » 

Ainsi i\ s'agissait bien évidemment d'un souterrain prati- 
qué. 

M. Martin (duJVord.)-Suireau père a-t-il parlé positivement 
d'une machine infernale. 

M. Dyoiwet. — Je n'ai mis cela dans la note que comme 
conjecture , ces ainsi qu'il m'en a parlé. 

M e Paillet. — On voit cependant dans la note que j'ai lue 
deux choses distinctes : d'un côté une machine infernale ; de 
l'autre des barils de poudre placés dans un souterrain. 

M. Dyoknet. — La dernière était conjecturale. 

Mademoiselle Emilie Berthakd, fillede boutique chez M. Sui- 
reau père , dépose : 

Le fils de M. Suireau est venu Je 27 juillet vers trois heu- 
res me prier de prévenir son père , et de lui dire de ne point 
aller à la revue le lendemain , parce qu'il devait y avoir quel- 
que chose. Un ouvrier travaillant dans la maison où le fds 
Suireau est commis lui avait dit qu'il devait y avoir sur leboule- 
vart une machine infernale; que c'était un forçat qui faisait la 
machine, qu'ils étaient sûrs de leur affaire , et qu'ils ne man- 
queraient pas d'argent. 

Le président. — Vous n'avez pas quelque autre circonstance 
à révéler? 

H. L'ouvrier lui a dit après cela qu'ils devaient sortir de 
l'atelier à sept heures pour aller faire la répétition de leur af- 
faire. 

D. Suireau père n'était pas présent quand s^fils est venu ? 



R. Non , monsieur. 

D. C'est à vous qu'il a fait cette conGdence? C'était ttto 
doute avec ordre de la transmettre à son père ? 

R. Oui, monsieur. 

D. Vous a-t-il dit comment cet ouvrier lui avait fait une 
telle confidence? 

R. Il ne m'a pas donné d'autres détails» 

D. Quant avez- vous dit cela à Suireau père? 

R. A cinq heures du soir, quand il est rentré, 

D. Savez-vous ce 
cet avis? 

R. Aussitôt après son diner il est sorti j il est resté denor* jus- 
qu'à dix heures , et il n'a pas dit ce qu'il avait fait. 

D. Le fils Suireau est-il venu diner ce jour-là chez son 
père ? 

R. Non , monsieur. 

D. Le fil» Suireau couchait-il ordinairement chez son père? 
R. Non , monsieur, il couchait alors chez M. Vernert. 
D. A quelle époque Suireau père a-t-il revu son fils î 
R. Le lendemain matin j c'est moi qui suis, ailée le ciier- 
cber. 

D. Y avau-il quelqu'un ? 

R. Il y avait l'homme de peine de M. Vernert , qui attendait 
la clef pour ouvrir le magasin ; il est arrivé aussitôt que moi. 
D. Avez-vous vu Suireau causer avec un autre ouvrier ou 

employé? 

R. Non . monsieur, parce qu'il est venu de suite chez son 
père. 

D. Êtes-rous parfaitement sûre que Suireau vous ail dît que 
l'ouvrier lui avait fait confidence qu'ils devaient ce soif-l*/<wr« 
une répétition de leur affaire? 

R. Oui , monsieur. 

D. Suireau fila est-il resté long-temps chez son père ? 

R. J'étais allée le chercher à six heures du matin) il est resté 
jusqu'à neuf heures» 

D. Avant qu'il soit sorti de là est-il venu quelqu'un lui 
parler? 

D. Oui , monsieur. Suireau , après avoir parlé à cette per- 
sonne, est venu dire à son père qu'il venait de parler à l'on* 
vrier. Celui-ci ftri avait annoncé qu'ils étaient plus que sûr* de 
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leur affaire , et qu'il fallait que M'. Suireau père ne dépassât pas 
le boulevard de l'Ambigu , parce que c'était sur le boulevard 
du Temple que l'affaire devait avoir lieu. 

D. Vous a-t-il dit le nom de l'ouvrier ? 

R. Non, monsieur. 

D. Reconnaissez- vous Boircau pour celui qui est venu vers 
huit heures du matin parler à Suireau fils chez son père ? 

R. Oui , monsieur. 

D. Ou loi a-t-il parié? 

R. Sur le pas de la porte du magasin. 

D. A-t-il déclaré qu'ils avaient fait la veille la répétition de 
leur affaire ? 

R. Non , monsieur. 

D. Avait-il dit la veille en quoi cette répétition pouvait 
consister? 

R. Non , monsieur. Suireau fils ne m'a pas donné d'autres 
détails- que eeuz-là. 

M» Patllet. - Le témoin est-il toujours au service de M. Sui- 
reau père ? 

Mlle Bertbaetj. — Oui T monsieur. 

M'Paiuct. — Le témoin parie pour la première fois de 
cette circonstance , d'une répétition que les conjurés avaient dû 
faire la veille. 

MMe Beethaiw. — Je l'ai déclaré dans une première déposi- 
tion ; cela aurait du être écrit. 

M" Paulet. — • La première déposition est complètement 
muette sur ce point. 

Boibeau. — Comment le témoin aurait-il pu me voir sur le 
pas de la porte de l'endroit où il était ? 

Mlle Beeteand. — Je vous ai vu en face de la porte du ma- 
gasin. 

Boireau. — C'est bien difficile. 

M. le président. — Vous-même ne niez pas que vous êtes 
allé voir Suireau. 

Boireau. — C'est pour faire voir la fausseté et le mensonge 
du témoin. 

M. jSurRKiu père , marchand de bronzes, boulevard Mont- 
martre , dépose : Je ne counais aucun des accusés. 

Le PBÉsiDurT. — Racontez les confidences qui vous ont été 
feites, et quelles en ont été les suites. 



- - ■ • — 
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M. Suireau. — J'ai appris à cinq heures du soir, en rentrant 
chez moi , que mon fils e'tait venu dire à ma fille de boutique 
qu'il m'avertissait de ne point aller à la revue, parce qu'il de- 
vait y avoir du bruit. Un ouvrier de Patelier, rue Neuve-des- 
Pctils-Champs, succursale de la maison où mon fils est commis, 
avait reçu daus la journée un certain nombre de visites ; cela 
avait donné à mon fils des soupçons , parce que dans une autre 
occasion cet ouvrier avait déjà été arrêté ; il lui dit : Est-ce 
qu'il doit y avoir quelque chose? L'ouvrier se pinça les lèvres 
et répondit : Oui , il y aura quelque chose demain. Cela donna 
de la curiosité à mon fils. Il fit des questions à l'ouvrier. L!ou- 
vrier répondit : Demain il y aura quelque chose à la revue ; 
une machine infernale habilement combinée sera placée sur 
le passage du roi. Nous sommes sûrs de notre affaire, la ma- 
chine a été faite par un homme qui ne manquera pas son coup; 
c'est un forçat ou un galérien. (Je ne sais pas au juste de cruel ie 
expression on s'est servi.) Il offre les plus grandes garanties , 
les meilleures sûretés, il est très adroit dans ce genre d'af- 
faires. 

Plus tard il vint un individu qui, en s'en allant , dit à l'ou- 
vrier ; Ne manquez pas à sept heures ce soir. Mon fils de- 
manda ce que cela voulait dire. L'ouvrier répondit : Nous 
devons passer à cheval à l'endroit , au pas, au trop et au galop; 
mais il ne répondit pas positivement ce qu'on devait faire à 
cheval. L'ouvrier ajouta : C'est un épicier qui nous fournit le 
cheval , et dans le cas où il ne serait pas à son écurie , il a donné 
la clé pour qu'on puisse l avoir ; je monterai à cheval ce soir 
à sept heures. 

Après avoir reçu ces renseignemens-là , j'ai commencé a cinq 
heures et demie à faire quelques réflexions, et pensé qu il fallait 
faire des démarches chez un commissaire de police. Je m'étais 
(latté de pouvoir donner ces renseignemens confidentiellemenlt 
et me mettre à l'abri de toutes les choses pénibles qui me son, 
arrivées depuis. • • 

Je ne fus pas heureux chez M. Marigues , mon ancien com- 
missaire de police. Il n'y était pas. Son greffier me remettait 
sans cesse au lendemain , en disant encore que M. Mar/gues 
ne pourrait me parler qu* après la renie. Je dis : Vais après la 
revue il ne sera plus temps. Le greffier me dit : Puisque vous 
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ne pouvez pas le voir maintenant , allez chez votre commissaire 
rie police actuel. J'allai chez M. Dyonnet, qui était aussi ab- 
sent. Je ne fus guère mieux accueilli. Je ne me plaindrai pa s 
du greffier, mais d'un autre individu qui , après mes demande* 
réitérées, et presque forcé , m'accompagna jusqu'à l'Opéra , on 
je rencontrai M. Dyonnet. 

M. Dyonnet (je dois lui rendre cette justice) m 'écoula avec 
toute l'attention désirable. Il m'engagea à venir chez lui, et il 
prit des notes. Je dois vous avouer que c'était surtout à l'oc- 
casion de mon fils que je ne voulais pas faire connaître ma 
démarche. Je craignais que quelque indiscrétion ne le com- 
promît, et j'étais dans l'appréhension des menaces faites par 
les conjurés. Cela m'engageait à beaucoup de circonspection. 

Je dis cependant au commissaire de police ce que je savais « 
et je lui dis aussi qu'un homme bien vêtu était venu pendant 
la journée parler à cet ouvrier. • 

J'avais promis d'avertir le commissaire de police aussitôt 
que je verrais mon fils, mais il ne vint pas, ce qui ra 'étonna , 
puisque j'avais dit tout ce que je savais , excepté qu'il y avait 
une corde et une traînée de poudre; cette circonstance m'a- 
vait échappé. Je me tins à la disposition de l'autorité jus- 
qu'à quatre heures et demie. Je me jetai enfin sur mon lit 
jusqu'à cinq heures et demie. A six heures moins un quart , 
31. Dyonnet vint me demander si je n'avais pas vu mon fils, 
parce que M. le préfet de police attachait la plus grande im- 
portance à obtepir des renseignemens. 

Mon fils, que j'envoyai chercher, arriva et confirma tout ce 
qui m'avait été dit la veille. A huit heures, pendant que j'étais 
à m'habiller, mademoiselle Bertrand m'appela et me dit : Voilà 
Boireau qui parle à votre fils. J'ai vu Boireau s'en aller. Je du- 
raandai à mon fils ce qui lui avait été dit. Boireau avait dit : Nous 
sommes sûrs de notre affaire. Il lui avait demandé s'il ne 
m'avait rien dit , et ajouta : Ne parlez à qui que ce soit de ce 
que je vous ai fait connaître, car la veille les conjurés ont juré 
sur leur tête qu'ils n'en avaient parlé à personne ; et si la 
chose était découverte, on s'en prendrait à vous. Il me dit 
aussi que Boireau lui avait donné 20 sous en le chargeant 
d'acheter un quarteron de poudre; je lui dis qu'il pouvait l'a- 
cheter, mais lui recommandai très expressément de ne porter 
la poudre qu'une heure après, afin qu'elle ne puisse sertir j 
nu T 
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H avait dit encore à mon fils dem'engager à ne pas dépasser 
l'Ambigu, parce que ce serait sur le boulevard du Temple que 
se passerait l'affaire . 

Je me hâtai de m'habiller pour aller à la revue. Au bas de 
la rue Neu ve-des- Petits-Champs, près l'entrée de la place 
Vendôme , je rencontre un groupe de commissaires de police 
parmi lesquels était M. Marigues , chez qui j'avais été la 
veille. Je lui pris le bras, et je lui dis que j'avais bien été fâché 
de ne pas le trouver. Ne vous -est -il pas venu, lai dis -je, 
quelques ordres à exécuter? — Non. — Comment vous ne 
savez pas qu'une machine infernale doit être placée sur le pas- 
sage du roi? — Non. — Cependant, c'est bien sûr. 

Ah \ s'écria M. Marigues , vous êtes tous comme cela , et se 
mit à rire; soyez tranquille, on n'exécutera pas cette folie; 
la police est trop bien faite. J'ajoutai : N'en riez pas , mon- 
sieur , si les mesures ne sont pas prises , le roi sera assassiné 
sur le boulevard du Temple. 

M. Marigues se rapprocha de moi, voyànt que l'affaire était 
sérieuse : Avez vous, me dit-il, fait votre déposition à l'auto- 
rité? — Oui , et je lui ai donné la certitude que j'avais fait la 
démarche. 

Je témoignais à deux de mes camarades mes appréhensions. 
Je voyais avec peine que la revue se prolongeât au-delà de h 
porte Saint-Martin : cependant je ne doutais pas que toutes les 
mesures n'eussent été prises. 

J'oubliais une circonstance importante. II avait été question 
d'une corde achetée par l'ouvrier. Ayant lu l'histoire de h 
• machine infernale du 3 nivôse , je supposai que la corde pou- 
vait être disposée pour faire partir simultanément une batterie 
dans l'endroit où le roi passerait ; et au surplus , je n'ai parlé 
de souterrain qu'hypothétiquement : et lorsque M. Byonnet 
me relut la déclaration où je parlais de barils de poudre pla- 
cée dans un souterrain, je lui dis qu'il fallait rayer de mot, 
n'ayant parlé de cela que par conjecture. 

M« Pailibt. — Le fils Suireau a-t-il dit à son père que les 
conjurés avaient annoncé l'intention daller à cheval sur le 
boulevard, et d'y aller au pas, au trot et au galop ? Est- 
ce d'après les explications de son fils que le témoin a eu 
Vidée que la cavalcade de Boireau se rattachait à l'événement 
lui-même? 

-, f» • * . 
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t M. Swireau. — Je ne l'ai pas compris ainsi d'abord; je ne 
comprenais pas pourquoi l'on devait faire une promenade à 
cheval* 

Lb rjRÉsroEHT. — Votre fils ne vous a-t-il pas dit la première 
fois que c'était pour une répétition de l'affaire? 

M. StJiaEAU. — Non, monsieur; c'est depuis que cette idée 
m'est venue. 

M. Mabtin (du Nord). — C'est dans la déposition faite par 
le témoin, le 7 septembre, que je trouve Tindication que la ca- 
Talcade pouvait servir pour le pointage de la machine. 

D. Vous rappelez-vous si votre fils vous a parlé d'un foret 
^ui devait être employé par Boireau ? 

JL Oui, Monsieur, je n'en ai parlé que le 7 septembre. 
Mon fils m'a dit que Boireau avait emporté de son atelier un 
foret et un archet pour faire un travail à l' hôtel d'Espagne. 
"Lorsqu'il est revenu, monfiis luia demandé, selon l'usage, ce 
qu'il avait fait, pour l'écrire sur le registre. Mon fils lui dit : Je 
ne suis pas allé à l'hôtel d'Espagne, je suis allé pour percer des 
trous à notre affaire sur le boulevart. Mon fils lui dit : Vous 
n'avez pas été long-tenip*. Boireau répondit qu'il avait pris un 
cabriolet. 

D. Votre fils vous a-t-il rapporté d'autres paroles de Boireau 
dont vous auriez parlé aussi dans votre déposition du 7 septem- 
bre? Ne vous a-t-il pas dit, par exemple, quel avantage Boi- 
reau devait tirer du succès? 

R.. lia dit que s'il voulait il aurait 100,000 fr.^ mais qu'il 
n'en voulait rien dire. 

Boibeau. — Je voudrais bien demander â M. Suireau pour- 
quoi, lors de sa première déposition du ao juillet, il n'en a pas 
dit si long un mois après. 

Le président. — Boireau n'avait-il pas ajouté autre chose 
plus significatif de la part d'un homme de parti? 

R. C'est dans une autre circonstance qu'en parlant politique 
il aurait dit : Mon corps et mon âme né m'appartiennet 

M.- SuntEATT. — Le 29 juillet , j'ai été interrogé à neuf heures 
du soir. T ai demandé, attendu que j'avais passé la nuit, à re- 
tourner chez moi. Mon fils est resté jusqu'à minuit. J'ai en- 
suite commencé des travaux considérables; ensuite je suis tom- 
bé malade. Pendant quinze jours mon fils est venu un très-; 
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grand nombre de fois me voir dans mon magasin, et je lui ai 
demandé des détails. Mo rappelant ensuite que f avais oublié 
des choses im portantes, je suis allé de moi-même trouver 
M. Gaschon pour le prier de me faire assigner; c'est ce quïl 
a fait. 

Le président. — Quelle espèce de désagrément avez- vous 
éprouvé à l'occasion de cette affaire? 

M. Suireau. — Vous savez ce qu'il a. été dit il y a trois jours 
à cette audience; ce sont des choses qui me font le plus £i*and 
tort. Si la presse doit guérir les maux que fait la presse, on me 
rendra sans doute la justice d'insérer dans les journaux ma 
réponse. Les paroles que Boireau a prononcées ne viennent pas 
de lui, elles lui ont été suggérées par un misérable calomnia- 
teur. Si celui qui n'a pas osé m'accuser en face et qui doit 
m'entendre, veut que je lui en donne des prouvés, qu'il m'ap- 
pelle devant les tribunaux; j'ai ma conscience et des actes qui 
parleront pour moi. 

M e Paillet. — Le témoin a dit qu'il n'avait pas compris d'a- 
bord le but de la promenade à cheval annoncée par Boireau. 
C'est en effet beaucoup plus tard que le témoin a dit que la 
promenade à cheval était pour le pointage. Voici sa déposition, 
écrite devant le juge d'instruction : 

Mon (ils m'a dit, le 1 8 juillet au matin, que Boireau lui avait 
dit la veille : • Nous devons, à sept heures du soir, faire h ré- 
» pétition de notre affaire; nous aurons des chevaux pour pas. 
» ser au pas, au trot, puis au galop; c'est un épicier qui nous 
* les procure; il nous a donné la clé de l'écurie, pour ]e cas 
a où il ne s'y trouverait pas, afin que le domestique vous /es 
& remette. » 

Voici la déclaration de Suireau fils, faite plus. tard, et beau- 
coup plus positive. 

« La veille de l'événement, Boireau a quitté son atelier à 
sept henres du soir ; il m'avait dit., avant de sortir, qu'il allait 
avec un autre prendre des chevaux pour passer sur le boule- 
vart, afin de faire la répétition au pas, au trot et au galop. Les 
chevaux ont dû être pris dans une écurie dont le maître des 
chevaux avait laissé la clé pour qu'ils puissent les prendre dans 
Je cas où il ne s'y trouverait pas. Le maître des chevaux est un 
épicier. » 

.... • » * 
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M. Svibeau. — Moo 6b m avait donne toutes ces explications 
Je 28 au matin ; mais alors je ne me suis attaché qu'au fond de 
l'affaire. Il fallait tâcher d'empêcher l'événement, et ne pas me 
jeter dans des détails oiseux. Si j'avais eu le bonheur de ren- 
contrer M. Marigue?, commissaire |de police, le -i-j juillet, à 
sept heures et demie, je lui aurais rapporté ce que je savais; 
je n'ai su le reste, que le 28 au matin. 

Le président. — La difficulté repose sur ce que vous avez 
expliqué plus tard le but de la promenade à cheval. 

Svireav. — J'ai dit à M. Dyonnet que les conjurés devaient 
se réunir le même soir a sept heures, et non pas le lendemain 
à sept heures du matin, comme on l'a dit dans les journaux. 

Martin (du Nord.) — Quelle que soit l'époque à laquelle 
M. Suircau place ce fait, il n'en est pas moins vrai que Boireau 
avait annoncé que Ton devait faire une promenade à cheval g 
Lorsque dans ia suite Suireau a dit que c'était une répétition 
pour te pointage , on n'avait encore dans la procédure aucune 
espèce d'élémens à ce sujet. Fieschi n'avait pas encore parlé; et 
lorsque Fieschi a parle le i4 octobre, il a répété les mêmes faits, 
mais les déclarations des témoins étaient antérieures au 14 oc- 
tobre. 

Le témoin. — J'ai dit que le mot pointage n'avait pas été 
employé par Boireau. J'attribue à tous les désagrémens que 
j'sà éprouvés dans les bureaux de police, le fait de n'avoir pas 
donné plus tôt les renseignemens positifs que j'avais. 

AI.Pau.let. — J'insiste sur la manière dont le témoin a pré- 
cisé le fait. Il n'avait été question, de la part de Boireau, que 
d'une proposition non agréée, et non suivie d'exécution, puis- 
que la cavalcade n'a pas eu lieu. 

Le président. — Boireau, vous avez commencé avant-hier 
à dire la vérité et je vous en loue, car la vérité est toujours 
bonne, et le mensonge a toujours retombé sur son auteur; 
il faut continuer à montrer de la franchise, et ne pas tomber 
dans des contradictions qui vous seraient nuisibles au lieu de 
▼ous servir. Ainsi, vous avez dit dans votre déclaration, que le 
26 au soir vous avez trouvé Pépin, qui a eu une conversation 
politique avec vous; qu'il vous a donné rendez- vous pour le 
lendemain à sept heures du soir , et qu'il vous a mené à son 
écurie. Toutes sortes d'invraisemblances ressortent de votre 
récit. Comment peut-on supposer que le 26 au soir, Pépin vous 
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ait parlé Je choses aussi importantes, sans Tons dernier tous 
les éclaircissemens nécessaires? Il est impossible que Pépin ne 
tous ait pas fait connaître le but de la promenade à cheval que 
Fieschi avait demandé que Ton fit sur le terrain. Vous êtes en- 
tré dans la route de la vérité, restez-y, et dites tout ce que vous 

Boireau. — Tout ce que j'ai déclaré est 1 eiacte vérité. Fe- 
pin le dimanche au soir, m'a donné rendez- vous pour le len- 
demain. Il est bien vrai que j'ai parlé de cheval. MaisSuireau 
a inventé tous les propos qu'il a tenus aujourd'hui; si ces pro- 
pos étaient vrais, pourquoi n'en aurait-il point parlé le ag juil- 
let? A cette époque il a bien dit que Ton devait se promener 
à cheval, mais il n'a point parlé de pointage. 

Le président. — Ii est bien évident que vous ne pouviez dire 
-à Suireau fils que vous deviez le lendemain monter à cheval, 
si vous ne l'aviez ps su. 11 fallait donc bien qae Pépin vous eut 
averti? 

Boibeau. — Je ne lui aurais pas dit cela. 

Le président. — Il résulte de vos aveux que Pépia vous 
avait dit de monter à cheval et de passer sur le boulevard} vous 
l'avez dit. Vous avez dit cela la veille à Suireau. Pépin vous 
l'avait donc dit dès la veille. 

Boireau. — Il me semble que dernièrement j'ai dit cela...;. 
Je n'ai pas parlé de corde ; je ne me rappelle nullement cette 
circonstance-là. Ce que M. Suireau dit, il l'invente. 

Le président. — Vous avez parlé à Suireau de cheval ; gue 
lui avez-vous dit? 

Boireau. — J'ai dit : Si vous étiez à ma place , vous feriez 
demain une partie à cheval. 

Le président.— Alors Suireau vous aura demandé pourquoi 
et comment ? 

Boibeau. — Si , je suis sincère 7 je dis tout ce que je puis 
pour la vérité. Pépin m'avait dit la veille : Venez demain ; 
vous vous prcmèneiez à cheval sur le boulevard. (Mouve- 
ment. ) 

Le président. — Vous voyez donc bien , vous avouez ce une 
jusqu'ici vous aviez nié? 

Boireau. — M. Suireau parle de pointage et ce n'est pas la 
vérité. 
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Le président. — M. Suireau n'a pas dit cela. Il a parlé, non 
dupoînfage de la machine, mais d'une répétition. 

M. Martin (du Nord). — Non-seulement vous avez parlé 
de la promenade a cheval, mais vous avez dit que vous dévies 
vous promener de la Bastille au faubourg St-Martin, et revenir 
sur vos pas. 

Boireau. — Il fallait aller seulement de la Bastille à la 
Saint- Martin , et voilà tout. 

M. Martin (du Nord). — Suireau a donc inventé que la 
promenade à cheval était pour la répétion de l'affaire? 
Boire au. — Il l'a peut-être inventé*. 

M. Martin (du Nord). — Comment se fait -il donc que 
Suireau aurait inventé ce qui s'est trouvé tout justement être 
la vérité , ce que Fieschi a déclaré alors qu'il n'avait commu- 
niqué avec personne, ce que vous avez avoué vous-même? 

Boire au. — Pour le témoin seul , je ne le dirai pas. Je lui 
dirais bien si j'étais tête à tête avec lui, toute sa moralité, tou«e 
sa vie. 

Le président. — Quelle que soit l'opinion que vous ayez des 
témoins, vous ne pouvez expliquer comment ils ont pu deviner 
une chose qui est la vérité. 

Boire au. — Je ne dis pas que tout ce que dit monsieur est 
faux; mais il invente des choses , il invente le pointage, la 
corde. Il invente tout cela. 

M* Pauxet. — Dans sa déclaration du 27 juillet , le témoin 
n'a pas parlé de cette répétition ni même de cette course a 
cheval. Ce n'est qu'aujourd'hui qu'il vient parler de cetté 
course à cheval. Il est évident qu'il a brodé sur un canevas 
tout fait. 

Le président. — Vous n'avez donc pas parlé de la prome- 
nade a cheval ? 

Boire au. — - J'en ai parlé comme d'autre chose : Suireau al- 
lait quelquefois à cheval avec son cousin. J'ai pu lui proposer 
une partie de cheval. 

Suireau père. — • La proposition ne pouvait être faite a mon 
fils, qui était commis et non ouvrier chez M. Vernert, et chez 
lui depuis l'ouverture du magasin jusqu'à la nuit; ce n'était 
pas un camarade de Boireau. 

Hoireàu.— Suireau est sorti bien des fois du magasin pendant 
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des deux ou trois heures; il avait le temps de s'occuper des af- 
faires et des abominations de son pire. 

Le président. — Boireau, encore une fois, je tous parle dans 
votre intérêt. Vous outragez sans avantage pour vous uu té- 
moin qui, il vous l'a dit en commençant, a éprouvé de grands 
dë>ag rémens, qui vient d'entendre de votre bouche des repro- 
ches que vous n êtes pas fondé du tout à lui faire , puisqu'il a 
voulu rendre, et qu'il a rendu autant qu'il était en lui uu im- 
mense service à son pays. H n'a pas tenu à lui que l'avis qu'if 
donnait fût efficace, et que son efficacité empêchât l'accomplis- 
sement du plus grave attentat dont on puisse garder la mémoi- 
re. Ce témoin mérite des égards; vous n'entendez pas vos inté- 
rêts , Boireau, vous ne comprenez pas votre position , vos véri- 
tables moyens de défense. L'insulte ne sert à rien, de quoi s'a" 
git-il pour vous? de détruire les faits qui vous sont imputés? 
Vous en avez le droit, vous le ferez peut-être ; je vous aiderai 
de tous les moyens naturels, justes et légaux. C'e>t dans votre 
intérêt que je vous donne cet avertissement. 

M. Martin (du Nord.). — J'espère que Boireau compreu- 
dra mieux ses véritables intérêts, d'après les sages observations 
qui viennent de lui être faites C'est pour cela que je tiens à 
lui demander de nouveau qu'il répète très exactement ce que 
lui a dit Pépin le 26 au soir, ce que lui Boireau a dit à Sui- 
reau. 

Boireau. — J'ai toujours dit la vérité. Si je me suis emporté 
contre Suireau , c'est que non seulement ses dépositions ont 
pour but de me nuire, mais encore de nuire à la maison Ver- 
nert, contre laquelle il a une vengeance. (Mouvemens, mur- 
mures.) 

Le président. — Pépin vous a dit d'aller vous promener à 
cheval sur le boulevart, depuis la Bastille jusqu'à la porte 
Saint-Martin : vous l'avez avoué, il a dû vous dire quel était 
son but? 

Boireau. — Il ne me l'a pas dit Je ne me le rappelle 

pas. 

Le président. — Vous êtes dans la route de la vérité : met- 
tez-vous y donc tout à-fait. 

Boireau. — J'ai toujours dit la vérité. Je dis l'exacte vé- 

». . 
rite. 

Martin (du Nord). — Remarquez que c'est bien extraordi- 
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uaiic. Pépin supposait que Ficschî vous avait tout coolie. r*t- 
pin parlait donc à on individu qui était averti; et cependant 
lorsqu'il vous parle dans ce sens, il ne vous dit presque rien : 
il vous parle de cheval déjà , puisque vous avez parlé de course 
à cheval sur le boulevart, le lendemain 27. 

Boireau. — C'est la vérité que j'ai déposée. 

M. Martiiï (du Nord.) — Lorsque vous attaquez la dépo- 
sition de Suireau , vous oubliez ce qui s'est passé antérieure- 
ment r/anstout le cours de l'instruction. Vous avez constam- 
ment dit que la déposition de Suireau était mensongère ; et oc- 
pendant vous êtes obligé de convenir qnc la plus grande par- 
tic de ses déclarations est exacte. 

Boire au. — Je n'attaque pas la déposition de M. Suireau , 
c'est sa personne. 

Le présideht. — Vous vous nuisez constamment, Boireau. 

FîEjChi. — Quand M. le président ma interrogé concernant 
Boireau, j'ai dit Ja vérité. J'ai dit qu'il était un enfant, qu 'il 
n était pas raisonnable. 

Vainquit a commencé à dire la vérité, pourquoi n'a-t-il pas 
avoué qu'il est venu au café, qu'il m'a dit : Je connais ton al- 
faire. Je ne me rappelle pas s'il m'a dit qu'il était venu ou si 
je /'avais vu. Je lui dis que je ne l'avris pas vu., Je ne sais pas 
pourquoi Boireeu veut laisser les choses dans un juste-milieu t 
je suis forcé en conscience de l'attaquer; les autres feront com- 
me iU voudront. Je n'ai pas besoin que Boireau vienne à mou 
secours; ce que j'ai dit, je le prouverai par des faits et non par 
des paroles. Les paroles s'en vont et les faits restent. Comment'.. 
Boireau fait VI et il ne veut pas y mettre le point dessus. 

M. Suireau père. — M. Boireau nous a engagé à ne pas al- 
ler où était le danger ; il l'a lait avec iuslance , je lui dois pour 
cela de la reconnaissance. 

Lb PBESiDEier — Vous venez d'entendre deux hommes d'une 
position bien différente : Fieschi , qui se reconnaît coupable 
du plus grand des attentats, qui, rendant justice à ce qu'il y a 
de vrai dans votre déposition, vous engage à compléter cette 
vérité, à ne pas vous séparer des aveux qu'il a faits. D'autre 
part vous venez d'entendre ce témoin, que vous avez inaulté. 
et qui se plaît à vous rendre justice, à reconnaître que vou* 
lui avez rendu service, qui se croit obligé de vous témoigner 
publiquement sa reconnaissance. Prenez conseil . dites toute 



la vérité ; et puis , croyez-moi , vous êtes jeune , mettez 
dans vos sentimens une modération que votre position vous 
impose quand vous parlez devant une asemblée aussi grave, 
et en présence d'un témoin de l'âge de M. Suireau. 

Boire au. — Je prie la cour de m'excuser si je me suis em- 
porté à l'égard de Suireau. Moi , je ne puis voir cet homme-là. 
Je ne dis pas des mensonges; mais je ne peux pas en supporter. 
Je n'ai rien à ajouter. 

Fieschi. — Boireau a oublié de dire que je lui avais donné 
20 sous; l'orgueil^'empêchede l'avouer. C'est le 26 ou le 27; 
j'affirmerais plutôt le 27. 

Le président. — Avant d'entendre un autre témoin , il faut 
que je fasse donner lecture à la cour d'une lettre qui ma été 
écrite ce matin par M. Suireau fils. 

M. le greffier en chef ht la lettre suivante : 
« Monsieur le président , 

» La dignité de mon père est trop au dessus de la calomnie 
pour qu'il soit nécessaire de réclamer quand une basse diffa- 
mation cherche à profiter de l'occasion du procès actuel pour 
ternir une vie pleine d'honneur. Il n'en est pas ainsi de moij 
je suis trop jeune pour avoir des antécédens. Il faut donc que 
je réponde aux fausses inculpations dirigées contre moi, en vous 
faisant savoir que mon collègue et moi avions l'habitude 
d'ouvrir les lettres relatives au commerce de lampes M. Ver- 
net était plus chez lui, rue du Faubourg-Poissonnière, qua u 
magasin - } s'il avait fallu l'attendre pour ouvrir les lettres, nous 
aurions manqué beaucoup d'opérations qui devaient être fait» 
tout de suite. 

» Le 20 juillet, M. Vernert ne m'a pas remercié, parce que 
je mentais, comme il le prétend, mais bien parce qu'il aurait 
voulu que je ne visse pas mon père, lequel avait le plus pres- 
sant besoin de mes services, et qui attendait la fin du mois 
pour me faire offrir à M. Vernert plus de temps pour chercher 
un commis, qu'il ne m'en avait donné pour trouver une nou- 
velle place. 

» Je dois pourtant lui rendre justice de dire que quand il vit 
que j'acceptais avec empressement mon congé , il me fit pro- 
poser de rester un mois, deux mois, tout le temps que j'aurais 
besoin pour me placer convenablement. 

» J'ai l'honneur , etc. Suireau fils. • 
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Le président. — Boireau, faites davatrtage dans l'intérêt de 
la vérité et dans le vôtre; instruisez la cour de tout ce que 
tous avez dit à M. Suireau fils. 

Boire Au. — Je ne me rappelle pas du tout. 

Le président. — Consultez votie défenseur. 

M«Paillet. — Peut-être quelques instans de repos ren- 
draient-ils à Boireau un peu de calme. 

Le président. — Je vais suspendre l'audience pour un 
quart d'heure. 

L'audience est suspendue une demi-heure; elle est reprise 
à trois heures et demie. 

Le rBÉsiDENT. — Boireau , j'espère que pendant cette su*- , 
pension vous vous êtes livré à de salutaires réflexions ; vous 
le savez bien , vous êtes impliqué dans une affaire grave , dans 
nn attentat contre la personne du roi : n'aggravez pas votre 
situation par des rétioences qui seraient des mensonges , et qui 
seraient démontrées telles par les faits. Redites ce que vous 
avez déjà dit : ajoutez-y tout ce que vous savez encore, tout ce 
qui est nécessaire pour éclairer la justice , afin de mettre la 
cour à même de bien comparer vos paroles avec celles de 
M. Suireau fils , auquel vous avez fait une confidence : je ne 
veux pas vous ôter le mérite de lui avoir eîonné un avis utile. 
Dites complètement tout ce qui se rapporte à cette confidence} 
il ne peut y avoir qu'à gagner pour vous à un aveu complet. 

Tous avez vu Suireau le 27 au malin, vous lui avez donné 
un avertissement important , empêcher son père d'aller s ex» 
poser à un danger imminent. 

Boireau. — J'ai déjà dit tout ce que je savais. 
Le président. — Je vous engage à répéter et à compléter 
ce que vous avez dit ces jours-ci , afin que la cour ait bien 
présentes vos déclarations quand elle va entendre Suireau 
fils. 

Boireau. — Le 27 juillet , je suis arrivé à l'atelier à huit 
heures ou huit heures et demie ; j'ai pris l'archet, la conscience 
et un foret que j'avais promis à Fieschi. Celui-ci devait m at- 
tendre près le boulevard du Temple. Je l'y ai trouvé en effet; 
peu de temps après il me rapporta ces divers outils ; je rentrai 
au magasin. Je n'en suis sorti qu'à six heures du soir. Je dis à 
Suireau que le 28, à la revue, il devait y avoir du bruit ; 
qu'on devait assassiner le roi sur le boulevard ; j'ai pu le dire . 
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- Le président. — Où avez vous dit que cela devait avoir 
lieu? ■ 

Boire au. — Je dis que c'était du côlé de la Porte-Saint- 
Martin ? 

Le présidest. — Lui avez-vous dit comment cela devait 
arriver 

Boibeai :. — Je n'ai pas du tout parlé de cela. 
D. IN'avcz-vous pas parlé d'une machine infernale? 
R. J'ai dit qu'on m'avait dit que le roi devait être assas- 
siné. 

D. Vous n'avez pas désigné les individus qui devaient com- 
met tre ce crime? 

" H. J'ai dit que c'était un galérien. 

D. K avez-vous rien dit à Suircau qui pût l'autoriser a pen- 
ser que la machine infernale devait être dans un souterrain? 

R. Je ne le savais pas moi-même ; je n'ai pu lui dire cela. H 
a mal compris. 

D. Ne lui avez-vous pas parlé d'une corde? 

R. Je n'ai pas parlé de cela. Il est vrai que je lui ai fsit part 
que j'avais un pistolet, et je l'ai prié de in'acheter des capsules 
et de la poudre pour vingt sous. Vous voyez done que si Suireau 
a acheté un quarteron de poudre , il en a acheté plus que je ne 
demandais. 

B. Vous reconnaissez maintenant que vous l'avez chargé 
d'acheter de la poudre. Vous n'en étiez pas convenu ju<- 
qu ici. 

R. Je l'avais dit à M. Zangiacomi. Je ferai observer que , 
quand je rencontrai Suireau, je lui demandai s'il avait acheté 
ma poudre. Comme il me répondit que non , je le remerciai , 
et je lui dis que je l'achèterais moi-même. Le 28 au soir, je 
suis allé dans mon atelier chercher mon parapluie, et même 
pour reprendre le pistolet. 

D. N'était-ce pas pour le jeter? " 

R. Voyant que les laits s'étaient vérifiés, j'allai jeter à l'eau 
mon pistolet, pour qu'il ne me compromit pas. 

D. Vous saviez donc qu'il devait y avoir un attentat, puisque 
vous dites que les faits s'étaient vérifiés? 

R. On me l'avait dit; j'avais également entendu dire qu'on 
devait assassiner le roi. 

D. Pour quel usage faisiez-vous acheter de la poudre ? 
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R. Je ne puis préciser ; ma première idée, c'était pour com- 
battre. La preuve que je n'ai pas attaché d'importance à cet 
achat de poudre , c'est que je n'en suis pas allé chercher. 

D. Revenons à une autre confidence que vous avez faite a 
Suireau. Vous lui avez parlé de promenade à cheval. Je vous 
ai fait ressortir de là la preuve irrésistible qu'il fallait que Pépin 
vous eût dit, le 16 au soir, qu'il y aurait le lendemain une 
promenade à cheval , à laquelle vous deviez participer d'une 
manière quelconque. Ce n*est plus douteux maintenant. Quand 
Pépin vous a-t-il parlé de cette promenade? Ne vous a-t-il pas 
dit positivement qu'elle avait pour objet de passer devant le 
lieu où était la machine , et de l'ajuster ? dites la vérité. 

R. Je n'y suis pas allé. 

D. Ce n'est pas là ce que je vous demande. Je vous dis que 
le 26 au soir, Pépin vous pria devenir le lendemain pour une 
promenade à cheval. Il est impossible qu'il ne vous ait pas dit 
quel en était l'objet. 

BoiRBiU (d'une voix presque éteinte.) — Eh bien ! il m'a- 
vait dit de m'arréter devant le Jardin-Turc. 

D. Vous êtes déjà convenu vous-même que vous connais- 
siez le logement de Fieschi ; ainsi', vous saviez que c'était de» 
vant ce logement que vous deviez vous arrêter. 

R. Je n'ai su que ce soir-là que Fieschi logeait devant le 
Jardin-Tnrc. 

D. Il est impossible que Pépin ne vous ait pas dit le but de 
cette promenade, que vous ne le lui ayez pas demandé vous- 
même. 

R. C'est moi qui l'ai présumé. Je puis vous assurer que cette 
confidence n'a pas été faite. J'ai présumé depuis que les points 
d'arrêt qu'on m'avait recommandés avaient pour but de faire 
ajuster sur moi la machine. 

D. Boireau , vous êtes encore retenu par une crainte qui a 
son coté louable , celle de compromettre plus ou moips un in* 
dm du avec lequel vous avez été dans des rapports , rapports 
bien fâcheux pour vous , mais en fait dont vous avez obtenu la 
confiance. Prenez- y garde; vous êtes là sur une mauvaise voie, 
sous des inspirations de complicité. Cette complicité est extrê- 
mement fâcheuse pour vous. Dites toute la vérité; n'ayez pas 
de réticences. Il est parfaitement évident, quelque perspica- 
cité que vous puissiez avoir , que vous n'ave* pu présumer, 



à beaucoup près , qu'un attentat serait exécuta le lendemain , 
et par de tels moyens. Tout prouve que voua étiez beaucoup 
plus éclairé que vous ne voulez en convenir , ex que vous l'avez 
été par Pépin le 26 au soir. 

R. Je vous assure sur mon ame et conscience que. jamais je 
n'ai reçu d'autre confidence que celle-là. Il me dit de venir 
le 27 au soir ; j'y fus j et Pépin me dit de me promener à che- 
val, de 111'arrêter devant le Jardin-Turc. Voila tout ce qu'il 
m'a dit. * . * 

D. Il ne vous a pas dit autre chose ? Ce n'est pas possible... 
Mais vous lui auriez demandé pourquoi il vous envoyait, là... 
Vous ne dites pas la vérité. 

R. Je ne savais pas monter - } je refusai de faire la proue- 
nadej nous rompîmes là-dessus. 

J). Vous saviez qu'il y avait une machine infernale ; puisque 
Suireau a déposé d'un fait vrai , et qu'il l'a su par vou* , tous 
ne pouviez ignorer qu'il existât une machine infernale. 

R. Quand l'attentat a été commis , il n'était pas difficile gu'il 
le sût. 

D. La déposition de Suireau est du 37 au souv Elle est anté- 
rieure à l'événement; elle est judiciairement constatée. Vous 
ne pouvez pas la nier. Evidemment, le 36 au soir, Pépin, en 
vous engageant à venir le 27 , et ce jour en vous annonçant 
qu'il faudrait s'arrêter devant le Jardin-Turc , vis,-à-vis le lo- 
gement de Fieschi , vous a mis au couvant. Mais les confiden- 
ces de Pépin ont même clé plus loin : il vous a dit que le len- 
demain 28 il devait aller au faubourg Saint-Jacques , où. qua- 
rante peuoimes l'attendaient. Vous voyez àquW point vous 
aviez la confiance de Pépin, puisqu'il vous disait une chose 
aussi importante en dehors de la confidence qu'il était obligé 
de vous faire pour la promenade à cheval , puisqu'il, vous di- 
sait une chose que , selon la déclaration de Fieschi , il ne lui 
aurait pas confiée à lui. Comment vouiez- vous que l'on croie à 
yos dénégations ? * . t . . . 

R. Cela s'établit fart bien. Pépin savait que je connaissais 
Fieschi. Le 26 au soir j'avais diné chez notre homme de pei- 
ne; je voulais de là aller à Ménilmontant; je me su:s souvenu 
que j'avais par là une connaissance; j'allai la voir. JÇn m'en re- 
venant, je"pensai à ce marchand de liqueurs du faubourg $aint- 
Antoine, où je m'étais déjà arrêté avec Fieschi, j'y pris, un verre 
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d'eau et d'absinthe. Pépin arriva alors avec un char-à-bancs. 
11 me vit, me reconnut, et me fit passer dans son cabinet ou il 
me dit ce que vous savez. 

D. Ne vous dit-il pas ce qu'il devait faire avec ces quarante 
hommes ? Vous avez assez d'intelligence pour comprendre" 1 la 
portée de cette démarche, le jour où l'attentat devait se com- 
mettre. Vous lui demandâtes ce qu'il ferait avec ses quarante 
hommes ? 

R. Il ne m'en a pas parlé. 

D. Vous avez dit que vous vous disposiez à vous battre. 
Vous aviez un pistolet? 

R. Je m'expliquerai là-dessus. Je n'ai pas acheté de poudre, 
et je laissai mon pistolet à l'atelier. Je craignais d'être arrêté, 
je jetai mon pistolet à l'eau. 

D. C'est le 28 , et je ne vous interroge 'pas sur le 28 , c'est 
sur les 26 et 27. Ces jours-là vous pensiez encore à vous bat- 
tre; c'est alors que vous demandiez de la poudre. 

R. Oui, le lundi. Mais vous voyez que Suireau ne ni'ayant 
pas acheté la poudre, je lui répondis que je n'en avais pas be- 
soin, que je l'achèterais moi-même. 

D. Qu'est-ce qui vous a fait changer d'idée ? 

R. J'ai eu peur dé me faire tuer. 

D. A quelle heure cette peur vousa-t-elle prise ? 

R. Je ne sais pas l'heure, c'est le matin, avant l'attentat. 

D. Comment alors êtes-vous allé vous promener si près du 
lieu où s'est passé l'attentat. 

R. Je me trouvais rue du Temple ; je n'avais pas peur là 
qu'on me fusillât. 

D. Vous aviez averti Suireau de ne pas se trouver sur lebou- 
levai t du Temple, parce qu'il y aurait du danger , qu'un at- 
tentat s'y commettrait. Eh bien! vous qui ne vouliez pas vous 
battre, comment choisissiez -vous pour aller voir passer la re- 
vue le lieu où devait exister le danger ? Si vous y êtes allé , c'est 
que vous vouliez vous battre. 

R. Je n'ai nullement parlé du boulevarÇdu Temple à Sui- 
reau. Dans sa déposition à M. Dyonnet , il n'en a "pas parlé 

• .... 
non plus. 

D. Il est dans l'intérêt de la vérité , et je puis le dire , dans 
votre intérêt, de dire tout ce que vous savez. Je dois vous pré- 
venir contre le danger qui vous menace. Je m'épuise en efforts, 



ce sera à vous seul que tous aurez à adresser des reproches s* 
vous encourez les conséquences des mensonges que vous faites 
à la justice. Pensez-y bien, Boireau, voyez si vous voulez aller 
plus loin, parlez sincèrement sur les faits sur lesquels je vous 
interroge. Je vous ai mis à votre aise, vous n'avez rien à crain- 
dre de personne , vous n'avez pas de ménagemens à garder 
pour des hommes qui vous ont fait entrer peu à peu dans une 
route criminelle. De telles considérations ne doivent pas vous 
retenir. 

Il faut craindre le crime , il faut craindre la justice qui le 
poursuit ; mais il ne faut pas craindre des hommes qui pous- 
sent au crime , qui abusent de la jeunesse , et la perdent d'une 
manière odieuse. 

Boireau. — Ce que vous me dites-là , M. le président , me 
touche ; je vous remercie des bontés que vous avez eues pour 
moi. Pépin ne m'a pas dit ce qu'il voulait faire à la rue 
Saint- Jacques, c'est moi qui ai présumé qu'il voulait y voir dis 
amis. 

" D. Si Pépin ne vous a pas dit le nom de ces «mis, vous a l il 
ilit quels ils étaient ? 

R. Il m'a dit seulement: Je serai à la rue Saint- Jacques avec 
quarante de mes amis. 

D Quel était le but de cette réunion ? 
R. Il ne m'en a pas parlé. 
1 D. Devait-elle avoir lieu dans la rue ? 
R. Ah ! je n'en sais rien. 

M. Martin (du Nord). — Ces quarante individus devaient- 
ils être armés ? 

R. M. Pépin ne ma pas parlé de cela; j'ai pu le penser. 

M. Martin (du Nord ) — Vous deviez vous procurer de h 
poudre pour vous battre, parce qu'on vous avait dit de vous 
tenir prêt. Etait-ce Pépin ? 

R. Non; ce n'est pas M. Pépin. Pieschi m'avait dit que les 
légitimistes devaient faire un coup le jour de la revue. 

M. Martin (du Nord). — On vous avait dit de vous tenir 
prêt. Qui vous avait tenu ce propos ? 

R. Tout le monde en parlait. 

Le président. — Vous a-t-on dit combien de temps i! fal- 
lait vous arrêter devant le Jardin Turc» 
R. Non , monsieur. 
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Sujbeau fils, commis de M. Veniert , témoin, est iutroduît. 
(Mouvement général d'attention. ) 

Ce témoin déclare connaître Fieschi et Boireau. Il est fort 
ému. M. le président rengage à se remettre. Il fait , d'une voix 
faible , la déposition suivante ? 

. «Dans la journée du 37 juillet, Boireau a reçu plusieurs visi- 
tes. Lui ayant demandé pourquoi, Boireau m'a7ait repondu qu'il 
devait y avoir tlu nouveau le lendemain ; qu'une machine in- 
fernale éclaterait , il me dit qu'il devait y avoir à sept heures 
du soir une répétition du pointage de Ja machine. Boireau ne 
s'est pas servi du mot pointage , il s'est servi des mots point de 
mire. Il me dit aussi que les chevaux devaient être fournis par 
un épicier. L'épicier luiavait dit que, dans le cas où il n'y serait 
pas , on trouverait la clé pour prendre les chevaux. Je voulus - 
savoir où l'événement aurait lieu , afin d'en prévenir mon 
père. Boireau me dit qu'il ne fallait pas dépasser l'Ambigu, que 
cela devait avoir lieu vers le boulevard du Temple. Il me parla 
d'une corde à l'aide de laquelle s'évaderait celui qui devait 
faire le coup , et me dit qu'il y aurait quelqu'un qui pendant ce 
temps- là causerait avec le portier. J'allai chez mon père pour 
l'avertir de ce que je venais d'apprendre 5 ne l'ayant pas 
trouvé , j'en instruisis la demoiselle de boutique. Je savais an- 
térieurement que Fieschi était porteur d'un poignard et d'un 
martinet avec des balles de plomb au bout. Ce n'est que le len- 
demain que je le dis moi-même à mon père. Boireau m'avait 
chargé d'acheter un quart de poudre; mon père me dit de faire 
cette commission , et de ne la déposer chez le portier que dans 
une heure; c'est en effet ce que je fis. Boireau m avait remis 
un franc pour payer la poudre. » 

D. Connaissiez-vous les trois personnes qui sont venues voir 
Boireau le 27 au matin? 

R. Non , monsieur. 

D,. Connaissiez-vous Fieschi? t 

R. Je le connaissais parce qu'il venait souvent à l'atelier j 
mais je ne l'ai pas vu les jours qui ont précédé l'événement. 

D. Pouvez-vous donner une désignation de ces trois per- 
sonnes qui sont venues le 27? 

R. Je ne les ai pas remarquées ; seulement je me rappelle 
qu'il y en avait un âgé , et qui a dit à Boireau, en se retirant : 
A ce soir . a sept heures ! 

» 
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©. Quand Boireaii tous a demandé de la poudre , voot»til 
dit qu'il en avait un pressant besoin, et ce qu'il en Toula* taire? 

R. Il ne m'a pas dit ce qu'il en roulait faire ; il m'a dit seu- 
lement de la lui acheter le jour même. 

D. A-t-il exprimé l'intention ou la crainte de se battre? 

ft. Oui, monsieur, car il m'a montré un pistolet avec un ca- 
non; en cuivre. 

M. MiBTm (du Nord). — Je voudrais que le témoin parlât 
de ce qui s'est passé le 28 entre lui et Boireau, pour que sa 
déclaration fût complète. 4 

R. II m'a dit le 28 au matin : N'avez-vous rien dit à per- 
sonne? Non, ai- je répondu. Cest, que, a-t-il ajoute*, nous avons 
encore juré ce matin que nous n'avions rien dit à personne. 
Fuis il a dit : Nous sommes sûrs de notre affaire, 

D. Ne vous a-t iï dit pas parlé de son foret? * , j 

R. Oui, il est sorti avec un foret et une conscience, sous pré- 
texte d'aller percer des trous à l'hôtel d'Espagne; et il m'a dit 
dans la soirée qu'il n'était pas allé à l'hôtel d'Espagne, mais 
qu'il était allé percer des trous à leur affaire. A son retour (car 
il m'avait dit qu'il serait long-temps dehors), je lui fis obser- 
ver qu'il n'avait pas été long-temps; il répondit : J'ai ^>ris un 
cabriolet. 

Le président. — Vous avez dit que Fieschi avait un poi- 
gnard et un martinet à balles de plomb; lavez-vous vu? 

R. Non, monsieur; je l'ai su moitié par Boireau, moitié par j 
Fieschi. 

Le prbsident. — Fieschi, étiez-vous convenu précédemment 
que quelqu'un parlerait au portier, tandis que vous descen- 
driez par la corde? 

Fieschi. — C'est une erreur. Le soir du 27, quand Boireau 
vint me surprendre, non pas très-agréablement, en disant qu'il 
connaissait mon affaire, il me dit : Comment feras-tu pour t'é- 
chapper? J'ai répondu : J'ai une corde; et quand je serai dans 
1 a coiir, la porte est toujours ouverte. Il n'était donc pas be- 
soin que quelqu'un parlât au portier. 

Le président. — Fieschi , expliquez comment vous aviez 
conçu le plan de votre évasion; -car votre corde ne descendait 
qu'à la hauteur du toit? 

R. Quand j'étais sur le toît, je n'avais plus besoiii de la 
corde. 



Digitized by Googl 



n5 

D. Pourquoi êtes-vous passé par l'appartement de la dame 
Chimèue? 

rV Dame! parce que j'avais reçu un atout comme çà. (On 
rit.) Je prie le témoin de déclarer, avant de se retirer, si je n'ai 
pas dit que Janod me devait de l'argent. Comme j'ai déclaré 
que s'il me l'avait donné j'aurais renoncé à mon affaire, je veux 
prouver qu'il me devait. Je sais oue c'est la vérité; peut être 
le témoia ne s'en souviendra t il pas. 

Le témoin, interrogé, répond affirmativement. 

H'Pabquib. — Effectivement, Janod était débiteur envers 
Fieschi, ou du moins envers la femme Petit, d'uue somme de 
5oo francs. C'est sur cette somme que comptait Fieschi pour 
rembourser ce qu'il devait, et il devait renoncer à son projet. 
Malheureusement, deux circonstances sont survenues qui l'ont 
dissuadé ; d'abord Janod n'est pas arrivé, et ensuite M. Ladvo- 
cat n'est pas resté à h même place sur le boulevart. 

Fieschi. — Jsinod a dit qu'il avait i ,aoo fr. à mon service; il 
a écrit une lettre que Ton peut mettre sous les yeux de la cour, 
et dans laquelle il disait : Je lui enverrai de l'argent, car sa 
conduite a été si belle à mon égard] 

Lb pbWdeht. — Suireau, quand Boireau vous parla t-il de 
la corde? 

M. S\ju\bau. -~ Le *7 au matin. 

Lb pbb&idebt Il résulterait de là que Fieschi aurait parlé 

de cette corde à Boireau le a6 au soir, car sans cela comment 
Boireau Vaurait-il pu dire le 27 au matiu? 

Fussent. — Je pesuis pas à même de démêler cette affaire. 
Boireau ne l'a su que le 27 au soir. 

Le président, au témoin. — N'est-ce pas le a# au matin 
que Boireau vous a fait cette confidence ? , 

Letemoix.- — Non, monsieur 3 c'est le 27 de midi à une 
heure. 

Le président. — Boireau, vous avez entendu que le témoin 
a persisté à déclarer que vous aviez, parlé du pointage ou du 
mirage de la machine : dites la vérité. 

Boireau. — Je ne me souviens millement d'avoir parlé de 
cela. La cour jugera comme elle voudra. 

D. Vous voyez que vous avez parlé ainsi du boulevart du 

Temple. 
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R. J'ai parlé du boulevart Saint-Martin et de l Ambigu Co- 
mique, et c'est l'Ambigu actuel que j'entendais. 

D. Mais après l'Ambigu c'est le boulerai t du Temple 
R. Je suis convaincu que je n'ai pas parlé du boulevart du 
Temple. Si Suireau est franc, il le dira ; il dira aussi que 
quand je suis passé sur le boulevart il est venu sus le trottoir, 
et que je lui ai demandé s'il avait acheté la poudre et les 
capsules dont il n'a pas parlé. Il n'a répondu: Non. En ce cas. 
lui ai-je dit, rendez -moi mes vingt sous, je l'achèterai mot- 
incme. 

Le président, au témoin. — Est-ce là ce que Boireau vous 
a dit? 

Le témoin. — Boireau m'a dit qu'il prendrait cette poudre 
chez le portier, comme je le lui avais offert. 

Le président. — Fieschi , avec vous dit à Pépin 1 , dans les 
jours qui ont précédé l'événement, quel était votre moyen 
d évasion / 

FiKscni. — Il y a long-temps qu'il le connaissait lui et Morey. 
La première fois qu'ils sont venus, nous avons examiné en- 
semble les lieux. Boireau ne peut l'avoir dit que d'après 

P 
epin. 

M. Martin (du Nord). — M. le président, je voudrais, avant, 
faire quelques questions à Boireau pour rappeler les faits. 
Boireau a fait observer que Suireau n'a parlé du pointage 
d'une machine infernale sur le boulevart du Temple que le 16 
septembre. Or ce n'est pas une déclaration du mois de septem- 
bre, mais c'est avant l'événement, le 27 juillet, que Suireau 
l'a dit. Il est impossible qu'il ait inventé tous ces détails qui 
ont été justifiés par l'événement. 

Boireau. — Je jure que je ne lui ai jamais parlé de machine 
infernale. 

M c Marie. — Il résulterait de la déclaration , si elle était 
▼raie, que Boireau avait un autre rendez-vous dans la soirée 
du que celui avec Pépin, et précisément à la même heure. 

Boireau . — Je neveux rien de désagréable au témoin, 
mais je trouve bien extraordinaire qu'il ait vu le 27, à l'ate- 
lier, trois individus, quandpVl. Veinert, qui est resté à causer 
avec moi, ne les a pas vus, et que le dimanche 26, il en ait vu 
quelques autres, quand M. Massé, qui était aussi au magasin. 
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ne les a pas vus. C'est sans doute parce que M. Massé a des 
lunettes qu'il ne les a pas vus. 

Le PBEsiDEifT. — M. Vernei t u est resté à latelcr que pen- 
dant deux heures. C'est sans doute à une autre heure que ces 
trois personnes sont venues ? 

Boireau. — Il n'y a que des ouvriers qui sont venus voir un 
nommé Brotier, un autre ferblantier, et un nommé Lapierre, 
tourneur en cuivre. 

M* Marie. — Boireau a dit, selon le témoin, qu'il a été 
question d'une course à cheval qu'il devait faire, que le maître 
de la maison avait laissé la clé de l'écurie pour le cas où il 
n'y serait pas. 

Boireau. — Non, je ne pouvais pas le dire, puisque je ne 
savais pas où étaient les clés de M. Pépin. 

Le PREsiDEirr. — Vous pouviez savoir que la clé de l'écurie 
était attachée à un clou. 

Boireau. — U aurait fallu savoir où était l'écurie, et je ne 
le savais pas ; je n'étais allé que deux fois chez M. Pépin. 

M. Martin (du Nord). — C'est pourtant encore un lait cons- 
taté par l'instruction, et que le témoin n'a pu inventer. 

Boireau donne lecture d'un passage de l'interrogatoire du 
témoin Magnier, qui a déclaré que la clef de. l'écurie était dans 
un tirro/r de l'arrière -boutique. Or, dit-il, moi qui allais 
pour la seconde fois chez M. Pépin, je n'aurais pas fouillé dans 
ses tiroirs. 

M. Martin (du Nord) Ut un passage du même interroga- 
toire, où le témoin Magnier déclare qu'on mettait cette clé 
à un clou ou dans un tiroir du bureau. 

Fieschi. — Je demande la parole pour une affaire qui m'est 
personnelle. II y a quatre ou cinq jours que j'entends dire 
le mot galérien ou échappé de galères. Je prierai M. le procu- 
reur-général de me justifier par un seul mot , avant que les 
journaux en remplissent leurs colonnes. Sans les forces morales 
qui ne m'ont jamais abandonné , je ne pourrais pas prendre 
la parole au sujet de cette accusation. 

M. Martin (du Nord.) — Il est de fait que Fieschi n'a 
jamais été condamné aux galères \ il a été condamné à la ré- 
clusion et il a subi sa peine. 

M. Marie. — Il a été condamné comme escroc et comme 
faussaire. 
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Boireau. — Je n'ai jamais connu Fiescrii connue galérien. 

Le président. — Pépin , tous Tenet d'entendre ce qui a été 
dit notamment par Boireau , qui a été obligé de reconnaître 
que le 26 juillet au soir, tous lui aTez parlé de votre projet 
et de Fieschi; que tous lui aTez annoncé la promenade à 
cheval qu'il devait faire le lendemain en votre place , en lui 
recommandant de s'arrêter au Jardin Turc, qui est en face 
de la fenêtre d'où est partie l'explosion. Vous aTez ru avec 
quel soin j'ai traTaillé à éclaicir, à constater tons ces faits. 
Qu'avez-vous à dire? 

Pépin. — Savoir soutenir l'injure et la calomnie est le devoir 
du sage. Depuis long-temps je sais que c'est mon partage. 
(Murmures.) Je ne connaissais pas Boireau et je n'ai pu lui 
dire cela. 

Marioues (Nicolas), commissaire de police du quartier 
du Palais - Royal , témoin assigné en vertu du pouvoir discré- 
tionnaire de M. le président, est introduit, et dépose en ces 
termes : 

« Le 28 juillet au matin , j'ai rencontré sur la place Ven- 
dôme M. Suireau, qui m'a dit s'être présenté la veille chez 
moi pour faire sa déclaration sur un attentat devant avoir 
lieu au boulevard près l'Ambigu. C'était, dit-il, une explo- 
sion dans les caveaux. Il a ajouté tenir cela de son fils. Je 
lui demandai s'il aTait averti l'autorité; il m'a dit que mon se- 
crétaire l'avait renvoyé, et qu'alors il avait fait sa déclaration 
chez M. Dyonnet, qui l'avait reçue en forme , et qu'il y était 
encore retourné le matin à cinq heures pour le même objet. 
Puis il suivit sa légion, et je ne le revis que quand je fus 
chargé de l'amener à la chancellerie. 

Le président. — N'avez- vous fait aucune démarche pour 
prévenir l'autorité de ce qu'on venait de tous dire ? 

R. J'étais confiant dans ce que m'avait dit M. Suireau , 
et dans ce que M. Dyonnet devait faire. 

D. Votre secrétaire ne vous a-t-il pas dit que M. Suireau 
était venu- la veille au soir et le matin ? 

R. Non , monsieur le président. 

D. ÀTez-Tous toujours ce secrétaire ? 

R. Je ne l'ai plus actuellement. 

D. M. Suireau vous a-t il parlé d une machine infernale? 
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B. 21 ma parlé d une explosion qui devait avoir lieu près 
de l'Ambigu dans un souterrain. 

Sur la demande de M. le procureur-général , IL Suireau 
jxère est introduit de nouveau . 

Le président. — Suireau , répétez devant le témoin ce que 
vous avez déclaré. 

M . Suireau père. — Je répète que je suis allé deux fois 
en vain au commissariat, où j'ai dit que c'était pour une 
affaire bien importante. Le lendemain ayant vu M. Mangues 
sur h place Vendôme, je lui dis : Vous n'êtes pas prévenu? 
— De quoi? — D'une machine infernale sur le boulevard 
du Temple. Alors je lui dis ce que je savais. Je dois ajouter 
qu'il jn'a demandé si j'avais prévenu l'autorité , et que sur 
mon affirma lion , nous nous sommes séparés* 

M. Mabiguiîs. — Je répète ce que M. Suireau ma dit près 
de l'Ambigu, 

^ ÎL MAATKf (du Nord) , à M. Suireau. — Avez-vo us dit que 
l'explosion dût avoir lieu dans un souterrain ? 

M. Svireav.— Non, pas du tout. Vous devez avoir ma note. 
Le mot souterrain y est effacé parce que je n avais pas connais- 
sance de cela. 

Le président. — La veille, qu'avez- vous dit au secrétaire du 
commissaire de police ? 

M. Suibeau. — Je lui ai dit que c'était une affaire très im- 
portante. J'avouerai franchement que j'étais dégoûté , et si je 
n'avais pas eu observé au greffier qui me disait : « Revenez 
après la revue », que c'était pour un fait qui devait se passer 
à la revue, je serais revenu chez moi , après la manière dont 
j'avais été reçu. Mais je pouvais être compromis le lendemain, 
en ne révélant pas le complot qui était à ma connaissance. 

Le piiesldewt. — Avcz-vous parlé au greffier de machine in- 
fernale ? 

R. Non , mais je lui ai dit qu'il s'agissait d une affaire très 
importante. Le greffier ma tourné le dos. Il a ouvert la croi- 
sée et s'en est approché ainsi qu'un autre qui était là. Alors 
j'écrivis une lettre pour. supplier le commissaire de police de 
se rendre près de moi , ou de m appeler près de lui. Deux fem- 
mes demandaient un passeport. 11 fallut que j'atteudisse les ex- 
plications qu'on leur donnait pour leur faire comprendre qu'on 
ne pouvait en avoir a six heures du soir. Après quoi je ques- 



Digitized by Google 



tionnai le greffier pour savoir quand il remettrait ma lettre au 
commissaire de police. Il répondit : Quand il rentrera. — 
Mais quand rentrera-t-il ? — Je n'en sais rien. Craignant pour 
ma lettre ce qui m'était arrivé à moi-même , je la mis dans 
ma poche. 

Le pji esi peut j à M. Marigues. — Témoin, avez-vous fait 
quelques représentations a voire secrétaire sur la légèreté de sa 
conduite? avez-vous rendu compte à l'autorité supérieure de ce 
que vous avez appris? 

R. J'en ai parlé à M. le préfet de police, et même à M. le 
garde-des-sceanx , au moment où je lui ai conduit M. Suireau. 

Le témoin Villois , concierge, rue Neuve - des - Petits- 
Champs , déclare que, le 28 juillet , à six heures du matin , le 
sieur Suireau fils a remis un paquet à son épouse, en lui re- 
commandant de le donner à l'individu qui se présenterait pour 
le prendre , et dont le nom était sur l'adresse. À trois heures 
après midi , sa femme était allée se promener. Suireau fils 
vint , et demanda au témoin si on était venu prendre le pa- 
quet; et l'apercevant encore sur le lit . il l'emporta. 

Sorba . tailleur, déclare qu'il connaît Ficschi depuis i83i; 
mais qu'il a été trois ans sans le voir. Le 26 juillet, Fieschi 
est venu le demander pour l'assister dans un duel comme té- 
moin. Il alla avec lui jusqu'à la place Vendôme, et le quitta. 

Burdet ( François- Samuel )," domestique chez M. Panis , dé- 
puté de la Seine. Je connais Morey depuis trois ans ; je le voyais 
quand j'allais lui porter quelque chose à arranger. Il était 
le sellier de M. Panis. Le 27 juillet, je lai vu dans la rue des 
Fossés- du-Tem pie , de onze à onze heures et demie, v/s-a-v/s 
la porte cochère , n e 39 ; il venait du côté de la Bastille ; il 
avait une redingote verte et un chapeau gris. J'étais avec un 
nommé Pierre , et je lui dis: C'est Morey. Il marchait len- 
tement. 

M. M a rtï h (du Nord). — Morey, avouez-vous ce fait? 

Morey. — Je ne pouvais pas être rue des Fossés-du-Temple 
à l'heure indiquée par le témoin , attendu que je suis allé dans 
la matinée à la Maison-Blanche, et que je n'étais pas encore 
de retour. 

Joulam , ferblantier, autre témoin. — J'ai rencontré Boireau 
ru bout de la rue du Temple, sur le boulevart; nous nous 
sommes dit bonjour, et je lui ai dit : Nous allons voir passer 
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le roi et son état- major. Il m'a répondu : Je me moque bieu 
de lui. C'est un cochon î — Chacun son idée, que je. lui dits 
Il me répond : Est-ce qu'un jeune honimo comme vous ne 
devrait pas apprendre à connaître ses droits , et ne pas être 
juste-milieu comme ça. ( On rit.) 
D. A quelle heure? 

R Un quart d'heure, peut-être vingt minutes, une demi- 
heure au plus avant l'explosion. (Le témoin reconnaît Boi- 
reau.) 

Boireau. — Je n'ai certainement pas tenu ce propos; d'ail- 
leurs, j'ai souvent cau.é avec lui, et il peut dire si je lui ai ja- 
mais tenu un langage semblable. 

Lb président. — Vous voyez que vous avez été sur le bou le- 
vait du Temple une demi-heure avant l'explosion. 

Boire au. — J'ai rencontre le témoin avant; nous avons vu 
le commencement de l'escorte ; nous nous sommes trouvés sé- 
parés par les voitures 

AT Paillet. — Boireau élait-il seul ? 

R. Ou/. 

D. Avait-il l'air extraordinaire? 

R. Je ne me suis aperçu de rien. . 

Baythe dépose qu'il a donné à Fieschi quelques petits mor- 
ceaux de bois que celui-ci avait demandés pour faire un châs- 
sis; que Fieschi fit lui-même ce châssis , qu'il lui dit d'abord 
un châssis de fourneau, puis un châssis à filtrer. 

Le président. — Cette petite machine avait-elle quelques 
rapports avec celle qui est sous vos yeux ? 

R. Le principal rapport est l'obliquité. 

Martin (du Nord.) — Ainsi ce petit modèle fait par Fieschi, 
donne une idée de cette machine? 

R. Oui, dans son ensemble, mais le pourtour n'était pas as- 
semblé. 

Martin (du Nord) à Pépin. — Ceci confirme la déclara 
tion de Fieschi, qu'il a fait un modèle ponr vous le mon- 
trer; rojr lui ce modèle était inutile, un simple dessin lui suf- 
fisait. 

Pepiji. — Je m'en réfère â mes confrontations avec Fieschi; 
ces confroniatious ont en tout point démenti ses allégations à 
mon égard. Je n'ai jamais donné une chiquenaude à un en- 
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fret, et je n'aurai* pas prémédité l'assassinat de mes 
toyens. 

M. Marie. — La déposition dm témoin ne me paraît pas aus- 
si concluante qu'à M. le procureur général. Le témoin a dit 
<iue ce petit modèle fait par Fieschi avait quelques pomte de 
ressemblance soit avec uu métier à tisser, soit avec un châssis de 
filtre; cela pouvait donc s'apliquer à plusieurs objets. 

Martiic (du Nord.) — Le témoin a dit que cette | petite ma- 
chine donnait une idée exacte de la grande machine; mais 
quand il a vu le petit modèle; il n'était pas tout à fait terminé. 
Pent-etre n'avait-il pas pris toutes les précautions nécessaire* 
pour le rendre aussi solide que la machine 

M. Marie. — Toutes les fois qu'il y aura quatre morceaux 
de bois assemblés, on aura un modèle plus ou moins exact de 
cette machine. On pouvait la comprendre sur un dessin, et il 
n'était pas nécessaire d'avoir un modèle en bois. 

Fieschi. — M. lé procureur-général m'a x»upé la parole, 31 
a dit ce que je voulais dire. Je demanderai si le témoin sexap- 
pelle que la traverse de derrière était une coulisse. 

Le TEMom. — Sur les deux pieds de derrière, dans la surface 
antérieure aux deux pieds parallèles, était pratiquée une petite 
rainure dans laquelle on a établi une petite traverse qui mon- 
tait et descendait à volonté. 

Fieschi. — ^La fente de la traverse qui supporte la coulisse 
des canons fait face à la bouche des canons , mais dans le peut 
modèle, la face était dans l'autre sens. 

M. Borgh dépose que, vers la fin du mois d'avril, trois indi- 
vidus de moyenne taille, dont il lui serait difficile de donner 
le signalement , se sont présentés chez lui pour acneter des 
chevrons en chêne et une membrure en hêtre , et que ne te- 
nant pas ces articles , il les a envoyés chez M. Paucbeux. 

(Le témoin ne reconnaît aucun des prévenus.) 

Paucheux , employé comme garçon de chantier chef le 
sieur Paucheux, marchand de bois, son oncle, n'a aucun 
souvenir d'avoir vendu quatre chevrons en chêne et une mem- 
brure en hêtre à trois personnes qui se seraieut présentées dans 
le chantier de son oncle. Il ne reconnaît aucun des accusés. 

Le président, à Fieschi. — Reconnaissez vous le témoin ? 

Fieschi. — Oui, monsieur. 
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M« Dupont, au témoin. — N est-il pas d'usage, lorsqu'on 
fait une vente dans votre maison , de l'inscrire sur les livres? 
Le témoin; — Ou i. 
M' Dupont. — Sans exception? 
Le témoin. — Oui, 

M.Martin (du Nord). — Pépin, vous avez dit dans l'ins- 
truction que peut-être vous aviez acheté du bois chez Pau- 
chenx. Avez-vous recueilli vos souvenirs à cet égard?' 

Peput. — Ç aurait pu être possible j mais depuis que ce nom 
est prononcé , je sais bien n'avoir jamais acheté du bois chez 
Paucheur* J'ai acheté du bois chez divers , sur le quai de la 
Râpée. 

M. Martin (du Nord) donne lecture d'un interrogatoire de 
Pépin , dans lequel Pépin fcur Àt dit , lorsqu'on lui a parlé du 
bois acheté chez Paucheux, et qu'on a parlé de la somme de 
i3 fr. 5o c. : a Je me mets à présent sur la voie de quelque 
chose que je dirai plus tard, » dit-il. Eu s'adressaut à Pépin : 
Je crois que le moment est venu de le dire. 

Pépin. — Je n'ai rien à dire à cet égard. Je ne savais pas 
qu'on pouvait m'interroger sur le bois ; je savais bien avoir 
été acheter du bois sur le quai de la Râpée. D'ailleurs, a été 
constatée par l'audition des témoins la vérité d i ce que jV 
allégué à cet égard. 

M. Mmitih (du Nord). — Vous ne répondez pas à ma ques- 
tion ; vous la comprenez suai ou peut-être Tai-je mal posée. 
J'insiste pour qu'aujourd'hui , dans votre intérêt , dans l'inté- 
rêt de la vérité, vous disiez ce quelque chose d'important que 
vous vouliez dire plus tard. 

Pépin. —Je rappellerai l'état dans lequel j'étais, et où je 
ne savais pas trop ce que j'aurais voulu dire par là. Je m'en 
rapporterai encore à la confrontation avec FieschL U nia de- 
mandé du bois à achetai- , c'est-à-dire un métier à. faire. C'est 
peut-être là ce que j'aurai voulu dire. 

M* Martin (du Noixl). «— Il vous a donc parlé de métier? 

Pépin. — Cela eî>t constaté dans une confrontation devant 

M. le président. 

AP Maeïe. — En effet, lorsqu'on a interrogé Pépin pour sa- 
voir s'il ne serait pas allé acheter du bois sur le quai de la Râ- 
pée , il a dit que cela pouvait être , et qu'il était possible aussi 
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que Fieschi fut venu avec lui. En effet on a interrogé un 
M. Burgh, autre que celui qui vient d'être entendu. Voici ce 
qu i! a répondu : Je ne tiens pas de hêtre ni de bois neuf , je 
ne tiens que des bois de bateau ; je connais Pépin qui a fait 
prendre plusieurs fois du bois chez moi , au nom d'un M. Che- 
valier, propriétaire d'une maison où Pépin occupe deshangards, 
rue de Bercy, n° -j5. 

« Et aussitôt M. Burgh nous a montré sur son livre , au nom 
de Pcpin, aux dates des 20 et a3 décembre 1 834, mars, avril 
et juin 1 835, un article ainsi conçu : (suivent quelques men- 
tions.) 

n Nous avons ensuite fait le récolement de cet article avec les 
numéros indiqués du livre journal et nous avons reconnu 
qu'aucun de ces articles n'a pour objet la vente de chevrons en 
chêne et d'une membrure en hêtre' WL. Burgh nous a dit : Pé- 
pin est venu plusieurs fois chez moi. Il portait une blouse 
blanche, etc. » 

Ainsi il résulte bien de l'instruction qu'en effet Pépin est 
allé souvent acheter du bois sur le quai de la Râpée; que 
Burgh, qui connaissait Pépin, ne se rappelle pas qu'il soit jamais 
venu avec Fieschi ou tout autre acheter du bois dont la nature 
est indiquée comme devant servir à la machine. Pépin a donc 
pu répondre qu'il était allé plusieurs fois acheter du bois \ U * 
pu dire aussi que Fieschi l'avait accompagné. 

Fieschi. — Nous nous sommes présentés devant trois ou 
quatre chantiers. Pépin a dit : N'entrons pas ici , on me con- 
naît, et nous entrâmes dans un autre chantier. 

Pavcheux, oncle du précédent témoin , dépose n'avoir au- 
cune connaissance que trois individus se soient présentes chez 
lui pour acheter des chevrons de chêne et une membrure de 
hêtre. H ne reconnaît aucun des accusés. 

Le président à Fieschi. — Reconnaissez-vous le témoin? 

Fieschi. — Je Pai vu deux fois : une fois au chantier, l'autre 
fois à la Conciergerie. J'ai dit , aussitôt qu'il est entré : Voici 
le marchand de bois. Je n'ai pas perdu la boussole , quoique 
j'aie été bien malade. 

Le président au témoin. — Ce ne serait pas Fieschi qui 
vous aurait donné trois pièces de 1 00 sous , sur lesquelles vous 
auriez rendu 32 sous? 
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Le témoin. — C'est ce qu'on m'a dit, mais je n'en ai aucune 
connaissance. 

Le président. — Connaissez-vous le commissionnaire Char- 
les? 

Le témoin. — Non, monsieur le président. 

Le présideht. — Il parait que ce serait lui qui aurait été en- 
lever le bois au chantier. 

Le témoin. — C'est une affaire qui a pu se faire : mais com- 
me elle est minime, elle n'a pas été écrite sur mes livres. 

M c Dupont. — Je demanderai au témoin s'il a l'habitude 
d'inscrire toutes les ventes qui se font dans son établissement ? 

Le témoin. — Un autre client aura pu venir à ce moment; 
el comme c étais une chose minime, je me serai occupé de ce 
client. 

M. Martin (<1u Nord). — Inscrivez-vous les noms pour \v* 
ventes importantes ? 

Le témoin. — Je les inscris toujours , à moins que je ne 
l'oublie. 

M e Dupont. — J'ai fait cette question , parce que, dans Je 
mois d'avril, on ne trouve à aucun jour, sur les livres de Fau- 
cheux, la mention d'une vente qui ressemble à celle de ces 
chevrons. On trouve seulement, à la date du 26 mai , quelque 
chose qui aurait quelque identité. Encore ce sont trois vîntes 
complètement distinctes , de sorte qu'on ne sait pas à quelle 
date a eu lieu cet achat. Ainsi , on n'a d'autre preuve à cet 
égard que] 'affirmation deFieschi , qui dit tantôt l'avoir aehe- 
tée en mai, tantôt en juin, tantôt en avril. 

L'audience est levée à cinq heures et demie , et renvoyée à 
demain matin. 
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Sommaire. — Suite de l'audition des témoins. — Le mëdai, 
de la Conciergerie. — M. Baude. — M. Caunes. 

Les accusés'sont amenés à midi et demi. 5 
A midi trois quarts la cour entre en séance. 
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M. le greffier en chef fait l'appel nominal. M. le marquis de 
Meun ne répond pas à l'appel de son nom. 

Claude-Benigne Mbjeajt , officier de paix , ancien secrétaire 
de M. Marrigues , commissaire de police, entendu hier, estio- 
troduit. 

Le rBÉsuuarr, — Le ^7 juillet dernier, un particulier ne 
s'est-il pas présenté chez le commissaire de police dont vous 
étici le secrétaire pour faire une déclaration importante. 

Le TfiMOiff.^Oui, monsieur , le 27 juillet , vers neuf heures 
du soir , un monsieur que j'ai su depuis être M, Suireau , est 
venu au bureau et m'a dit qu'il devait y avoir du bruit le leur 
demain , et -qu'il désirait en causer avec M. ie^conuttiôsaire de 
police. Je lui dis qu'il était sorti, qu'il était possible que je le 
visse dans la soirée , et qu'il pouvait lui donner un rendez- 
vous. Ce monsieur me dit que c'était pressé, et alors \e lui dis: 
Rendez-vous de suite chez le commissaire de police de votet 
quartier, vous aurez sa protection. Je eraius de »e com- 
promettre. — Ne craignez rien ; votre déclaration sera reçue 
anonymement et elle sera transmise au préfet y soyez tranquille. 
Çe monsieur insistait et je le suivis jusqu'à la porte en lui 
répétant; Votre déposition sera reçue. Comme toutes les veilles 
de revues on venait nous af ertir tou jours qu'il y aurait du 
bruit , et qu'il ne se passait aucun lait , je ne pensais pas 
que cela fût aussi sérieu*. C'est sur mes instances que M. Sui- 
reau a été chez le commissaire de poh'ce voisin. 

Le pwésidewt. — Vous rappelez- vous précisément l'neure à 
laquelle M. Suireau a été chez vous ? 

Le témoin. — C'est à huit heures trois quarts à peu près; 
j'invitais M. Suireau à écrire une lettre à M. Marrigues ; mais 
comme il me dit que c'était très pressé , je lui dis : Allez chez 
votre commissaire de police , soyez tranquille , vous ne serez 
pas compromis. Ce témoin a dit que je l'avais mal reçu , mais 
il n'en est rien. 

Pierre Juillet , domestique chez M. Decure, chef de batail- 
lpn de la io° légion. 

Le 28 juillet au matin, ne yous trouviez- vous pas rue des 
Fossés-du-Temple ? 

R. Oui , monsieur , vers neuf heures et demie , dix heures. 
J'ai rencontré le domestique de M. Panis. Il me dit : Tiens, 
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t oi!à Morey qui pave, c'est notre bourrelier. Je ne Je connais- 
sais pas; aussi je n'ai pu le reconnaître. 

D. Le reconnaUsez-TOUs ? 

R. Non. 

Le président. — Répétez les paroles mêmes du domestique 
de M, Panis. 

Juixlet. — Le domestique me dit , en me montrant un vieux 
qui passait en «edingote verte avec un chapeau blanc ; Tiens, 

voilà Morey j c'est notre bourrelier. 
Antoine Chahut , ferrailleur : 

J'étais commissionnaire au mois de juillet; un jour de ce 
mois , un homme vint me chercher pour porter des morceaux 
de bois éqnarns du quai de la Râpée, où il les avait achetés , à 
la rue deMontreuil, 

Ljs président. — Recpnnaissez-vou* cet homme parmi les 
accusés ? 

Chahut, vivement, en montrant Morey. — Qui, c'est luil 
le voilà] 

D. Êtes-vous sûr de l'endroit où vous avez porté ce bois ? 
R. C était du côté de la rue de Montreuil , dans la lue des 
Ormes. 

Fieschi. — Il a oublié de dire que je lui avais remis, pour 
porter le bois , la facture qu'il m'a rapportée. 
D. A qui a-t-on remis la facture? 

B. A lui (montrant Fieschi.) C'est là l'homme à qui j'ai re- 
mis la facture. 

La dame Les âge, fabricant de papiers peints : 

Je reconnais Bescher du moins Fieschi , puisque c'est 

lui, et Morey. Fieschi a travaillé chez nous sous le nom de 
Bescher. 

D. Pour y travailler , a-t-il remis , en vos mains , un livret? 
R. Oui , monsieur. 

D. Vous rappelez-vous qu'à un jour quelconque Fieschi ait 
fait porter du bois ch^vous ? 

R. Oui , monsieur. Un jour de fête ou un lundi, il me dit : 
Voulez-vous me permettre de déposer chez vous quelques 
morceaux de bois ? Je consentis. Il ressortit , et rentra avec 
un commissionnaire , qui a porté quelques morceaux de bois. 
Je lui dis : Déposez-les contre le angard. 
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D. Lui avez - vous demandé à quel usage il destinait ce 
bois ? 

R Oui. 11 m'a dit que c'était pour faire un métier à filer. 

D. Comment a-t-il emporté ce bois ? 

R. Il Ta emporté en deux ou trois fois. 

D. Quand Ficschi sortit de chez vous, reprit-il son livret ? 

R. Non, monsieur $ je lavais préparé pour le lui rendre, je 
L'avais même signé , mais j'oubliai de le lui donner, et il ne le 
réchina pas. 

D. Qu'est devenu ce livret. 

U. Le 29 juillet, M. Morey est venu nous voir. 11 nous dit : 
Vous ne savez donc pas ce qui est arrivé? Je répondis : Eh ! 
mon Dieu si ; c'est une chose horrible. Il reprit : Vous ne con- 
naissez pas l'auteur de cet attentat?... eh bien ! je vais vous le 
dire ; ch bien! c'est Bescher... — Bescher ! reprisse tout ef- 
frayé : j'ai ici son livret. — Vous l'avez , répondit Morey eh 
bien î rcniettez-le moi. Ce livret n'est pas à lui 5 c'est un livret 
que je lui ai fait avoir. Bescher n'était pas son nom. 
D. Vous a-t-il dit alors quel était son véritable nom'» 
R. Non, monsieur; du moins, s'il le dit, je ne me le rappelle 
la,. 

Le rriiiDENT. — Reconnaissez-vous Fieschi? 

Le témoin se retourne, salue poliment, et dit : Oui, mon- 
sieur; c'est M. Fieschi. (On rit.) 

Le président. — Reconnaissez-vous Morey? 

Le témoin. — Oh! il est très-changé; je le reconnais bien. 

François Josserand, menuisier, rue de Mon treuil, u° 4 l • Je 
connais Fieschi sous le nom de Gérard. Il vint un jour chez 
moi; je n'y étais pas, mon épouse le reçut, et il déposa deux 
chevrons de bois, en disant qu'il reviendrait. Il revint, et ap- 
porta Lois autres chevrons. Il me commanda une membrure. 
Comme je ne comprenais pas bien, je fus obligé de figurer ce 
que je croyais qu'il voulait faire, et nous nous entendîmes. Il 
dit que ce serait un métier pour sa fille* Nous convînmes de 5 
francs; et comme je fournis un chevron en bois, cela fit en tout 
6 francs, qu'il réduisit a 5 francs 10 sous. Il emporta les mor- 
ceau* divisés de la membrure en deux fois. 

Mathîas Renauld Dubratîle, menuisier, rue de Crussol J ai 
été chargé de faire des rainures et des moi taises à la membrure 
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fabriquée par JosserancL Je connais -ais Fieschi pour avoir 
acheté des baquets au moalin de Croullebarbe. Je lui pris 5o 
sous pou r la rainure et les mortaises. Fieschi rcviot lorsque ce- 
la fut achevé*; et demanda qu'on 11» à la traverse \iugt cinq en- 
tailles Fieschi, en faisant cette commande, dit qu'il était inu- 
tile que cet ouvrage lût bien fait, parce que les entaiUts, étant 
destinées à un dévidoir, devaient être gai nies de cuivre : Fies- 
chi me demanda l'adresse d'un serrurier, rour avoir une bande 
de tôle courbe'e, et je lui indiquai le serrurier qui se trouve 
vue des FosseVdu-TempIe en face le passage du Jeu de Boule; 
mais Fiesehi s'adressa, à ce qu'il paraît, autre part. 

JeahBury, quincaillier et marchand d'armes, rue de l'Ar- 
bre Sec. Dans le courant de juin, Fieschi, que je ne connais- 
sais pas alors, se présenta à ma boutique avec l'adresse du sieur 
Meunier. Il me demanda si j'avais vingt canons de fusil à ven- 
dre. Je lui répondis que oui. Il me dit qu'il ne pouvait pas con- 
clure ce man-hé, parce qu'avant il devait écrire à la personne 
pour laquelle il fanait cette acquisition. Cinq semaines après, 
vers le 20 ou 22 juillet, Fiesclu revint pour conclure, tt dit à 
ma femme que c'était vingt-cinq canons qu'il lui fa lait; que 
le marché était conclu à 6 fr., si je voulais lui donne r un pis- 
tolet par dessus le marché. Ma femme luidit que le marché ne tien- 
drait pas à cela. Je me suis mis à arranger les canons; à les 
mettre en élat. Il y en avait de rouiîlés, et trois d'entre eux n'(fc 
tarent pas encatassés. Comme je n'avais chez moi qu'un élan 
tournant, j'allai chez mon voisin le serrurier, et je les arran- 
gea». Vers widij j'étais en train de travailler, je suais *>ang et 
eau. Fieschi vint et m'offrit un verre de vin. Nous remontâmes 
après l'avoir pris, et je lui montrai plusieurs pislo! ti qu'il ne 
trouva pas à son goût. Il disait : Vous me montre z là des pis- 
tolets que je ne ramasserais pas si je les trouvais par terre : 
allons, vous in indemniserez de la valeur du pislolet. Je ne 
l'aurais pas laissé en aller pour cela; je regardais cela comme 
l'escompte de l'argent qu'il avait à me pnyjr. Fieschi nie de- 
inanda si j'aurais une caisse pour mettre les canons. Je lui dis 
qué^e pourrais lui donner une des caisses dans lesquelles ou 
m'envoie des pelles et des pincvttes, que cela irait avec un r ou- 
▼ircleVllmc dit : J'achèterai plutôt une malle. J'ai d';mtres 
marchandises à envoyer. 11 me paraissait être chargé par quel- 
qu'un de province pour faire acquisition et expédier de Paris. 
• m. 9 
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D. À quoi croyiez-vous ces canons destinés? 

R. Je croyais qu'ils étaient destinés à un armurier de pro- 
vince , pour faire des Fusils pour la garde nationale. Il y avait 
\ dans le nombre des canons un canon anglais. Je crois que cest 
l'un de ceux qui ont crevé. 

D. Savez-vous si quelques-uns des canons n'avaient pas de 
lumière? 

R. Il y en avait deux ou trois , au moins deur. 
D. Avez-vous fini par lui donner un pistolet? 
R. Il a même pris celui qu'il avait refusé la première fois. 
D. Avez-vous donné facture au témoin? 
R. Mon neveu lui a donné facture, et, sur sa prière, a 
porté les canons à 7 fr. 5o c. au lieu de 6 fr. 

D. Sous quel nom lui avez-vous donné facture? 
R. Sous le nom d'Alexis. 

M. Martin (du Nord) —Pépin , vous voyez: lorsque Fieschi 
envoie chez vous des babil leroens , c'est sous le nom d*Alexis; 
lorsqu'il se fait donner facture des fusils, c'est sous le nom 
d'Alexis. Il est donc probable que c'est pour vous que les fusHi 
avaient été achetés. 

p EPIN . — Les effets de Fieschi ne devaient pas être adressés 
chfz moi. Je n'ai jamais connu ce nom d'Alexis. 

M. Martin (du Nord). — Puisqu'il est question de/uûU, 
• combien de (ois êtes-vous allé à Sainte-Pélagie? 

Pépin. — Deux ou trois fois. 

M. Mahtis (du Nord). — J'ai la preuve que vous y étesaHc 
quatre fois, et, chose assez singulière, vous y avez été trois 
fois dans le courant d'avril, les 10, 18, 26. Or, remarquez que, 
tl'après ies dires de Fieschi , la machine infernale devait d'abord 
servir lors de la fête du roi, que des hommes dévoués de- 
vaient alors vous fournir les fusils. Il prétend que vous alliezà 
Sainte Pélagie pour vous entendre avec Cavaignac pour vous 
procurer les fusils : c'est une circonstance à relever. 

Pépin. — M. le procureur -général tirera de cela toutes les 
inductions qu'il lui plaira 5 mais ce qui est vrai, c'est que j'ai 
pris une permission sous mon nom pour aller voir W&avf 
I.econte, qui se disait alors clans le besoin. Jamais je n'ai été 
le voir sans lui porter des secours Je n'attachais à cela aucun 
secret. 

M. Martin (du Nord). — Vous ne pouvez dénier qu'en même 
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temps que vous voyiez Henry Leconle, vous voyiez les autres 
prisonniers. 

Pepix. — Je ne sais si on pouvait les voir; moi, je n'ai pas 
vu d'autres personnes. 

M. Mauti* (du Nord). — Vous avez fart d'autres réponses dans 
votre interrogatoire. Voici cet interrogatoire : 

« D. Lorsqu'il fut question de se procurer les fusil* qui 
étaient nécessaires pour la confection de la machine, ne dites- 
vous pas à Fieschi que vous connaissiez une personne qui vous 
en ferait avoir? 

» R. Il n'a jamais été question de cela chez moi ; si je pouvais 
parler, je donnerais à l'instant même la preuve que je suis in- 
capable de pareilles actions. 

» D. Je vous fats obserrèr que , dans votre situation , vous 
auriez le plus grand tort si vous ne disiez pas tout ce que vous 
pouvez dire en cette matière. 

» R. Je veux dire que des gens, se disant patriotes, m'ont 
souvent fait des proportions de cette nature, que j'ai repoussées 
hautement et sans hésiter. » 

Remarquez, Pepni , continue M. le prociireur-réréral . qu'A 
cette époque vous alliez à Sainte-Pélagie, et que Fieschi, qui 
ne connaissait pas votre interrogatoire, a déclaré que vous y 
alliez pour avoir des fusils.' 

Pepiît. — Vous voyez bien que je n'attachais aucune impor- 
tance à mes visites à Sainte-Pélagie , puisque j*' vous ai tou- 
jours ditqucj'y allais, et que je n'y ai jamais été «ans porter 
des secours. Je ne sais- vraiment pas pourquoi on attache de 
l'importance à Fieschi. Vous savez, au surplus . qu? je ne suis 
qu'Une victime de Fieschi. 

D. Vous avez dit que si vous pouviez parier vous diriez de-; 
ciioses importantes. Le moment de dire ces choses c4 venu 5 
mais on insiste, on vous demande : 

<« Ne pouriiz-vous pas entrer dans quelques détails sur les 
propositions qui vous auraient été faites ? » 

Vuu> répondez : 

« Non, monsieur, vous comprenez que je ne peux pas êlte 
dénonciateur. D'abord on ne m'a jamais p irlé d'armes , mais 
on me parlait lie quelque chose dans ce genre-là. » 

Quel que soit le trouble d'une personne, il est impossible 
qu'elle fasse de semblables réponses. 
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R. Si j'avais eu quelque chose à révéler, je l'aurais révèle. 

D. De quoi vouliez- vous parler quand vous disiez : On me 
parlait de quelque chose dans ce genre-là ? 

H. Vous savez bien qu'alors je n'avais pas été confronté avec 
Fieschi. Ces mots-là s'appliquent à Fieschi. Voilà pourquoi j'é- 
tais troublé... troublé. Vous me parliez toujours de F.eschi. 
Fieschi s'était présenté comme patriote , il se l iait condamné 
à mort pour politique. Cest comme cela que Fieschi s'est in- 
troduit dans la maison. 

M vniiN (du Nord). — On vous demande : 

« D. Sans être dénonciateur des personnes, on peut expli- 
quer les faits. » 

Vous répondez : 

« R. On m'a souvent parlé de telles choses, mais je n'ai ja- 
unis voulu entrer dans ces détails. » 

Martin (du Nord). — Il est imposable que le trouble où 
vous éliVz ait pu vous dicter de pareilles réponses. 

Me Dupont.-— Puisque les noms lie Cavaignac et de Guinard 
ont clé prononcés, je délirerais qu'il fût bien constaté s'il a 
clé possible à l'accusé Pépin de les voir. Je tiens de Cava'\gnac 
que Leeonte était en priioo dans un des bâlimens tellement 
i-soîés du corps de bâtiment où Guimird, Cavaignac et les au- 
'.ils accusés d'avril étaient incarcérés, qu'il était impossibles 
tinel ju un qui allait voir Leeonte de communiquer avec eux. 
Le concierge et les gardiens de Sainte-Pélagie pourraient dé- 
piter juridiquement de cette impossibilité. 

Martin (du Nord.) — Voici un de vos interrogatoires : 

« D. N avez-vous pas vu à Sainte-Pélagie be sieur Guinard? 

» R. Je l'ai connu comme tous les autres: mais je n'ai pas 
c i de relations avec lui. » 

Pt pin. — Cela prouve que lorsqu'on m'a interrogé je ne sa- 
viis ce que je disais, car c'est impossible. Personne ne dira 
que je connaisse Guinard, ni que je lui aie jamais parlé. 

Martin (du Nord). — Vous avez dit : Je l'ai vu comme tous 
1 e;. nu 1res. 

Pi-pin. — Je le voyais dans la cour, de loin. 

Le président. — Et Cavaignac, le connaissiez-vous ? 

Pépin. — Je le connaissais, oui. 

Martin (du Nord). — Voici encore la réponse écrite de Pe- 
p'n lors dj son interrogatoire: 
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a D. Eles-vous aile souvent voir le sieur Cavaignac? 

» R. Non, monsieur, je n'avais pas de permission pour le 
Toir; je l'ai vu, comme bien d'autres, en allant voir Ljconlc. * 
' M e Dupont. — C'est matériellement impossible. 

M. Martin (du Nord). — Des témoins pourront donner une 
preuve matérielle du contraire. 

Pépin. — Vous voyez comme on peut , dans un interroga- 
toire, compromettre un accusé. 

M. Martin (du Nord). — Vous-même , vous vous seriez com- 
promis, puisque c'est votre déclaration. 

M e Marie. — Pépin a dit qu'il avait vu Cavaignac dans l'in- 
térieur de la cour. 

Pépin. — Il est possible que je l aie vu par la croisée. 

Le président. — Quand vous dites que vous l'avez vu sans 
avoir de permission, cela ne signifie pas que vous l'avez aperçu 
de loin ou par une croisée. 

M* Marie. — Mais il ajoute qu'il l'a vu dans l intérieur de 
la cour. 

M. Martin (du Nord). — Quand on a une permission pour 
pour voir un prisonnier, on peut aller voir les autres. 

M e Dupont. — Nous articulons en Tait que c'est matérielle- 
ment impossible. 

M. Frank-Carré, avocat-général. — Nous articulons en 
fait que c'est possible , et nous en avons une connaissais per- 
sonnelle. 

M. Maktin (du Nord). — Le directeur de la prison déclarera 
peut-être les avoir vus ensemble. 

Le président. — Tous Jes détenus dans les diverses part 'es 
de la prison peuvent comramuniquer entre eux. 

M* Dupont. — C'est une erreur. 

M. Martin (du Nord. — Non , ce n'est pas une erreur. 

M* Dupont. — Voici ce que je puis affirmer à la cour. Avant 
que Cavaignac partît de Paris , je l'ai vu. Il m'a chargé de 
dire en son nom à la cour (marques d'étonnement ) que ja- 
mais il n'avait causé avec Pépin , et ne l'avait vu à Sainte- 
Pélagie. Il m'a dit qu'il lui était impossible de voir Pepiu , 
parce que les prisonniers de la détention ne communiquaient 
pas avec le bâtiment ou étaient logés les accusés d'avril. 
Ceux-ci avaient un parloir spécial à la gauche de la prison. 
Lc< prisonniers de îa détention n'av«r/nu pas de parloir; on 
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allait dans leurs chambres pour les voir. Je demande que le 
concierge de la maison soit entendu pour établir la vérité de 
ce fait. 

Le président. — A quelle époque avez-vous vu Cavaigoacà 
Paris > (Mouvement de curiosité.) 

M® Dupont. — II y a quinze jours. (Sensation.) 

Le président. — Conséquemment , Cavaignac n'est sorti de 
Paris que depuis l'attentat. (Nouveau mouvement.) 
* M e Dupont. — Guinard est parti de Paris le soir même de 
l'évaîion -, Cavaignac est resté. Parbleu ! c'est tout simple. On 
avait mis en jeu tous les télégraphes et envoyé des courriers 
pour faire de tous côtés des arrestations. Ceux qui se trouvaient 
à Paris n'en sont point partis immédiatement. Ih $4 seraient 
eiposés à se faire prendre. Guinard s'était procuré d'avance 
une chaise de poste et des chevaux de poste. Cavaiguac n'avait 
pas pris 1rs mêmes précautions : il a attendu que la poUce fût 
un peu dépistée pour s'éloigner de Paris. Guinard était parti 
pour la Belgique deux jours après son évasion. 

Fibscqi. — J'aurais l'honneur de faire une demande à M. fe 
président : c'est de faire appeler le concierge et les gardiens de 
Sainte- Pélagie. Us doivent avoir vu Pépin causer avec Cavai- 
gnac à Ss inte Pélagie. Comment en serait-il autrement? Ca- 
vaignac lui devait 5oo fr. Pensez-vous qu'il serait allé à Sainte- 
Pélagie fans aller le voir. Pépin leur a dit même qu'il af/ait 
voir Guinard qu'il ne connaissait pas. Deux gardiens peuvent 
attester le fait , je les nommerai si la cour le demande. 

Le président. — Nommez-les. 

Fieschi. — Ce sont les nommés Coucher et Alain, qui étaient 
alors à Sainte-Pélagie, et mes gardiens actuels. Ce sont eux 
qui me Ton dit. Il faut que je démêle la vérité... Puisque j'ai 
trempé ma soupe, il faut bien que je cherche une cuiller pour 
la manger. 

Mad. Bury (FloreNiquet), âgée de trente ans, femme de M. 
Bury, quincaillier, rue de l'Arbre-Sec, dépose : dans le cou- 
rant de juillet dernier un individu est venu chez moi marchan- 
der des canons de fusil j il prenait le nom d'Alexis; il en de- 
mandait vingt, disant que c'était pour la province, et qu'il ren- 
drait compte^ lu prix; il est revenu donner réponse, et"a com- 
mandé vingt-cinq canons de fusils qu'on lui a mis en état, au 
jii de 6 fr. la pièce, il a fait mettre «j fr. 5o c. sur la facture. 
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Je lui ai fait observer que plusieurs canons n'avaient pas de lu- 
mière, il a répondu que ça ne faisait rien. U a exigé par-dessus 
le marché un petit pistolet. 

D. A-t-il dit pourquoi il faisait facturer plus cher qu'il n'a- 
chetait? 

R. Non, M. le président. 

D. Reconnaissez* tous Fieschi ? 

R. Oui, je le reconnais. 

Fieschi. ■ — Il ne fallait pas hésiter, c'est bien moi. 
M. Bowdbt, âgé de dix-sept ans, neveu et commis de M. Bu- 
ry, dépose: 

» L'accusé Fieschi est venu, sous te nom d'Alexis, prendre 
chez nous livraison de vingt-cinq canons de fusil, au prix de 
6fr. chacun. Il - fait mettre 7 fr, 5o c. sur la facture. Après 
avoir payé, U a fait mettre les fusils dans une malle qu'il a em- 
portée dans un fiacre. 

M. Païllet. — Quelle est l'espèce de pistolet qui a été donné 
en sus du marché? 

Jf. Bavoir.— Je ne l'ai pas vu, cW ma tante qui l a remis. 

Mad. Bujiy. — C'était un pistolet en cuivre, de cinq pouces 
de long ; il était à pierre. 

Fieschi. — H était à piston. 

François-Pi erron , cocher de nacre. — L* a 5 juillet fier- 
mer, on m'a conduit rue de l'Arbre-Sec, à la porte delà bou- 
tique de M. Bury, quincaillier. Un individu est monté dans la 
voiture, et on y a porté Une malle. C'est l'accusé Fieschi qne 
j'ai conduit chez Maréchal , marchand de vin , rue de Ven- 
dôme , n . 1 . 

Alexandre-Ephar Desmarets, garçon marchand de vin chez 
Maréchal, rue de Vendôme. J'ai vu arrive!* un fiacre, l'homme 
qiû était dedans en a descendu une malle , et a payé un cation 
au cocher. Il a fait porter la malle du côté du boulevard du 
Temple, par l'inspecteur de la place des cabriolets. Tous deux 
tenaient par les poignées la malle qui paraissait fort lourde. 

Baucmet-Mérand, desservant de la place des cabriolets. Le 
26 juillet, j'ai aidé un particulier à porter sur le boulevarddu 
Temple, n. 5o, au troisième, une malle qui était déposée à 
la porte de Maréchal , marchand de vin. La malle était très 
lourde ; je lui ai demandé ce qu'il y avait dedans. U m'a dit 
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qu'il ne le savait pas, que sa femme la lui avait envoyée de 
province sans lui tlire ce que c'était. 

Le mardi suivant, vers sept heures du matin, j'ai vu le 
même individu, accompagné d'un autre commissionnaire, por- 
tant la même malle. Je ne le reconnaissais pas; il m'a dit bon- 
jour, alors je l'ai reconnu, il est monté dans un cabriolet, et 
j'ai aidé à mettre la malle sur le tablier du cabriolet. 

Rocn Meunier , commissionnaire. — Le iS juillet, un par- 
ticulier, l'accusé Fieschi, m'a conduit dans son logement, bou- 
levard du Temple . au troisième étage. Il m'a fait porter une 
malle jusqu'à la rue de Vendôme et il a pris un cabriolet. 

Viknot, corber de cabriolet de place, dépose: — Le 28 juil- 
let dernier, j'étais stationné rue de Vendôme, lorsqu'un com- 
missionnaire, portant une malle, est venu avec un particulier. 
Celui-ci est monlé avec la malle dans ma voiture , et je Y aï 
conduit à la place aux Veaux. Il m'a payé trente sous pom- 
ma course, et m'a payé un verre de vin. 

M. Momov, marchand de viu, rue de Poissy. Le 28 juillet 
dernier, on a déposé devaut ma porte une malle qui a été des- 
cendue de cabriolet. L'accusé Fieschi, après avoir fait prendre 
la malle par un commissionnaire , s'est dirigé vers la rue 
Saint- Victor. 

Mary, commissionnaire. Un particulier m'a fait prendre, le 
28 juillet, rue de Poissy, une malle que j'ai portée rue Saint- 
Victor. Je ne reconnais pas l'accusé Fieschi. 

Fieschi. — Je lui ai pourtant payé un canon.... et il ne me 
reconnaît pas. 

M. MoaciN (Nicolas), marbrier, rue Saint-Nicolas -Saint-An- 
toine, est appelé en vertu du pouvoir discrétionnaire. j 

Le président. — Vous avez concouru honorablement à l'ar- 
restation de Fieschi, mais on avait jugé inutile d'appeler aux 
débats les témoins qui se sont trouvés dans le même ca?. Vous 
m'avez écrit ce matin et vous avez ajouté que vous aviez, des ré- 
vélations à faire sur le compte de Pepiu. (Vif mouvement de 
curiosité.) 

M. Moteur. — Le 26 du mois de juin dernier, descendant 
la garde du poste du château aux Tuileries, j'allai rue de Gre- 
nelle, au ministère de l'intérieur, où j'avais affaire. J'entrai 
chez un marchand de vin ; n° 28, 38 ou 48. Ce marchand de 
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\in, voyant à mon schako le numéro de ma légion, dit : «Vous 
êtes de la 8 e légion, vous devez connaître Pépin, l'ancien ca- 
pitaine. » Sur ma réponse affirmative, le marchand de vin dit: 
« Ce Pépin avait de la poudre et des balles pour tirer sur les 
gardes nationaux. — Il est donc re'pub'icain? — Non; il est car- 
liste comme un matin. — Cependant, lui dis-je, il est décore* de 
juillet, et je ne sache pas que les carlistes aient tendu au ren- 
Tersemmt du gouvernement déchu. » 

Pépin. — Je ne connais pas de marchand de vin rue de Gre- 
nelle... En vérité, c'eit s'abuser que de faire venir des témoins 
comme cela. 

Le président. — La liste des témoins assignés à charge est 
épuisée. J'ai fait appeler, en vertu de mon pouvoir discrétion- 
naire, le directeur de Saint Pélagie et les deux" gardiens dési- 
gnés. En attendant, on va entendre des témoins appelés sur la 
demande de Fieschi. 

M. Bonnet, docteur en 'médecine, médecin de la Concierge- 
rie, dépose : 

Le 23 juillet, j'ai vu arriver Fieschi à la Conciergerie : il avait 
deshlessures très-graves à la tête, le crâne fracturé, et dans la 
partie latérale une blessure qui n'e*t pas encore fermée; elle 
demanderait encore beaucoup de temps pour se guérir. Il n'a 
pas éprouvé d'accident fâcheux. Les blessures de la main gau- • 
che étaient fort graves. En bonne chirurgie, il aurait fallu lui 
couper deux doigts. On ne l'a pas fait, auusi la guéridon de ces 
plaies a été lente, et il a été menacé du tétanos. 

Le président. — Fieschi, avez-vous des questions à adresser 
au témoin? 

Fieschi. — Je ne voudrais pas que Ton pût dire que j'ai fait 
des révélations dans une circonstance où j'aurais été dénué de 
mes facultés et de ma présence d'esprit. M. le docteur, qui m'a 
traité, peut dire si je n'ai pas toujours eu ma raLon, et si j'ai 
dit que je voyais quatre personnes dans ma chambre quand il 
n'y en avait que deux. 

M. Bonnet. — Lorsqu'il est arrivé à la Conciergerie, il est 
tombé dans l'anévrose, mais il a bientôt repiis de l'embonpoint; 
il est encore retombé dans l'anéviose, et l'embonpoint est 
revenu. 

Le pp. E>mENT. - - On parle de -ou état moral. 
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M. Bonnet. — Son état moral a sans cesse été parfait ; il a 
toujours montré de la présence d'esprit. 

Fieschi. — Je demande à M. le docteur si , lorsqu'il a été 
question de me couper les deux doigts, je ne lui ai pas dit : 
Coupez-donc , que voulez- ."vous en laire? 

M. Bonnet. C'est vrai, 

M. Bocvirr, directeur de la prison de Fontevrault. J'étais 
inspecteur de la maison centrale d'Embrun lorsque Fieschi y 
était détenu. Il s'est distingué par sa bonne conduite et son 
intelligence, et surtout par son habileté dans le métier a 
tisser 5 c'est ce qui a déterminé l'administration à le choisir 
pour contre m ai Lit. Il y avait dans l'atelier beaucoup de Corses 
qui ne sont pas faciles à gouverner; Fieschi s'acquitta de cette 
fonction de la «manière la plus satisfaisante. Rarement ou 
a eu lieu de lui faire des reproches. J'ai été souvent dans 
la position de lui donner des éloges. Il a quitté la prison d'Em- 
brun en 1826. 

Fieschi. — Je remercie le témoin. 

Briant, portier rue du Battoir- Saint-Victor , n° 5 , près de 
la Pitié. — J'ai connu M. Fieschi lorsque madame Petit logeait 
chez nous. Il n'y demeurait pas positivement, il allait et venait ; 
je l'ai toujours vu se bien conduiie. 

FiEscar. — Je ne demeurais pas rue du Battoir, mais fy 
couchais presque toujours ; j'allais dans la journée au moulin 
de Croullebarbe. La femme avec qui je vivais donnait à man- 
ger à des jeunes gens... et c'était moi qui donnais l'argent 
pour les nourrir C'est cette femme qui a fait mon mal- 
heur , elle m'a mis dehors parce que l'appartement était sous 
son nom. Je prierai le témoin de s'expliquer sur la con- 
duite de cette femme et sur sa moralité Je Ici de- 
mande s'il se rappelle les scènes qui ont manqué de m' at- 
tirer des malheurs dans la maison de la part d'un nommé 
Maurice. 

Briant. — J'ignore tout cela ; je ne me mêle pas des af- 
faires des locataires , je ne suis pas fait pour quitter mes 
afiaires dans la maison et pour aller voir ce que font les 
locataires. 

Li femme Briant, portière. — Je connais M. Fieschi, il 
venait chez madame Petit 5 il a toujours été très honnête vis-à- 
vis de tout le monde. 
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Le président, à Fieschi. — Avez- vous quelque chose à 
dire? 

R. IVon, ce n'est pas la peine d'amuser le tapis. 

Le président. — L'accusé avait fait assigner le sieur Ja- 
nod, étudiant en droit. Janod , qui habite la province, n'est 
pas venu. 

Alain, surveillant de la Conciergerie, détache* au Luxem- 
bourg pour la garde de Fieschi , est appelé en vertu du pou- 
voir discrétionnaire. 

Le président. — Vous avez été gardien à Sainte-Pélagie ? 
Alain. — Oui, monsieur. 

D. Est-il à votre connaissance que lorsqu'on a obtenu mie 
permission pour voir un prisonnier, ou peut voir les autre» 
détenus ? 

K. Oui, monsieur le président. 

D. Est-il à votre connaissance que Pépin ait vu Cavaignac 
dans cette prison ? 

R.. Je n'ai pas vu M. Pépin à Sainte -Pélagie. Je ne lai 
vu çue depuis son arrestation, à la Conciergerie. 

Le président. — Vous voyez , Fieschi , que le témoin n'a 
pas connaissance de ce fait. 

Fieschi. — C'est son camarade Boucher qui me l'a dit; 
je croyais qu'Alain me l'avait dit. 

Le président. — Vous êtes bien sûr qu'ayant une permis- 
sion pour voir un prisonnier de la détention , on pouvait voir 
les accusés d'avril. 

Alain. — Comme Je passage de la détention n'est pas grillé, 
on peut communiquer avec tous les visita ns. Le pavillon de -la 
détention communique avec le parloir du bâtiment où étaient 
les accusés d'avril. 

M» Dupowt. — Cependant il n'y a pas de communication ou- 
verte entre les deux bâtimens. 

Leboucber, surveillant à Sainte-Pélagie, témoin, dépose 
qu'il a vu Pépin venir quelquefois à Sainte-Pélagie. Il ne peut 
assurer qu'il ait vu Cavaignac, parce qu'il n'y avait qu'un par- 
loir commun, et même que les personnes qui avaient l'entrée 
dans les chambres pouvaient se promener dans les couloirs 
avec les détenus. 

Pkpœ. — Ma permission était de chambre. Je voyais Henri 
Leconte dans sa chambre. 
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M« Dupoxt.— Henri Lecoutc pouvait recevoir dans sa cham- 
bre , ainsi que les accusés Guinard et Cavaignac j je pense qu'il 
n'était presque jamais au parloir. 

Salis ( Firmin ) , étudiant en médecine , interpellé par Fies- 
chi de donner des délails concernant la conduite de la femme 
Petit et sa conduite à lui, dépose que pendant quelque temps 
la meilleure intelligence paraissait régner entre Fieschi et sa 
femme. Au bout de deux mois , cet accord se rompit. Fieschi a 
dit souvent au témoin que c'était lui qui avait payé (ameuble- 
ment,, et que par conséquent sa femme ne devait pas le traiter 
comme elle le faisait. 

FfEscHi. — Cela est important pour moi; si la femme Petit 
ne m'avait pas refusé un matelas ou deux , je n'aurais pas eu 
besoin de demander des asiles et je n'aurais pas trouvé des pra- 
tiques comme j'en aj trouvé. (Sensation.) 

Boire au. — M. le procureur-général a dit que \e ne voulais 
pas nommer les personnes qui étaient venues me voir , je dirai 
que le témoin est venu. 

Le témoin. — Je suis allé voir Boircau ; je ne sais si c'est le 
samedi , mais je me rappelle que c'est quelques jours avant 
l'attentat. 

Bunirr (Rupp-Apol'.on) , tanneur, témoin, dépose que le 
28 au matin , il sait que , pendant son absence , Pépin est venu 
chez lui. Le témoin était sorti; c'est sa femme qui a reçu Pé- 
pin. Il ne r eut donner aucun détail sur ce que cet accusé aurait 
fait dans cette matinée. 

M. Martiic (du Nord). — Témoin, deviez-vous de l'argent 
à Pépin? 

Le témoin. « — Non. 

Pépin. — C'est comme voisin que j'allais le voir. 

M. Martin (du Nord). — Témoin, ne faisiez vous pas partie 
de la société de< Droits de l'homme, section de VUnion de 
Juillet? 

B.: Oui , monsieur. * 

Dautrepfe, caporal de la garde municipale, témoin, rapporte 
qu'entré un des premiers dans la chambre de Fieschi , après 
l'événement , il a vu du papier brûlé daus la cheminée. 

Fieschi. — Il est possible que les bourres de fusil aient brûlé 
quelques papiers; d'ailleurs il n'y avait pas long-temps que 

a\ais allume le feu avec rîu panicrj mais c'est la veille que 
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j'avais brûlé les papiers qui auraient pu compromettre les per- 
sonnes avec qui j'étais en relation. 

La femme Adélaïde Op. ange , née Le Chevreuil , loueuse des 
chaises placées devant le Jardin Turc, déclare que personne 
n'a été blessé dans l'enceinte où sont les chaUes qu'elle loue. 
"Un peu plus bas , il y a eu deux messieurs et une jeune de- 
moiselle, b'essés et même tués. 

La veuve Robert , demeurant boulevard du Temple , n°5o. 
témoin appelé à décharge parMorey, dépose qu'elle a vu le 
même jour Morey monter et descendre dans la maison. 

M e Dupont. — L'accusé Morey a été représenté au témo r n 
le 6 août 5 elle déclare ne pas le reconnaître. 

Le témoin. — Non. ce n'était pas M. Morey qu'on m'avait 
montré. 

M e Dupont lit la partie de l'instruction où le témoin déclare 
ne pas reconnaître Morey. 

Le témoin. — Celui qu'on m'a fait voir n'était pas Morey. 
On /ui a donné la liberté tout de suite. 

Le témoin regarde Morey, et dit aussitôt : 

Oui, je le reconnais pour la personne qui est venue en habit 
noir et en pantalon noir, dans la maison. 

Le président. — A quelle époque? 

R. Je ne pourrais pas le dire. 

M« Dupont. — Le témoin, qui d abord a déclaré ne pas re- 
connaître Morey, le reconnaît maintenant. 

Le témoin. — Je répète que celui qu'on m'a présenté n'é- 
tait pas Morey, qu'on l'a mis en liberté: cette personne avait 
un très-gros ventre et un très petit pied. 

Martin (du Nord). — Etes -vous bien sûre d'avoir vu 
l'homme qui est ici, dans !a maison du boulevart du Temple? 

Le président, à un huissier. — Conduisez le témoin auprès 
de Morey. 

Le témoin. — Mon Dieu, c'est inutile, je le vois bien, je le 
reconnais bien pour l'avoir vu dans la maison. Je demandai 
même à la portière si ce n'est pas le père de Mme Léon , une 
des locataires de la maison -, elle me répondit que c'était l'on- 
cle de Gérard. On peut le demander à la fille Salmon. 

M e Dupont. — Le témoin dit qu'il a vu deux fois Morey ; je 
trouve dans L'instruction qu il ne l'avait vu qu'une. 
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Le témoin. — Oui, une fois en montant et une fois en des- 
cendant j ce qui fait deux fois dans le même jour. 

Le président. — Etait-ce long-temps avant l'attentat? 
R. Non pas, mais j* ne pourrais dire le jour. 
La fille Salmon vient confirmer la déposition de la veuve 
Robert : elle se rappelle la question que celle-ci lui fit. 

Le peésidxnt. — Je viens d'apprendre que M. Bauie es* ar- 
rivé. Huissier, faites-le rentier. 

M. Baude, membre de la chambre des députés, est intro- 
duit. (Mouvement marqué d'attention.) Le témoin connaît 
Fieschi seulement. 

Le rREsfDE.NT. — Qu'avez-vous à dire sur son compte ? 

Baude. — Dès le 5 août, alors que l'attentat de juillet parais- 
sait environné d'une sorte de mystère, j'ai déclaré à la com- 
mission de la cour des pairs tout ce que je savais sur les précé- 
dera de Fiescbi. La cour a pu voir dan 9 mon interrogatoire de 
de quelle nature avaient été mes relations avec lui. Je l avais 
complètement perdu de vue depuis dix -huit mois lorsque j'ai 
été appelé \ en sorte que je ne sais que ce qui résulte de mon 
interrogatoire, que tout ce que tout le monde sait. Cependant 
j'ai été appelé à la requête de Fieschi. Je n'ai aucune déposi- 
tion à faire sur le fait qui lui a procuré une si déplorable cé- 
lébrité. Peut-être a-t-il voulu que je rendisse ici témoignage 
de l'opinion que j'avais pu coucevoir de lui par suite des rela- 
tions dont j'ai parlé. 

Je déclare donc que j'avais reconnu dans Fieschi un homme 
d'une rare intrépidité, un homme pouvant faire le bien et ( c 
mal. Je le plains sincèrement d être tombé dans de mauvaises 
mains; je crois que s'il avait été autrement environné il au- 
rait pu rendre à son pays des services même brillans. Dans 
les relations que j'ai eues avec lui, j'ai toujours remarqué en 
lui un grand dévoûnient et une grande fidélité. Ce n'est pas à 
moi à le présenter par ses mauvais côtés. Je crois donc devoir 
n'arrêter ici, à moins que M. le président n'ait quelques 
questions à me faire, ou que Fieschi croie devoir m'en faire 
poser. 

(M. Baude se tournant vers Fieschi, déclare le reconnaître 
parfaitement. ) 

FiEscni. — Je prierai M. Baude de dire qu'elle a été ma 
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conduite à son égard. Il est vrai que tout cela est consigné; 
c'est à la connaissance de M. le président. 

M. Baudc. — Il y a une seule chose que je puis ajouter, 
c'est que sur la demande de Fieschi, M. le président m'a auto- 
risé à communiquer avec lui. L'entrevue fut longue : entre au- 
tres choses, je lui rappelai la manière dont je l'avais accueilli 
dans deux circonstances pénibles pour lui. Il me rendit compte 
du désespoir dans lequel i l'était tombé, et de la manière dont 
il avait été amené à commettre l'attentat du 28 juillet. Je lui dis 
comment, étant tombé dans cet état de désespoir, il ne s'était 
pas adressé à moi. Il m'a répondu que l'on pourrait tromper 
ceux qui vous trompent, mais qu'il avait été toujours loyal 
avec les autres , faisant allusion par là à ce que s étant donné 
pour condamné politique, tandis qu'il ne l'était pas, il ne pou- 
vait pas paraître sans rougir devant un homme qui l'avait obli- 
gé. Je regrette profondément qu'un sentiment qui a quelque 
chose d'élevé' l'ait détourné de venir à moi. S'il y était venu-, 
je lui aurai» donné des conseils, et il ne serait sans doute pas 
sur le banc des accusés. 

M. Fontaine , grainetier à la Maison-Blanche , près Bicêtre, 
dépose que Morey est venu chez lui le jour de l'attentat, qu'il 
a reçu de lui la somme de 60 francs , dont 45 en un billet et 
/ 5 fr. 60 cent, en gros sous ; le billet était pour son tanneur 
-et le* sous pour ses ouvriers. Morey, après être sorti de chez 
le témoin, y était revenu. La première fois il était huit taures 
et un quart , et la seconde neuf heures. Le témoin sait qu'en 
sortant de chez lui il s'est arrêté chez un voisin. 

Martin (du Nord). — Le témoin a été appelé pour détruire 
ou au moins atténuer la déposition du domestique de M. Pa- 
nis. Cette déposition n'a pas produit cet effet, car Morey était 
sorti de la Maison-Blanche vers neuf heures, et le domestique 
l'aurait rencontré de neuf heures et demie h dix heures. La 
femme Mouchet a parlé datis le même sens. Elle a dit que 
Morey était allé chez M. Fontaine, qu'il était rentré entre neuf 
et dix heures, et qu'il était ressorti. 

M. C.vlnes, employé dans les travaux publics de la ville de 
Paris, témoin appelé par Fieschi, dépose qu'il ne sait aucun 
fait directement relatif à l'attentat, que s'il s'agit de faire con- 
naître quelques-uns des antécédens de Fieschi, il est prêt à don- 
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ner à la cour toutes les explications qu'il sera en son pouvoir de 
donner. 

Fissent . — Je prierai M. Caunes de donner quelques dé- 
tails sur la conduite que j ai tenue à sou égard lorsque j'étais 
employé au près ce lui. 

Sur cette interpellation, M. Caunes fait une déposition que 
nous avons fort incomplètement entendue, et dont nous es- 
saierons toutefois de reproduire les parties principales: 

Chargé, en i85i, de dirige r les travaux de legout de la rue 
de Bu Mon, je voulus rapprocher mon logement du Heu de mes 
occupations. En cherchant un logement, je fis la connaissance 
de Fiesehi et de sa prétendue femme, qui en étaient portiers. 
J'entrai dans leur maison ; Fiesehi se chargea de mon démé- 
nagement. Au premier abord, cet homme me parut dur. Sa 
femme me dit: Quand vous le connaîtrez, vous aurez une 
meilleure opinion de lui. Il est malheureux. — Je viendrai â 
son secours, lui dis-je. J'appris quelques jours plus tard qu'il 
était employé à porter un journal appelé la Révolution. Il me 
parut assez au courant de ce qui se passait. Sa femme me sem- 
blait fort évaporée, et s'effarouchait au moindre bruit. Elle me 
faisait toujours une foule de contes qui ne se réalisaient jamais. 
Fiesehi me sembla très infatué napoléoniste. Cette opinion 
était pour lui une sorte de fanatisme. Je trouvai un jour-sur 
ma cheminée un placard sur lequel était le portrait en buste 
de Napoléon II. Je le pris et je le mis en portefeuille. Le len- 
demain, Fiesehi et sa femme s'en aperçurent, et me dirent: 
Vous avtz descendu Napoléon II de dessus votre cheminée. 
— Oui. car vous l'y aviez mis sans mon aveu. Après p/usieurs 
entretiens de cette nature, Fiesehi se tint fort en réserve vis-à- 
vis de moi. Je m'aperçus qu'il était mécanicien, je le fis placer 
comme garde de* travaux de nuit, il gagnait 3o ou 4° sous par 
nuit : il se conduisit très bien. Quelque temps après, je Je fis 
entrer au moulin de Croulebarbc. 

Je tombai malade. Fiesehi vint chez moi. Me voyant très 
souffrant, et pouvant à peine parler, il me dit : Vous ne pou- 
vez pas rester ici. Je lui dis que j'allais me faire porter dans 
une maison de santé ou un hospice. Je refusai, il me parla im- 
pérativement et, profitant de mon état de faiblesse, il m'emme- 
na chez lui presque de for e. Là Fiesehi eut soin de moi avec 
un zèle inexprimable, et je dois le dire avec sincérité, lorsque 
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j'ai su ce qui était arrivé j'en ai pénétré de la plus profonde 
douleur. Lorsqu'on doit quelque reconnaissance a quelqu'un , 
il est bien douloureux de le voir dans une position désespérée 
comme la sienne. Je le déclare, lorsque le juge d'instruction , 
me mit en présence deFieschi , sa vue faillit m'anéamir. Au 
moulin de Croulebarb ; je reçus de e; t homme beaucoup de soins. 
J'ai paye ces soins, et je dois le dire, parce que j'ai été alfligé 
d'une expression qui a été rénétev par un jotirnal. On a dit que 
j'avais voulu récompenser Ficschi des services qu'il m'avait 
rendus en lui donnant une place. C .* n'est pas vrai Je n'ai pas 
l'habitude de payer les services qui nie sont rendus person- 
nellement avec le budget de la ville le Paris; Ficschi, qui était 
chargé de payer chez divers fournisseurs le vin et différentes 
eboses distribuées aux ouvriers, s'était acquitté exa'-tem-mt <!.: 
cette mission, mai s une ibis il emp va ! • lL • ti : • . ' 
àjan marchand de vin, se réservant de le payer loi i il lou- 
cherait sa solde personnelle. Ce fa»* n:'ol Hgeaà le fa're rem- 
placer. 

Le peu d'exactitude des n >tcs que nous avons pu prendre ne 
nous permet pas de reproduire as>cz fidèlement la tin de celte 
déposition. 

Fiesciii. — Je suis bien fâché pour M. Cannes, niais il sait 
que moi je n'écris pas dans les journaux, et que je n'ai pas fait 
insérer d'article à cet égard. Lorsqu'il a été malade à Croule- 
barbe, pendant six mois, j'ai veil'c même la nuit pour driver 
les chiens jusques sur le boulevart. J'ai couru au devant <'e 
tout ce qui pouvait lui faire plaisir. 

J'avais fait un effet dc'70 francs à l'épicier, M. Camus i'a 
retiré et l'a payé lui-même. Ce n'est pas un crime d'avoir l'ait 
un effet j s'il ne l'avait pas payé, je l'aurais payé un peu p!u^ 
tôt, un peu plus tard. 

M. Causes. — J'en ai tellement la conviction , qnc si Fies- 
chi n'avait pas été poursuivi , je l'aurais gardé près de moi 
et il ne serait pas là. J'avais assez d'influence sur lui pou* 
retenir. 

Me. Dupont. - Je demau-Wrai.au M- noîn à > 
fut malade.] 1 

M Causes. — J'étais trè* malade au mois de juin i8 r >2. I- 
convoi du général Lam^quc devait avoir lieu. La femme tk 
Fieschi me propp; a d * a || c A r yoil . pa$WP lc convo i ? c |j e m ' o/ÏWt 
in. 10 
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de me donner le bras. Nous allons jusqu'à la barrière. Lecom 
bat s'engagea, je retournai à Croulebarbe , j'y trouvai Fies- 
chi. _ Que pensez-vous que je doive faire , me dit-il. — C'est 
tout simule, vous êtes d'une compagnie de vétérans, vous avez 
U permission de travailler en ville; mais cette permission cesse 
du moment où Tordre public est en danger. Il chercha à se 
rendre à sa compagnie ; mais les insurgés faisaient feu sur la 
route. H fut obligé de rentrer à Çroulebarbe. Que dois-je 
faire, me dit-il? — Restez ici , puisque vous ne pouvez faire 
autrement. Fiesclii, il faut le dire , est un peu comme un che- 
val de bataille. Lorsqu'il entend la fusil ou le canon , il est 
dans la plus vive agitation : c'est sa nature. Il est naturelle-" 
mentstratégiste. Je l'ai souvent entendu parler sur la guerre 
avec des hommes fort instruits; il m'a paru toujours supérieur 
dans ce genre de conversation. 

Il passa toute la nuit auprès de moi, très contrarié de ne 
pouvoir être à son poste. La compagnie s'était retirée au Jardin 
des Plantes , j'y ai conduit Fieschi , je l'ai laissé avec un 
officier que j'intruishs que Fieschi avait passé toute la nuit 
auprès de moi. 

Fibschi. — Le fait est vrai. J'ai toujours voulu rentrer dans 
ma carèrnej c'est là que j'avais prêté serment au roi, c'est- 
là que m'appelait mon devoir. 

Je ne songeai, qu'à mon devoir, mais je me suis trouvé 
entre deux feux , et j'ai pris le parti de battre en retra, e..... 
3c revins chez M. Cannes, qui m'empêcha de ressortir ce 
jour-la ; mais le lendemain , je fis ma journée avec M. Laa- 
vorat. A prient on veut nie joindre aux émeutes , non pas 
M Cannes , mais d'autres qui veulent me charger. Ib 
ont raison;- chacun détend sa cause. Je disais à mon chet: 
Défends ta queue , et chacun se défendra. 

M. Dupont. - Je u2 veux pas faire aller Fieschi dans 1* 
émeutes , mais je lui demanderai comment , n'étant pas sorti 
de la journée, comment, ayant passé la nuit chez lui, ayar 
été conduit par un vétéran à sa compagnie, il a pu rendre es 
services si signalés à M. Ladvocal? 

Fieschi. - C'est le soir que M. Cannes m a conduit au 
quartier, et c'est le matin que j'ai été rejoindre M. ba* 
vocat . 
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Pépin. — Je demanderai à M. Caunes s'il ne s'est pas occupé 
de faire réintégrer Fieschi dans sa place? 
Le te Mour. — Depuis quelle époque ? 
Pépin. — ■ Depuis qu'il est sorti de chez vous ? 
Le témoin (avec vivacité). — Non , jamais ! 

M. Dupont. — N'est-il pas à la connaissance du témoin 
qu'en 1 83 1 la femme Petit soit montée un jour chez lui et lui 
ait dit qu'elle avait entendu Fieschi parler d'un projet vague 
et indéterminé d'assassinat sur la personne du roi , et quelle 
pria M. Caunes de faire monter Fieschi pour le ramener à 
de meilleur* sentiment»? et que Fieschi n'a pas été admonesté 
par M. Caunes ? 

M. Caunes. — Cette circonstance ne se reproduit pas à moi 
avec netteté. Cependant, je me rappelle que la femme Petit 
avait V habitude de débiter des nouvelles sans aucun fonde- 
ment, si bien qne j'avais peu de foi en elle. Un jour, je me 
souviens qu'elle monta l'air effaré et me dit : « Monsieur, un 
complot.... Monsieur, on veut se battre^.. Monsieur, Fies- 
chi sera là-dedans.... » Je lui dis que j'étais habitué à en- 
tendre de ces choses-là , et que je la priais de ne plus m'en 
parler. A quelque temps de là, je dis a Fieschi : « Vous 
avez donc fait croire à du train? — Non. — Qu'est-ce que dit 
donc votre femme ? — Àh ! ma femme a bavardé. — Vous 
avez envie d'être employé : eh bien ! je vous préviens que si 
l'on vous trouve dans quelque émeute, dans quelque tapage, 
c'est une affaire faite; et si vous entrez dans quelque complot, 
nous ne nous verrons plus. » Fieschi se retira en me disant 
iju'il entendait fort bien, et qu'il proférait ma confiance à 
toute espèce de participation à un complot. 

M. Dupont. — Quand un accusé vient dire à un autre ac- 
cuse : c'est vous qui m'avez donné la pensée du crime, il est 
du droit de ce dernier d'examiner si celui qui l'accuse n'a pas 
eu cette pensée antérieurement à l'époque où ils se sont trouvés 
en rapport l'un avec l'autre. Je supplie M. Caunes de bien 
rappeler ses souvenirs, et je lui demanderai si ce n'est pas 
le mol assassinat contre h famille royale que la femme Petit 
a prononcé. 

M. Caunes. — La femme Petit m'a parlé d'assassinat, mô ne 
contre le roi, c'est possible ; mais Fieschi n'a pas confirmé cela. 
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Je lui ai donné une admonestation générale, mais sans entrer 
dans aucun détail. 

Le président. — A qu, lie époque ce fait s'est-il passé? 

Le témoin. — Je ne pui* préciser l'époque autrement qu'en 
disant que celait an i83l. 

Martin (du Nord ) Vous n'avez pas su que Fieschi eût fait 
partie d'un complot? 

Le témoin. — Non. monsieur. 

"Finscm. — Je n'ai jamais parlé à personne de complot. Si 
j'en ai parlé , c'est lorsque que je l'ai fait. Ce n'est que la cir- 
constance qui m'a jeté dans le désespoir. Je prierai 31. Caunes 
de dire combien je gagnais par jour à l'aqueduc d'Arcueil. 

Le témoin. — Trois francs, je crois. 

Fieschi. — C'était 4 fr. i r ) c, et i sous pour la goutte. 

Le président, a Fieschi. — Vous rappelez-vous la conversa- 
tion que M. Caunes eut avec vous. 

Fieschi. — Oui; il craignait que je ne ma fourrasse avec ces 
gens-lâ. Je n'avais pas envie de tuer le roi, moi, ce n'était pas 
mon goût. 

M c . Dupont, au témoin. — La femme Petit n'a-t-elle pas usé 
plusieurs fois de son inflnence sur Fieschi pour l'empêcher de 
se joindre à des mouvemens insurrectionnels? 

Le témoin. — Le 5 juin elle s'est jointe à moi pour l'empê- 
cher de ressortir et lui faire passer la nuit au moulin. 

M. Prat, directeur de Sainte-Pélagie, est introduit. 

Le président. — Quand on a une permission pour voir un 
prisonnier dans l'intérieur de la prison , dans les chambres, est- 
il possible de voir d'autres prisonniers et de leur parler? 

M. Prat. — Oui, sans doute. 

Lt: président. — Les individus qui ont une permission pour- 
voir un prisonnier, se promènent-ils dans les cours avec les dé- 
tenus. 

jVI. Prat. — Cela est arrivé quelquefois. 

M. DuroM. — Les pionniers logeant à droite des construc- 
tions neuves, allaient ils au parloir, et Guinard et Cavaignac 
- n'étaient-ils pas au mois de juin ou de juillet dans le bâtiment 
donnant sur la rue de la clé. 

M. Prat. — Il n'y a qu'un seul et même parloir pour le bâ- 
timent de la dette et pour le bâtiment delà détention. Leconte 
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habitait le bâtiment de la détention, et Cavaignac et Guinard le 
bâtiment de la delte. 

Martin (du Nord.) — Le défenseur parle du mois de juin ou 
de juillet, c'est au mois d'avril que Pépin otallé à Sainte-Pé- 
lagie avec une permission pour voir Leconte, et le directeur 
vient de déclarer que c'était le môme parloir. 

M. Dupont. — Dans quelle prison était Leconte? 

M. Prat. — Il était dans le corridor Saint-Louis, quartier de 
la détention. 

M. Dupont. — A quelle époque ? 

M. Prat. — Au 6 avril il y était encore. 

M. Dupont. — J'ai entendudire qu'il était dans le bâtiment 
neuf. 

Pépin. — Mon permis était de communiquer dans la cham- 
bre, je n'ai vu Leconte que dans sa chambre, pas au parloir. 

Amyard, témoin à décharge, dépose qu'il travaillait pour Mo- 
rey, qu'il le connaît cemme un très honnête homme, toujours 
prêt à rendre service, ou un homme dont la table et la maison 
étaient sans cesse ouverte aux malheureux. 

Interpellé par M. Dupont, le témoin déclare que Morey est 
rentré le 37 à près de huit heures j que le lendemain 28, il est 
parti à sept heures et demie pour aller à la Maison-Blanche, est 
rentré a dix heures, est redescendu à midi, est allé se faire ra- 
ser et lire les journaux et tst rentré à deux heures 5 qu'en ren- 
trant, il n'a pas parlé de l'attentat, qu'on a diné à cinq heures 
et demie, et que Morey a eu pour société M. Gibon, professeur 
au collège Henri IV. 

M 0 Dupont. — Le 28 vers une heure , le domestique de 
M. . Panb ne s'est-il pas arrêté à la maison de Morey ? 
Le témoin. — Oui. 

Ltjtz , autre témoin à décharge , dépose dans le même sens 
que le témoin précédent. 

M« Dupont. — Lorsque le domestique de M. Panis rencon- 
trait Morey, ne lui disait-il pas bonjour? 

Le témoin. — Oui. 

M e Dupont. — Le domestique de M. Panis , s'arrêtant de- 
vant la maison de Morey, pour boire un verre de vin , a-t-il 
dit qu'il avait vu Morey ? 

Le témoin . — Non . 
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Le pbfstdent , au témoin.— Etiez- vous ordinairement avec 
Morey quand il sortait? 
Le témoin. — Non , monsieur. 

Le président. — Comment saviez- vous qu'Us se disaient 
bonjour? 

Le tehoin. — Je le savais par le dire de Morey. 
M. le procureur-général rappelle la déposition de la dame 
Mouchet, de laquelle résulterait que Morey était ressorti vers 
dix heures et demie. 

M e Tu pont. — Cette contradiction s'explique aisément. La 
femme Mouchet, qui était en haut, a vu descendre Morey à 
dix heures et demie; elle n'a pas su s'il restait dans la bouti- 
que; elle a pu le croire ainsi. 

La demoiselle Mony, sur les interpellations de M e Dupont, 
fait les mêmes déclarations que les deux témoins précédens, 
relativement à l'emploi du temps de Morey dans la /eurnee des 
37 et 28 juillet. Elle dépose qu'au diner du 28, auquel eue a 
assisté , Morey avait son air ordinaire. 

Titeux , tailleur de Morey, dépose n'avoir jamais fait pour 
lui une redingote bleue. Il ne lui a fait qu'une redingote mar- 
ron , un habit noir et une redingote vert foncé. 

Loppinet , témoin appelé par Fieschi , dépose avoir Tendu 
des meubles à Fieschi, qui l'a payé exactement. 

Fieschi. — Est-ce moi ou la femme Petit qui a acheté les 
meubles et qui les payait? 

Le témoin. — Je ne connais que Fieschi. 
M* Dupont. — Le témoin n'a-il pas connaissance que Morey 
a sauvé la vie d'un soldat blessé ? 

Le témoin. — Lors du convoi du général Lamarque , pétais 
avec Morey ; nous entrâmes chez un sieurCberry, perruquver- 
coiffeur, qui soignait un sous-officier vétéran blessé 5 moi et 
Morey avons conduit ce sous-officier à l'hôpital de la Pitié. 

Le témoin Chollet, pianiste- compositeur, déclare qu'il de- 
meure dans la même maison que Morey, qu'il ne le con- 
naissait pas autrement qu'en qualité de voisin , et que la grille 
du côté de laquelle était son logement restait constamment 
ouverte. 

Mjcnakdet , autre témoin , appelé à la requête de Morey, 
fait la déposition suivante : 

«Il y a long-temps que je connais Morey. Je ne le fréquen- 
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tais pas d'abord , liais lors de mon établissement , il y a quel- 
ques années, je renouvelai connaissance avec lui. Il a cherché 
à me procurer des ventes , et ses rapports de commerce avec 
moi ont toujours été très honorables ; il s'est toujours com- 
porté en honnête homme. De plus , si je dois parler de ses an- 
técédens j c'est un homme bon , humain , généreux ; avec toute* 
les belles qualités de lame. Je ne puis rien dire de plus; il nia 
laissé des souvenirs qui sont tout à son avantage. Un jour je 
vis chez lui un enfant de trois à quatre ans , je lui demandai 
qui il était ; il en était le parrain. » 

le témoin ajoute que Morey a payé l'entretien et l'appren- 
tissage de cet enfant , et qu'il l'a gardé chez lui depuis ce temps. 

M» Dupont. — Connaissez-vous les causes qui ont ameué la 
séparation de Morey d'avec sa femme ? 

Le témoin. — Non, je ne saurais le dire. 

M. Gibon, professeur au collège Henri IV (appelé à la 
requête de Morey). — Je connais M. Morey depuis dix ans. 
Je lui sais attaché par la reconnaissance pour les services qu'il 
me rendit lorsque je vins m'établit; à Paris. Je dinai le u8 
juillet chez lui. Du reste, je ne sais rien relativement à l'atten- 
tat ; je ne puis ni le servir ni le compromettre. A ce dinar, il 
me parut fort calme, et dans la conversation il manifesta les 
senlimens qne tout le monde à peu près manifestait alors. 

M. Brukeau, officier supérieur en retraite , membre de la 
1-égion-d'Honneur (appelé à la requête de Morey). — M. le 
président , Morey a long-temps travaillé pour moi. Je le con- 
nais par les bonnes choses que j'ai entendu raconter de lui. 
Quand je vis dans les papiers qu'un nommé Morey, oncle de 
Gérard, sellier, rue Saint-Victor , avait été arrêté, je voulus 
constater le fait, parce que, ne m'en rapportant pas aux jour- 
naux, je veux tout voir par moi-même. De sorte que je trouvai 
lr femme de charge de Morey dans son atelier. Elle était dans 
la désolation, et elle me répondit : Il n'est que trop vrai ! — 
Comment est- il possible , dis- je, lui qui , au mois He juin , me 
demandait : «Y aura-t-il amnistie? » et comme je lui répon- 
dais : « Oui , j'ai confiance dans la clémence du roi , » il repli- 
qna « Eh bien ! s'il y a une amnistie pour les fêtes de juillet, 
le roi n'ira pas a cheval, nous l'y porterons.» J'affirme cela 
pour être la vérité, 



Digitized by Google 



i5i 

Ce qui m'a attaché à Morey, ce sont les bons rapports que 
j'avais eus de lui. On m'avait dit qu'il avait quitté Dijon pour 
avoir plonge* son sabre dans le ventre d'un Autrichien qui al- 
lait violer une femme. Ensui'e j'ai su qu'aux journées de juil- 
let il s'était conduit en bon soldat en sauvant des gardes royaur, 
En i83?. (^ar moi j'ai figuré dans les affaires de juin et d'avril , 
et les gai des municipaux qui sont ici pourraient dire qu'on m'a 
vu partout) En \8'*>i un i-ous-oflîcier ayant été blessé a l'œil, 
Morey le prit sous sa protection et le conduisit à l'hopitaf. 
Quant à moi . je le répète, mes camarades peuvent assurer que 
je n'ai jamais fui le danger, qu'ils m'ont vu au convoi du géné- 
ral Lainarque, aux 5 et 6 juin , et à l'affaire d'avril. Eh bien ! 
je demande la pei missLn à M. le président de me laissa- voir 
FkscVi, ce scélérat quia commis un si grand crime... (Mur- 
mures) pour que je dise si je l'ai vu ; je suis sûr que je ne l'ai 
tu dans aucune émeute. Je demande à regarder cet Viomme, 
parce que je serais bien aise de voir s'il y était. 

Fjt.cni (montrant du doigt la tête du témoin, où se fait 
remarquer une plaque en argent au dessus de Ja tempe gauche). 

Il a la tôle iêléc, vous le \oyez Lien. (On rit.) Je lui par- 
donne. 

M. Biujseau, avec vivacité. — Cette blessure je l'ai reçue â 
la bataille de Wagram , où j'ai été assommé; ce n'a pas été 
par uue machine infernale... (Se retournant vers le banc des 
avocats.) Mais je demande si quelques-uns des gardes muni- 
cipaux qui sont là m'ont vu dans les émeutes. 

Le président. — Veuilltz parler à la cour. Vous n'avez vien 
autre chose h déclarer concernant Morey. 

M. Bruneau. «—Non, M. le président. 

Le président. — Vous puuvezvous retirer. 

M. Vkyroit, imprimeur en taille-douce, témoin appelé à fa 
requête de Morej . 

J'ai connu M. Morey pour venir quelquefois chez moi. 
Quelques jours avant l'événement de juillet il m'a proposé de 
me réunir avec quelques décorés de Juillet pour diner le jour 
de la fétc. 

J'ai servi de témoin avec M. Morey pour faire obtenir un 
passeport à Bescber qui me dit que c'était pour aller dans la 
famille de sa femme. • < >• 
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Martin (du Nord). -— N'étiez-vous pas membre de la société 
des Droits de l'homme et chef de la section des Gueux? 

R. Oui 5 mais ici je dois donner une explication, car ce mot 
de gueux nous avait nui dans l'opinion publique. Or , je puis 
dire que cette dénomination n'a été appliqué à la section que 
sur un refrain d'une chanson de Réranger , qui fut chantée 
lors de la foimation de cette section : on aurait pu croire que 
nous avions tous les bras rouges de sang. J'ai été obligé de 
donner des explications à plusieurs de mes connaissances. 

M. Mathieu, entrepreneur de l'éclairage par le gaz. Avant 
de faire ma déposit on, je désirerais voir Fieschi, car celte dé- 
position en dépendra. 

Le président. — Dites toujours ce que vous savez. 

R. D'après la désignation de Fieschi par les journaux, j'ai 
cru reconnaître un individu que j'avais tu avec un autre, dans 
le café Français, situé rue Saint Antoine. Ils cherchaient a 
converser avec moi. Un soir que je me trouvais !à avec le gé- 
véralAlix, après que je lui eus expliqué un nouveau système 
que j'avais inventé, il sortit. Ces deux individus qui avaient 
cherché à prendre part à la conversation m'adressèrent plu- 
sieurs questions sur ce système. Comme je ne suis» pas très ex- 
pansif avec les gens que je ne connaissais pas, l'un me dit qu'il 
avait servi le grand homme en Italie, et l'autre qu'il était offi- 
cier p'émontais. Alors j'ai expliqué mon sys'.èrae. Si Ja cour 
veut, je répéterai ce que je leur ai dit. 

Le président. — C'est inutile. 

Le temoiît. — C est que s'il y avait quelque similitude entre 
mon système et la machine infernale. 

Le président. — Mais tout le monde connaît cette machine, 
qui a été décrite, d'ailleurs la voilà. Dites ce que vous savez 
au sujet de Fieschi. 

Le témoin. — Quelque temps après, jo vis chez une dame 
M. Dclvincouit, médecin, qui me dit: J'ai le malheur de con- 
naître Fieschi. II a pris dans ma cuisine une poissonnière qui 
a pu servir à fondre lés balles. — Mais comment avez- vous pu 
le savoir? — Je le présume, répondit-il; j'ai peur d'être com- 
promis. 

Le président. — Fieschi, levez- vous. 

Le témoin déclare qu'il ne peut dire précisément si c'est le 
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même homme qu'il a vu rue Saint-Antoine , mais qu'il lu 
trouve cependant quelque ressemblance. 

Fieschi. — Moi je déclare que je ne l'ai jamais vu , ou du 
moins je ne lui ai jamais parlé. Il se trompe, je ne sais pas seu- 
lement où se trouve le café Français; je ne connais pas d'offi- 
cier piémontais, je ne connais qu'un officier du génie , un 
grand jeune homme que vous avez déjà vu. 

M e Dupomt. — Peu importe que monsieur -ait rencontre' 
Fieschi ou non. Le fait important est celui-là. M. Del vin court 
aurait dit au témoin qu'il avait peur d'être compromis parce 
que Fieschi avait pris dans une cuisine une poissonnière, un 
chaudron pour fondre des balles. 

Le président. — Vous trouverez tous les élémens possibles 
concernant ce fait dans l'instruction. 

Martin (du Nord). — L'instruction établit que la poisson- 
nière n*a pas servi à fondre les balles. 

M e Dupont. — C'est précisément à cause de cela, et parce 
que d'après le témoin on lui aurait dit que celte poissonnière 
aurait servi à fondre les balles , que je le somme de déclarer 
en présence de quelle dame ce propos a été tenu. 

Le témoin. — En présence de la dame Chai lier. 

Fieschi. — Je prierai le témoin qu'il s'explique, ou pourrait 
croire que je l'avais volée, et on me l'avait prêtée. 

Le témoin. — Je n'ai pas dit que cet objet ait été volé, mais 
que M. belvincourt m'avait confié qu'il avait sorti de sa cuisine, 
selon ce que lui avait rapporté sa femme de charge. 

M. Martin (du Nord). — L'instruction a établi que la pois- 
sonnière avait été prêtée. 

Riberolles, employé au service des eaux de Paris, dit avoir 
vu Fieschi, le 26 juillet, sur le boulevart avec un homme âgé, 
gros, ayant un large chapeau et une redingote bleue*, leur con- 
versation était très animée. 

Le témoin déclare reconnaître Fieschi, mai* il ne reconnaît 
pas Morey pour l'homme qui était avec lui. 

Fieschi dit que ce fait est inexact. ' - ./ 

La femme Vanvilliers, ouvrière à la Salpétrîére, dépose q*e 
le a8 juillet, la fille Nina a dit en partant à la revue : « 11 y 
aura peut-être quelque chose » ; qu'elle est revenue tout en 
nage. Elle lui a demandé : Qu'avef-Tous? CeUe-oi a répondu : 
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J'ai bien du chagrin. Elle n'a pu en savoir davantage, et la fille 
Tftoa, après s'être rechangée, a disparu. 

La femme Roux, aussi ouvrière î la Salpétrière, déclare que 
la fille Nina a dit qu'à la fin de juillet elle devait quitter la Sal- 
pétrière pour aller s'établir avec Gérard. Elle a vu Gérard le 
24; il est venu demander la fille Nina. 

Me Dupont. — Fieschi a nié être allé à la Salpétrière 
le 24. 

"Le témoin ajoute que la fille Nina lui a dit qu'il devait y 
avoir quelque chose à la revue. Étant avec elle sur le bou le- 
va rt, après l'eiplosion , elle a couru vers la rue Basse du 
Rempart. Une femme leur dit qu'on tirait sur la garde na- 
tionale. 

Ti£SCBT. — Je ne reconnais pas madame ou mademoiselle, 
pour lui avoir demandé Nina. Dans une maison où il y a 4,000 
femmes, je vous demande si je vais m'adresser à une pour en 
demander une autre. Je n'ai jamais parlé à celle-ci. Je ne lui ai 
pas lait la cour, moi! (On rit.) 

L'audience est levée a cinq heures et demie. 



> 



Sommaiie.— Dépositions des témoins à décharge.— M. CarloUi. 

— La femme Petit»— Incident. 



A midi un qnart les accuses sont amenés. 
A midi et demi , la cour entre en séance. 
M. le greffier en chef fait l'appel nominal de MM. les 
pairs. 

Le président. — La cour va continuer l'audition des témoins 
assignés â la requête de M Morey. 

M. Donce , perruquier , déclare qu'il rase M. Morey depuis 
sept ans; celui-ci a toujours porté des favoris. 
• M. SmrEiMR , bottier. — J'ai travaillé pour M. Morey , et il 
m'a payé. 
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M e Dupont. — Quelle espèce de chaussure portait Morey ? 

Le témoin. — Il j.ortait toujours des boites. 

M* DrroxT. — Lui avez-vous fait quelquefois des souliers? 

Le témoin. — Je n'en ai jamais vu faire à la maison. 

Mad. de CnEvr.Lusc, veuve Martinallt. — Je ne connais 
les accuses ni de nom, ni de physique. 

M e Dupont. — Le témoin pourrait-il rendre compte d'un 
fait qui s'est passé à la place Royale le a 7 juillet dernier, d une 
conversation qui aurait eu lieu et qui avait l'air d'un complot ? 
Le témoin a élé entendu sur ce fait dans l'instruction, je désire 
qu'elle s'explique devant la cour. 

Mad. de Chevbeuse. — Le 27 juillet dernier, passant à la 
place Royale , j'entendis trois individus qui s'entretenaient 
dans un espèce d'argot de choses à peu près semblables à ce 
qui est arrivé. Ayant vu que l'une de ces trois personnes était 
de mon pays, cela me fit prêter attention , et j'entendis l'une 
d'elles dire: J'ai eu la mauvaise chance. On m'a confronté dans 
l'instruction avec l'accusé Fieschi, et je ne pus pas le recon- 
naître; quand on me l'a représenté il était dans l'ombre, et 
avait i.ne pipe à la bouche. * 

D. Regardez Fieschi; le reconnaissrz-vous? 

R. Non, monsieur, et quand il m'a été présenté il était bien 
défiguré. 

Le pbesident, — Regardez la personne ici présente \taccusé 
Morey. ) 

Le témoin.— Les trois hommes que j'ai vus à la place Royale 
étaient en parfaite santé . et celui-là a l'air d'un maJaJe. 
Le pbesident. — Levez-vous, Pépin. 

Le témoin. — C'est bien la taille de celui qui me tournait 
le dos j c'est bien sa tournure de tête cl de taille. 
M. Paillard , employé , est introduit. 

M* Dupont. — Le témoin a eu des relations avec Fieschi, je 
le prie douner des lenseignemens sur sa manière d'être, son 
caractère, sa dissimulation. 

M. Paillard. — J'ai beaucoup connu Fieschi , nous étions 
employés au même service. Je l'ai toujours [connu pour un 
homme extrêmement méditatif, dissimulé, actif, capable d'en- 
treprendre les choses les plus hardies. Quant à sa dissimulation, 
à ses mensonges , il m'en a fait plus d'un , notamment quand 
il m'a fait faire sa pétition à la commission desjcondamnés po- 
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Htiques. C'est moi qui lai rédigée, et il m'en a importé. Mais 
ce sont là des choses qui sont entre lui et moi 3 et je ne lui en 
yeux pas pour cela. 

M. Carlotti , propriétaire. 

M e Dupont. — Dix-huit mois avant l'attentat, Fieschi n'a- 
1 1\ pas tt nu des propos qui scraieut tels qu'ils annonceraient 
de sa part le dessein arrêté à l'avance d'un attentat dès cette 
époque ? 

Al. Carlotti. — Je ne sais lien de l'attentat, et je ne pour- 
rais raconter à la cour que ce qu'il m'a dit lui-même. Il y a à 
peuprès trois ans, M. Lenox, avec qui j'étais lié, fut le pre- 
mier qui me parla de Fieschi II me demanda si je le connais- 
sais. Je lui répondis que non. — Pourquoi , lui dis-je, me fai- 
tes-vous cette demande? — Je crois qu'il n'est pas Corse. — 
Pourquoi? — C'est que le nom de Iie^ehi ne me parait pas un 
nom corse. — Cela ne fait lien ; s'il descend de la famille Fies- 
chi , il ne reniera pas son origine; la famille Fieschi de Gèues 
est une famille illustre. 

Plus tard je vis Fieschi chez un de mes compatriotes. Il tint 
à moi , et me dit : Eh bien , de M. Lenox qu'en faites-vous? Il 
m'a renvoyé de son administration comme si j'avais été un de 
ceui qui l'entouraient , le grugeaient, le ruinaient. Il m'a ren- 
voyé , moi , Fieschi , le pins dévoué de tous. Il m'a traité 
comme les autres, comme les agens de police..... Je lui garde 
rancune, et il me le païen. Fieschi ne devait pas être traité 
comme il m'a traité. Je l'engageai beaucoup a se modérer , et 
je lui demandai ce qu'il faisait. I! se calma, et me dit : Je fa- 
brique de la toile • je ne demandais pas mieux rjuc de m occu- 
per , que d'employer mon activité, mon intelligence. Je l'en- 
gageai à per>istcr , et il ajouta: Il y a ici un de mes compa- 
triotes, M. Palazzi , qui a un procès d'une quarantaine de 
mille francs. S'il le gagne , nous irons en Corse, nous monte- 
rons un métier de draps. Ce t îout ce que je demande d'em- 
ployer mon activité et mon énergie. Plus tard je vis M. Palazzi: 
Vous avez , lui dis-jc . l'intention eîe mener Fieschi en Corse 
pour monter un métier de draps? Tl me répondit affirmative- 
ment : Quelques personnes m'avaient parlé de ses affaires en 
Corse ; je dis à M. Palazzi : Mais savez-vous ce: qui lui est arrivé 
«m Corse? — Je sais tout , reprit-il j mais je sais en même temps 
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que Fieschi est un homme dont on peut tirer le plus grand 
parti. Il a de l'intelligence, de l'activité. Il désire l'employer „ 
il ne m'en faut pas davantage. Au surplus, je connais toute cette 
affaire. C'a été pour lui un immense malheur. Il a eu un cou- 
rage de lion. Je suis convaincu qu'il est victime d'un autre; on 
lui aura dit : Faites cela ; il l'aura fait sans s'inquiéter des ré- 
sultats. Faut-il donc abandonner un homme pour un malheur, 
une faute, un délit, un crime même? Je ne le pense pas; et 
si j'établis ma fabrique, je suis sûr de ne pas trouver un 
homme plus dévoué , plus digne de confiance que Fieschi. 

Plus tard je vis M. Lenox, et je lui parlai des plaintes que 
m'avait faites Fieschi. Il* me dit: À ma place qu'auriez- vous 
fait? Fieschi était dans mon administration, i/ n'avait pas d'au- 
tre emploi que de porter mon journal (la Révolution). C'était 
pour lui donner du pain que je Tarais reçu. Comme il le dit 
lui-même, j'étais entouré d'une foule de personnes qui cher- 
chaient à me ruiner. Une de ces personne était un certain M. 
Figat qui m'a fait le plus grand tort. Fieschi était lanri de Fi 
gat. Ce Figat quel était-il? C'était un agent provocateur, il 
tenait dans le bureau d'infâme propos. Il disait hautement 
qu'il fallait se débarrasser de Louis-Philppe, qu'il avait pour 
cela une machine qu'on pourrait braquer sur une iénêtrc ; 
que c'était un orgue avec lequel on ferait danser Loti is Phi- 
lippe. Il parlait encore de balles chargées de poudre fulmi- 
nante que l'on jetterait, et qui éclateraient sous les pieds du 

roi; il disait encore que l'on pouvait former une compagnie 
de sang pur, et donner le premier numéro à Fi^chi. 
M. Lenox continua : Ce Figat a changé de nom, c'est- un Pié- 
montais, il s'appelle, je crois, Escofieri. J'ai acquis la certitude 
que cet homme était venu chez moi pour me faire le plus 
grand tort. Un jour on m'a rapporté qu'il avait tenu* dans les 
bureaux les propos les plus indignes, les plus infâmes. Je le 
fis venir, et je lui dis : De deux choses l'une, ou vous êtes un 
homme attache à la police, ou vous êtes un fou. Vous n'êtes 
pas fou : donc vous êLes attaché à la police. Je ne puis purs 
\ous garder. M. Lenox ajouta que jusqu'alors il n'avait pas eu 
la certitude que Figat était attaché à la police, mais qu'il en 
avait acquis la certitude parce qu'un sieur Dclendrc, agent 
légitimiste, était venu un jour l'avertir qu'il serait arrête 1 ta 
lendemain à midi -, qu'il ne trouva que Figat auquel il fil celle 
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confidence, et qui se garda bien de lVn avertir, lai Lenox. 
Je ne crois pas, continua ce dernier, que Fieschi ait jamais 
eu connaissance décela, et je suis fâché de l'avoir renvoyé. 
Il y avait encore là un nommé Chauvin que je ne mets pas 
plus que Fieschi sur la même ligne que Fîgat. 

Jeûsun voyage en Angleterre, et, à mon retour, passant 
dam les Champs-Elysées, je rencontrai Fieschi. Je lui deman- 
dai ce qu'il faisait : il me dit qu'il faisait toujours la même 
chose; que îe projet de M. Palazzi ne s'était pas réalisé parce 
qu'il n'avait pas gagné sa cause. Je l'engageai à avoir du cou- 
rage, et à attendre tout du teinpsj et nous nous séparâmes. A 
mon retour d'un autre voyage que je fis en Angleterre, je m'oc- 
cupai de Fieschi. J'avais voulu le recommander à quelque fa- 
I ricant de Manchester; mais il ne savait pas asstz la langue 
française. A mon retour, je ne le revis plus. Si Fieschi avait 
eu plus de confiance en ses compatriotes, surtout dans son dé- 
fenseur, s'il s'était ouvert à nous, il ne se trouverait pas au- 
jourd'hui dans l'affreuse position où il se trouve, cet homme 
aurait pu faire parler de lui autrement que par un attentat aus- 
si horrible. 

M e Dupont. — Dans sa déposition écrite, le témoin a parlé 

de propos tenus par Fieschi et relatifs à un attentat? 

H. J'ai parlé de ce qui était relatif à M. Lenox, et cette es- 
pèce de menace ne me semblait pas devoir être exécutée. 

Mme Brakville, blanchisseuse, propriétaire, boulevart des 
Gobelins. 

M* Dvpoxt. — Que sait le témoin sur le caractère et les ha- 
bitudes de Fieschi? 

Mme Bran ville. — - Ses habitudes, je ne les connaissais pas; 
son caractère me paraissait mauvais. J'avais affaire quelque- 
fois, à aller chez lui pour faire ouvrir la vanne qui me donnait 
de l'eau. Je le regarde comme un méchant homme. 

Lu FREsmrîiT. — Pourquoi ? 

Mme Bratî ville. — D'abord parce qu'il battait sa femme. 
(On rit) 

M c Duiont. — Navcz-vous pas porté une plainte à la police 

contre Fieschi? 

Mme BiuaviLLE. — Je savais qu'il était poursuivi. Il passait 
pour un méchant homme. Il disait qu'il ne sortait jamais sans 
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être armé d'un pistolet et d'un stylet. Tout le voisinage en avait 
peur. 

M° Dupont. — Ne vous êtes-vous pas plainte de souslrac- 

• ■ * 

lion ? 

Mme Branvillb. — Je n'avais pas gnande confiance en cet 
homme. Il était tiès hardi, s'introduisait chez moi, partout. Je 
n'avai* aucune confiance en lui ; mais je ne puis pas dire qu'il 
ait jamais rien dérobé. 

MM. Etienne et Masson, fontainiers, déposent sur ce fait, 
qu'en moulant au réservoir d'eau voisin de la maison de Afo- 
rey, il e^t facile de sintt oduire dans sa cour, et de là aux 
latrines. 

M. Fereet, fabiicant de molleton. Fieschi a abusé de ma 
confiance, ni achetant chez nui -des marchand/ses qu i! a en- 
suite 1 evendues à bas prix. Un de mes marchands m'ayant 
adressé des reproches sur ce qu'on avait vendu près de chez lui 
du molleton f\ ou G sous moins cher que je ne lui vendais, j'a/- 
lai trouver Fieschi, qui me dit : Je vous avouerai franchement 
que la personne pour laquelle je les avais achetées n'ayant pas 
voulu les prendre, je lésai vendues à perte; mais vous ne per- 
drez rien. 11 nie donna un mandat sur la commission des ré- 
compense. Je fus p.iyé; depuis ce temps là il m'a acheté' de 
nouveau des marrhaodises, et il se trouve me devoir encore 
une quarantaine île francs. 

M. CoRRÉAr.D, ingénieur civil, âgé de quarante-cinq ans 
(naufragé de la Méduse). 

... M'Dltont. — J-* prie le témoin d'expliquer comment Fks- 
hi s'y e<>t piis pour obtenir une pension de /a part de la coin- 
mission ues condamnés politiques. 

M. CoRREAr.D — C< !a date de trè -!oin; mais je me rappelle 
avoir vu Fieschi à celte époqur-!à. Il donna de fausses signatu- 
res du directeur de la prison d'Embrun. Il fut donné suite à 
cette affaire. 

M e Durosr. — Le témoin a-t-il entendu parler de propos, 
de menaces d'assassinat tenus contre le roi ! 

M. Co. reard. — Je ne vois pas ce que cela pourrait ajouter 
à la position de L'accusé. 

Le rRESiDEST.— Cela est-il vrai? Dites la vérité. 

M. Correard. - Cela est vrai. (Mouvement marqué d'at- 
tention.) 
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Le président. — QueU sont ces propos ? 

Fieschi cherchait à obtenir un emploi. Il savait que la com- 
mission des condamnés politiques m'avait fait l'honneur de me 
nommer son président ; que M. le comte de Montalivçt, alors 
ministre de l'intérieur, avait eu la bonté d'accueillir la com- 
mission , et de faire tout ce qui dtatt en son pouvoir pour pro- 
curer des emplois à ceux qui étaient capables d'en remplir. 
Je dis donc à Fieschi quand il vint que je chercherais à fui 
l'aire avoir un emploi. Il me dit que cela ne faisait pas son af- 
faire, qu 'il était fatigué par la campagne de Russie , qu'il cfé- 
sirait une pension du 3 ou 4 fr. par jour. Je lui dis qu'il n'était 
pas possible de satisfaire à ses exigences. Fieschi parvint à 
intéresser à son sort plusieurs membres de la commission. On 
lui demandait des pièces , et il n'en avait pas. Fieschi finit par 
en obtenir, il fut placé sur le tableau. Il revini à la charge 
pour obtenir une augmentation de pension. -, 

Comme on le refusait, il dit : On ne veut pas faire droit à 
ma demande. J'ai femme et enfans; je me jeterai dans les 
émeutes; je frapperai tout ce qui se présentera, princes, rôi, 
tout. Une fois lancé dans les émeutes, rien ne m'arrctcia. Je 
cherchai à le calmer, et il se calma en effet. 

Fieschi. — On peut demander un certificat de la maison de 
détention d'Embrun pour avoir des informations à cet égard. 
On y trouvera la justification <!e ma conduite. Je n'ai pas fait 
de Vaux certificats j le général Franceschetti a toujours certifié 
que j'avais fait partie de l expédition de Murât. Je prierai le té- 
moin de dire s'il m'a vu après l'allocation qui m'a été destinée. 
Je n'ai pu tenir Je propos qu'on m'attribue , car j'élais licurcùx 
avec deux cents francs par mois. M. Cauues a dit hier que je 
ne gagnais que 3 francs par jour , mais c'était 4 francs et 7 
sous, et puis j'avais 1 francs pour la garde des meubles à 
Croulebarbe. 

M. Corréard. — Il est très vrai qu'il gagnait de l'argent. Je 
lui ai même dit : Avec l'éducation que vous paraissez avoir 
reçue et vos talens vous pourriez gagner beaucoup d'argent. 
J'avais l'espoir de lui être utile. 

Le pbesideht. — Nans allons passer aux témoins assignas pai 
l'accuSé Pépin. 

M. Bazille Fregeac, commissaire de police du quartier du 
lit. il 
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faubourg Saint-Denis. — Je ne sais rien qui soit relatif à l'af- 
faire. 

M # Marie. — Le témoin n'a-t-il pas connaissance que le in 
juillet , veille de l'attentat , Pépin est allé lui demander la 
permission de faire une quête près de l'église française?* 

M. Bazille Fregeac— Un de mes employés m'avant averti 
que l'on faisait une quête près de l'église française, j'ai donné 
ordre de faire cesser cette quête. Un monsieur que je ne 
connais pas est venu me demander de la continuer ; j'ai dit 
que je ne pouvais tolérer un délit ; la quête a cessé immédia- 
tement. 

Le président. — Reconnaissez-vous l'accusé? 

M. Bazille Frégeac. — Je ne puis affirmer que ce soit lui. 

Pepis. — Voici comment les choses se sont faites. J'avais d'a- 
bord enteudu dire que le commissaire de police avait autorisé 
la quête en dehors de l'église. Un agent est venu l'empêcher, 
et a dit qu'il fallait s'adresser au commissaire de police. Je suis 
allé lui parler. 

M. Bazille-Frégeac. — Je ne puis me rappeler si c'est mon- 
sieur qui s'est présenté. Nous étions occupés à cause des céré- 
monies qu'on faisait à cette époque. 

La dame Leconte, mère de Henri Leçon te , décédé. J'ai 
connu l'accusé Pep'n à Pélagie , mais je ne le connaissais pas 
avant: c'est lui qui portait des secours à mon fils. 

M. Toupiol, marchand d'eau-de-vie, faubourg du Temple, 
déclare que l'accusé Pépin lui a souvent rendu des services en 
fait de commerce. 

Pepiic . — - Je vous prie de demander au témoin si quand j'o- 
bligeais je regardais à l'opinion. 

M. Toupiol. — Non , monsieur, quand j'avais des besoins 
dans mon commerce, et que je lui demandais 100 f. ou 200 f., 
il me les prêtait sans intérêt. 

M. Devaux , ex-adjudant-major, connaît l'accusé sous les 
-rapports les plus favorables. 

Pbpbc. — Je vous prie de lui demander si je ne l'ai pas obligé 
plusieurs fois, et entre autres d'une somme pour l'aider à ache- 
ter un piano à sa demoiselle. 
M. Devaux. — C'est vrai. 
* Pépin. — Cest pour prouver que je ne regardais jamais à 
l'opinion lorsqu'il s'agissait d'obliger. 
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La dame Budw, couturière, rue du Jardin-du-Roi, n. ia. e 
connais M. Pépin depuis neuf mois ; il est Tenu pour voir mo 
• mari le 28 juillet, entre onze heures et midi j mon mari était 
absent dansée moment-là. 

Ptfiffv — Je lui demanderai s'il n'y avait pas avec elle une 
autre dame, cuisinière de M. Courte- Epée. 

Jttad. Budin. — Oui, monsieur. 

Li PRE«DE2iT. — Pour quel motif Pépin est-il entre chez 
vous? 

Mad. Budin. — C'était son chemin de passer devant cbe? 
nous; il y est entré en passant. 

M. Duault, batteur de ciment chez M.Villaine, maitre pa- 
veur, grande rue de Reuilly. 

Le 28 juillet, sur les environ dix heures et demie, onzeheu- 
res, Pépin est venu visiter le chantier de M. Chevalier, qui est 
sur son terrain. Il y est resté une heure , peut-être une heure 
et demie, nous avons parlé des travaux; il s'en est retourné , et 
est revenu vers midi à peu près. Après cela il s'en est encore 
retourné. Il pouvait être trois heures ou trois heures et demie. 
11 a parlé avec le garçon du chantier. En même temps nous 
lui avons demandé l'un ou l'autre (je ne peux pas me remet 
, tre au juste lequel est-ce), s'il était bien vrai qu'il était arrivé 
un coup de feu contre le roi, sur le boulevart du Temple. Il a- 
répondu que c'était vrai malheureusement. 

Pari*, -r Etais- je seul et étais- je en toilette ? 

Duault. — En habit noir et en chapeau gris; il était seul. 

Chkaicv, garçon de chantier chez M." Chevallier , marchand 
^ de bois, rue.de Bercy. J'ai vu M. Pépin chez M. Chevallier, le 
: 28. juillet, entre neuf à dix heures du matin. Il est venu plu- 
sieurs fois, je me rappelle que la dernière, il pouvait être tios 
heures ou trois heures et demie. Je lui ai demandé pourquoi il 
n'était pas allé a la revue -, il a répondu qu'il avait été rayé des 
..contrôles, et qu'il n'allait jamais aux revues. 

W .Majub. — Est-il resté au chantier une partie de la 
journée ? 

Duault. — Je l'y ai vu plusieurs fois [dans la journée et à 
plusieurs reprises. 

M. lbpbesidbiit. — Vousa-t-il parlé de l'événement qui était 
arrivé à la revue? 

Duault. — Il ne m'en a pas parlé; c'est moi qui lui ai i'it 
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que j'avais entendu dire, darts ia rue de Bercy , qu'il y avait 
quelqu'un qui avait tiit! sur la persondc dû loi lia dit que 
c'était très-vrai , malheureusement. 

M e Marie. — Je ferai remarquer que ces deux dépositions 
sont entièrement conformes. 

M. le président. — Nous allous entendre des témoins assi- 
gnés par laccu>é Boireau. 

M. Saltzmahn , ouvrier lampiste. - J'ai travaillé avec Boi- 
reau a Lyon, et l'ai toujours connu de bonne conduite. 

Boireau.— A l'époque où nous avons travaillé à Lyon, nous 
étions d'une même société d'ouvriers pour s'entr'aider. A-l-il 
su que j'aie détourné des fonds ae ce cette société ? 

M. Saltzmann. — Jamais je ne l'ai entendu dire 

Boireau. — Ai-je travaillé chez M. Carie? 

M. Lapierre, lampiste. —J'ai connu Boireau à Lyon depuis 
i852 ; nous faisions à Lyon partie d'une société d'ouvriers, qui 
ne s'occupait point des affaires politiques; on ne lui a jamais 
fait de reproches. . 

M- Paillet. - A-t-il quitté Lyon de sa propre volonté ? 

M. Lapierre.— -{Oui, et parce qu'il croyait mieux faire ses af- 
faires à Paris. Nous avons même laissé des effets au Mont-de- 
Piété de Lyon, parce que nous n'avions pas assez d'argent pour 

faire la route. ' ' . 

Surbled, homme de peine chez M. Vernert, fabricant de 
bronzes, reconnaît Boireau pour un parfait honnête homme a 
qui on n'a jamais fait de reproches. ' 

M* Paillet. — BÔireau désirerait que le témoin s expliquât 
sur une altercation très vive entre Boireau et Suireau fils, té- 
moin 'précédemment entendu ; laquelle altercation aurait eu 
lieu antérieurement à l'événement du moisde juillet. 

Surbled. - J'ai entendu M. Suireau fils faire a M. Boireau 
dos menaces graves 5 je ne puis pas dire les mots, je n'ai vu ni 
le commencement ni la fin de la querelle. J'ai entendu Suireau 
dire à peu près qu'il lui en voudrait toute sa vie, et ne \m 
pardonnerait jamais ce qu'il avait fait. Je crois que c'est relati- 
vement à des lettres décachetées. 

M. Robert, ouvrier ferblantier.— Je connais l'accusé Boireau; 
quand il y avait des lampes à poser en ville, c'était moi qui y al- 
lais, pour qu'il ne quittât pas son ouvrage. ^ 

. • » ...... ..".»..*-» 
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M» Pau lbt. — Voici le fait sur lequel Boireau désirerait que 
le témoin fût interpellé. La cour n'a pas oublié ta déposition 
du témoin Lafosse, domestique de M. Punis, rue da Hasard. 
Il s'agit d'une conversation entre le sieur Lafosse et un ouvrier 
de M. Vernert , conversation dans laquelle l'ouvrier de M.Ver- 
nert se serait exprimé en termes inconvenans , et même fort 
menaça ns sur le gouvernement. Le témoin Lafoj.se. qui dans 
l'instruction semblait avoir reconnu Boireau comme l'ouvrier 
avec qui il avait eu cette conversation, a déclaré a l'audience 
qu'il ne le connaissait pas. Cependant, des soupçons d'identité 
pourraient encore rester, Or, depuis l'audition de Lafosse, on 
nous a assuré que l'ouvrier de M. Vernert qui s'était rendu 
dans la maison de M. Panis à l'époque indiquée, n'était pas 
Boireau, mais Robert. Je désirerais que le témoin déclarât si 
c'est lui qui a posé des lampes et des candélabres ebez M. Panis 
et quelle a été sa conversation avec Lafosse. 

Robert. — C'est moi même qui ai posé des lampes et des 
can Jehbi't-s chez M. Panis, rue du Hasard, et qui le soir les ai 
allumés. On était au mois de février; j'étais enrhumé, selon ma 
coutume, depuis le commencement de l'hiver. Le domestique 
me dit que je toussais beaucoup. Je lui répondis: Cela n'est 
pas étonnant, quand il y a des bals et des soirées, nous som- 
mes très fatigués ; le mal est tout pour les ouvriers, et les pro- 
its sont pour les maîtres. Dans cette conversation, il n'a nulle- 
ment été question de politique ; je ne me suis jamais mêlé 
d'opinions ; je n'aurais point parlé contre le gouvernement ; la 
preuve en est que je suis pour le parti actuel. 

M # Paillkt. — Je prie M. le président de rappeler le témoin 
Lafosse. 

La témoin Lafosse, domestique cbez M. Panis, rue du Ha- 
sard, est rappelé. » 

M. Roblbt répète sa déposition; il donne les plus grands dé* 
tails sur les localités et la disposition des meubles qui garnis- 
sent les différentes pièces de l'appartement. 

Lafoss». - Je n'ai jamais dit que l'accusé Boireau fût l'ou- 
vrier venu à la maison , mais seulement quelqu'un a peu près 
de sa taille ; il se peut que ce soit la personne qui vient de me 
parler de e s détails, puisqu'elle est de la taille de l'accusé, 
mai* je fie l'ailkinc pas. Je ne puis me remettre sa figure. 
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M* Paillet. — Les détails sûr les localités donnés par M. 
Robert sont-ils exacts? 

M. Lafosse. — Oui, très exacts. 

M. "Robert. — Vous m'avez dit que votre maître désirait-sa- 
voir le prix de deux candélabres. Je vous ai dit que je le de- 
manderais à mon maître; je lai demandé à M. Vernert ,-vous 
avez rendu la réponse à M. Panis, et vous avez dit que M. Pa- 
ins passerait au magasin. • 

M, Lafosse. — Oui, c'est très vrai. 

Le prèSident. — Nous allons entendre un témoin assigné sur 
la demande de l'accusé Bescber. 

M. Toulotte. — En ma qualité d'hommes de lettres, j'ai 
fait travailler quelquefois le relieur Bescber: je ne l'ai pas tYé- 
qu<n:é, mais je le reconnais comme un très honnête homme. 

M. Paul Fabre. — Je désirerais que le témoin s'expliquât 
sur l'emploi du temps de Bescber le 27 juillet , veille de- l'at- 
tentat. 

M. Tou lotte. — Le 26, Bescber m'avait prié de le présenter 
à quelqu'un pour lui procurer du travail. Le lendemain, 
après dîner, je le menai avec moi. 

M e Fabre. — Quelles sont les habitudes de Bescher? 

M. TouLOTTE. — Avant sa maladie cérébrale, Bescber me 
paraissait un homme fort régulier. Depuis sa maladie, il est 
devenu sujet à des absences de mémoire, et moins assidu à son 
travail. 

Ediard. — Je connais Bescher comme un bon voisin; je l'ai 
rencontré le 27 au soir sortant de son travail, et en compagnie 
de son beau-père ; j'ai passé une partie de La nuit avec foi; nous 
nous sommes baignés dans la rivière. 

Bertiielot. — Je connais Bescher depuis deux ans ; jé l'aX 
vu le 27 au soir dans la rue de Bièvre, il était avec sa femme 
et sVfihV; je l'aigu* ie'ieudtmain entre neuf et dix hèurea, 
donnant. 

M« Paul Fabre» «~ Je crois que le témoin se trompe ; c'est 
entre onze heures<*t midi quSHi vtrBeschér eu lit, le a8. 

Le témoin. — Je ne saîrpasniu «mste-tiudle heure- « était , 
j'ai «ta peu près.* 

Cravautre. « «J'ai eon«*< Peph>w ittK/ÎL a fait partie 
avec 'moi d'une loge maçonnique; je te co n nais eomme-cn ton- 

uête homme, aimant à rendre-service à ses semblables. 

• ■ . . 
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Pepih . — On m'a reproché d'avoir été visiter des prisonniers 
sous de faux noms; j'ai dit que cela était arrivé une fois. Je de* 
manderai au témoin s'il ne m'a pas recommandé Henri Lé- 
coate, coirtme ayant 'sauvé son épomse d'une maladie incu- 
rable? • 

Le t/emoi*. — C'est vrai. J'ar recommandé Leconte à M. 
Pépin a plusieurs reprises. 

Psrar. — Après sa recommandation , le témoin ne m'a-t il 
pas parlé de porter des secours à Heuri Leçon te? ne m'a-t-il 
pas prêté son permis d'entrer-? 

Le témoin.' — Oui. 1 

?1sm*-> Aprè« les événemens d'avril. 

Lé; T£HûrN Oui, c'est après ces événemens. 

Bourseaux. — Je n'ai jamais vu ni connu Pépin, je ne sais 
pourquoi il m'a faft appeler. 

M*M*bie. — Lctémoin a déposé dans l'instruction; nous 
demandons*qu/if reproduise sa déposition devant la cour. 

Le témoin — Je n ? ar jamais parlé de Pépin mais de Fieschi. 

M* Majqb. — Cest précisément sur ce que vous savez de 
Fieschi que nous désirons que vous déposiez. 

Le témoin. — Dans le mois de mai j'accompagnai M m * Petit 
dans un logement où demeurait Fieschi; je ne sais pas le nom 
de la rue , mais je crois que c'est le n° 1 1 . J'y suis allé deux fois; 
la première fois il n'est pas venu ; la seconde fois il est descendu 
avec elle; ils se sont disputés depuis la porte jusqu'au pont 
Notre-Dame.- M mt Petit lui reprochait d'avoir violé sa fille; il 
lui si arraché son châle. Je lui dis: Je vou#-défends de toucher à 
cette /emmenant qu'elle sera avec moi. Et je la fis passer entie 
nousdeuxffrli médian faisant un geste avec sa main : Je n'au- 
rais qu'à faire cela , et vous ne seriez plus d* monde ni l'un ni 
l'autre. Je compris qu'il avait un poignard^ et je lui dis que s'il 
avait un poignard , moi j'avais autre chose. IL m'a dit depuis) 
que ce poignard ne le quittait jamais , quaacVje lui ait dit chet 
le marchand de vin , où je l'avais invité à «boire pendant que 
Mme Petit S'en allait, què quand on en voulait à un homme on 
lui parlait en face , et on ne le menaçait pas de l'assassiner. J'ai 
encore revu «Fieschi, il y% huitmioié environ^ entre le pont au 
Change et le Pont-Neuf; il m'a demandé des nouvelles <ie 
Mme Petit; et m'a dit que quoiqu'il ne fut pkw avec ellé, et 
qu'il n'y serait plus jatnais , il lui rendrait sefvkeWil le pouvait. 
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Je ui dU que je ne savais pas où elle demeurait, et qu'elle - 
devait être partie en Normandie, li avait du papier à dessiner 
et des couleurs ; il me dit qu il allait faite un plan , et dont ou 
parlerait plus tard. Je ne l'ai pas revu depuis ce temps-là. 

M e Marie. — Le témoin n 'aurait-il pas entendu parler d'une 
discussion entre la dame Petit et la dame Mouchet , au sujet 
d'une voie de bois que la dame Petit aurait due à la damé 
Mouchet ? 

Le témoin. — Je sais que M°* Petit devait une voie de bois 
à M me Mouchet, qu elle avait fait deux bous de i5 francs, et 
qu'elle disait qu'elle ne les paierait que lorsque la femme 
Mouchet lui aurait rendu une couverture et un Ut de sangle 
qu'elle avait à elle. 

Fieschi. — La femme Petit peut venir déposer tout ce qu'elle 
voudra, je ne dirai pas un mot; elle a partagé mon lit , ma ta- 
ble et ma sueur, elle m'a quitté; mais quanta monsieur, je 
voudrais qu'il dise si la chemise qu'il a sur le corps est à lui 
ou à moi; si les draps dans lesquels il couche , ce n'est pas moi 
qui les ai faits ; si le lit , les chaises et le mobilier dont il se 
sert, tout n'a pas été gagné à la sueur.de mon front. Si la 
femme Petit m'avait donné un matelas, je ne serais pis allé 
chez les autres, et je ne me trouverais pas aujourd'hui devant 
vous. 11 devrait rougir; et il vient ici faire des embarras. (Mou- 
vement.) 

La raESiDBNT. — C'est un débat étranger à la cause. 

Lyon de pose que Pcpin auquel il devait 1 5o fr. est venu chez 
lui le 28 juillet, entre midi et une heure, et qu'il a pensé qu 7/ 
était venu parce qu'il ne lavait pas encore remboursé, quoique 
Pépin ne lui eût pas demandé d'argent. 

Le pbesidbbî. — Y avait-il d'autres personnes chez vous? 

Le témoin. — Je ne crois pas. 

M. Martin (du Nord). — Pépin, étiez-vous seul? 

Partir. — Je crois que oui. 

M. Martin (du Nord ), au témoin. — Pépin n'a pas parlé po- 
litique , de la revue? 

Le témoin. — Non, il m'a dit qu'il avait des affaires du côté 
de la rue Nèave-Guil-emiu. 

M. Martin (du Nord). — L'attentat n'avait pas eu lieu? 

La témoin. — - Je n'en avais pas entendu parler. 

EL Vous éti« de la société des Droits de l'homme 1 
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K. J'en ai fait partie. 

D. Vous étiez chef de la sec tion Louvel ? 

R. Lorsque j'ai fait partie de la section , il n'y avait pa» tic 
nom aux sections , il n'y avait pas même de chef} oa te rem- 
plaçait chacun à son tour. 

D. Vous êtes inscrit comme chef dans les archives sai>it*» .i 
Sainte-Pélagie. 

H. C'est possible j mais je n'ai jamais fait part : e d'une >t r 
tion, quand elles ont pris des noms. 

M« Dupont. — Le témoin connaissait-il Fieschi? 

La témoin. — J'ai travaillé pour lui. 

M e Dupont. — N*a-t-il pas rencontré quelquefois Vu* h« 
avec un individu de l'âge à peu près de Morey ? 

Le témoin. — Il faut que je cherche dans mes souvenirs . 
Je me rappelle avoir yu Fieschi sur le boulerait au-dessus «Y- 
laf porte Sain».-Martin, avec un homme de moyenne taille ; j'é- 
tais de l'antre côte du boulevart, je crus que c'était Mot- y : 
je passai du côté où était Fieschi, et je reconnus que je m'étais 
trompé. 

Le président. — N'avcz-vous pas eu chea vous en dépôt 'es 
oeuvres de Saint-Just ? 
B. Oui, monsieur. 

D. N'est-ce pas vous qui avez fourni à Pépin l'exemplaire 
de ces œuvres trouvé chez lui 7 
R. Non monsieur. 

M. Martin (du Nord), à Pépin. — Vous avez dit tout à 
l'heure que vous vous trouviez de quatre heures à midi dans 
vos chantiers; comment pouviez-vous vous trouver en même 
temps chez la témoin ? 

Pépin. — Je ne me souviens pas précisément de l'heure; il 
était peut être une heure au dessus ou au dessous. 

Je demanderai au témoin de dire pour quel usage je lui 
avais prêté de l'argent. 

Le témoin. — J'avais acheté du bois chez mon marchand ; 
ce bois ne pouvait me servir; et comme il fallait que je le 
payasse, je me trouvais dans l'embarras. M. Pépin me prêta 
fSo fr. J'en employai une partie à payer le marchand, rj 
l'autre à acheter du bios dont je pusse me servir. 

Fieschi. — * Le témoin est un des hommes qui m'ont mani- 
festé de la haine contre M. Ladvocat. 
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Concernant la femme Petit, elle a écrit une lettre à quel- 
qu'un qui me l'a communiquée $ elle dit que je suis vraiment 
le coupable, mais que j'ai été entraîné $ elle demandait à me 
voir, j'ai répondu que non. Elle a été mon amie, et si j'étais à 
même de lui faire du bien , je le ferais ; mais je ne dois pas la 
voir. 

La femme Poirotte. — Je ne connais pas M. Pépin mais*, 
j'ai une bel le* sœur qui 4e connaît, et qui a reçu de lui des se~ 
eours quand elle était dans le besoin* 

Pépin. — Je demande le genre de-se cours que j'ai dounes i 
la femme Poirotte, que je ne connaissais pas, 

Le te mois. — Ma belle-sœur ne connaissait pas M.JPepinf ou 
lui a dit qu'il faisait des dons ; elle a été le voir et a reçu, de 
lui des secours, tantôt «n argent, tantôt encommestib/es, i 
trois ou quatre reprises. 

Pépin. — Mme Poirotte vit non nom sur les journaux j elle 
6e présenta pour reclamer des secours, je lui en donnai. 

M. Martin (du Nord). — Votre belle-sœur n'est-elle pas la 
femme d'un évadé d'avril ? 

Li témoin. — Oui, d'un condamné d'avril ; car il Test. 

M. Franck-Carré. — Condamné par contumace. 

Pépin. — Je n'ai jamais vu. 

Martin. — Je ne connais rien à l'affaire dont il s'agit. 

Pepih . — Le témoin n'a-t-il pas reçu des secours de moi, 
quoique concurrent et presque voisin ? 

Le témoin. — M. Pépin m'a obligé dans un temps, il. m* 
prêté 1 ,000 fc, je les lui ai rendus. 

La femme Petit, tenant une pension bourgeoise. Je ne 
connais pas M. Pépin. Si M. le président veut m'interroger, 
je répondrai. (Mouvement d'attention.) 

M. Marie. — En mai i 835, Fieschi u'est-il pas venu chéz lè 
témoin lui proposer de l'argent , notamment une somme de 
200 francs, si elle voulait retourner cher lui, lui disant qu'il 
trouverait quelqu'un qui lui fournirait cette somme ? 

R. Lè fait est réel 

D. Vous a-t-il remis cette somme? 

Ri Non. Je lui ai répondu que sa proposition ne me conve- 
nait prs , parce que si j'acceptais , ce serait contracter enterr* 
lui de nouvelles obligations. 

D. La femme Petit ne devait-elle pas à cet* époque S***** 
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pour une voie de bots, et n'était-elle pas en outre endettée 
pour son loyer ? 

Ri ■ Je devais 3o francs 5o centi mes a la femme Mouchet 
pour une voie de bois -, j'avais fait deux billets-, Fiescbi , 
en me proposant de l'argent , m'avait dit que si , après avoir 
payé-ce que je devais , j'étais embarrassée , il me donnerait 
doH'argent. 

M. Dupokt. — Morey est- il allé souvent au moulin de 
Crôulebarbe ? 

R. Je l'ai vu au moulin trois fois, à des époques très 
éloignées Tune de l'autre. 

D. Fieschi aurait-il confié au témoin que Morey lui au- 
rait dit qu'il tuerait M. Ladvocat s'il se trouvait au bout 
de son fusil? 

R. Il ne m'a jamais parlé de cela. 

D. Lorsque Fieschi a quitté la femme Petit, ou lorsque celle- 
ci à quitté Fieschi, ne lui a-t-elle pas donné une partie de 
son mobilier? 

R: J'ai laissé à Fieschi ce qui convenait que je lui lais* 
saste. Quelques jours après , il est allé engager les effets que 
je lui avais laissés , rue Mouffetard , ou ces effets se trouvent 
encore. 

Comme hier le sieur Loppinet a paru embarrassé pour 
répondre à la question de savoir si c'était moi ou Fieschi 
de qui il avait reçu mois par mois la somme destinée à payer 
le mobilier, j'ai apporté les reçus que M. Loppinet m'a 1 
donnés. 

(Ea femme Petit remet ces reçus à M. de la Chauvinièie, 
greffier, qui déclare que ces reçus sont au nom de la femme 
Petit)- 

Df Quels meubles la femme Petit "a-t- elle cru devoir laisser 
à Fieschi? (Murmures.) Moi seul puis savoir la portée de 
la Question quî je fais. 

R? J'ai laissé à Fieschi un lit, des chaises, enfin tout ce 
qufti fallait pour un garçon ; j'aurais eu 20,000 fr., je n'en 
aurais pas donné davantage ; c'était suffisamment pour lui ; 
tout" te que j'avais m'appartenait. 

te Fieschi ne gardait-il pas pour lui -tout l'argent qu'il 

Ri II gardait tout, et cela ne lui suffisait pas. En quittant * 
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le moulin de Croulebarbc, je lui ai laissé un poêle de 4<> fir., 
et un initier qui avait coûté 60 fr., qu'il a vendus à perle , 
je ne dirai pas d autres moyens qu'il a employés pour se 
procurer de l'argent. 

D. En moins de trois mois, depuis juin jusqu'en août 

iSjS, F»es. lit n'a -t- il pas touché une somme de plus à* 

l ,100 fr. ? 

R. Oui; et la preuve s'en trouve dans les pièces; c'est 
sur un coitij te qui m'a été remis par M. Caunes; je l'ai déposé 
et signé 

D. Fie*< iii , vers la même époque , n'aurait-il pas escompté 
dent billets, montant à i5o fr., chez deux personnes dif- 
férente» ? 

Le témoin. — Je n'en ai pas entendu parler ; je n'étais pas 
initié dans tous ses secrets. 

M' Duposit. — Au mois d'août i834, Fieschi n'a-t-tl pas 
mis des sommes à la caisse d'épargnes? 

Le témoin. — M. Caunes a eu un livret de la caisse d'épar- 
gnes concernant Fieschi, et lorsque celui-ci a été arrêté, c'est 
un tiers qui a touché los sommes qui lui revenaient, au moyen 
d'une procuration. 

M e Dupont. — En i83i, le témoin n'aurait «elle pas reçu 
de Fieschi des confidences de projet d'attentat contre la per- 
sonne du roi? n'en aurait-elle pas parlé à M. Caunes, en le 
priant de donner une leçon de morale à Fieschi? 

Le témoin. — M. Caunes, dans sa déposition d'hier, s'est 
renfermé dans un vague très laconique, qui ne me permet pas 
de me rappeler cette circonstance. 

W Dupont. — Cette confidence n'aurait-elle pas eu lieu au 
sujrt d'un attentat qui devait se commettre sur la personne du 
roi , lors de son voyage à Metz ? 

Le tsmoin. — J'ai bien entendu dire quelque chose d'à peu 
près semblable ; mais une autre circonstance me revient à i'ts« 
prit Lors du procès des ministres , un individu se présente un 
soir, rt dii â Fieschi de venir , qu'il y avait un coup à faire. Je 
m'ti.l. rpo»ai , 1 1 je dis que Fieschi ne sortirait pas. Fieschi n'in- 
sista pas pour sortir, et resta tranquille. Au bout d'un quait 
d'ht-itre, le même individu revint, et dit : Je viens vous 
chercher par ordre de nos chefs j et si vous ne venez pas , on 
dira que vous êtes uo mauvais citoyen. Je dis que Fieschi uV 
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vait pas d'autre chef que sa femme. Cet individu se retira,** 
Fieschi se coucha. J'attribue a ma conduite , dans celle ri» . 
• constance, que Fiescbi n'a pas été compromis , avec d'autto 
qui ont été désarmés après avoir désarmé un poste. 

M e Dupont. — Le témoiu sait-il ce qu'on avait proposé à 
Fiescbi? 

Le temoix. — J'ai toujours compris qu'il s'agissait d'attenter 
à la vie des ministres. 

M« Dupont. — Enfin je demande au témoin si, lors des 
émeutes des 5 et 6 juin i83a, Ficschi n'est pas resté constam- 
ment chez lui. 

« Le témoin. — Le 5 juin , Fiescbi n'est pas sorti de cluz lui. 
il a dit hier qu'il était sorti à trois heures du matin. Il n'est 
pas si petit que je ne l'aie senti se lever. Au bout des deux 
jours . il est rentré en disant qu'il venait de rencontrer M Lad- 
vocat , qui lui avait dit : Vous avez manqué une belle occasion; 
si vous vous étiez trouvé près de moi, j'aurais trouvé moyen 
de vous employer ; je vous aurais fait obtenir la croix , et j'au- 
rais amélioré votre position. Pour preuve de ce que je dis , je 
répondis à Fieschi que s'il avait obtenu la croix pour avoir tiic 
sur des patriotes , je ne serais pas restée son amie. 

Je ne prétends pas que M. Ladvocat ait tenu ce discours à 
Fieschi , mais celui-ci me l'a rapporté. 

M Chaix-d'Est-Ànge. — M. le président jugera peul-é:rc 
convenable de faire rappeler M. Ladvocat, pour déposer sur 
ce fait . auquel on paraît attacher quelque importance. 

M. Martin (du Nord), au témoin. — Qu'untendez-vous par 
patriotes? 

Le témoin. — J'entendais parler de Français tués par des 
Français. . ' ..... .. J * ; ■ 

(M. Ladvocat est rappelé devant labour.) 

Le président, à M. Ladvocat. Vous venez d'entendre la 

- • 

déposition de la femme Petit j qu'avez-vous à dire? 
; M. Ladvocat. — Il est vrai que Fieschi n'ayant pu se trou- 
ver à' cô!é:de moi, selon son habitude , le lendemain- je lui en 
V témoignai mon étbnnement. J'ai pu lui dire que' ('dut-aïs- Tait 
améliorer sa position; mais je ne lui ai jamais dit que je l'au- 
rais fait décorer. 

* J'ai été très-étonné, je le répète, car c'est peut-être la seule 
circonstance où Fieschi ne se soit pas trouvé à côté' de moi 
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dans les troubles. Le jour de l'enterrement du général aLa- 
marque, je me trouvais sur le bouleyart. Le général Heynaès, 
le colonel Dulac, et d'autres officiers qui étaient à la tête de la 
garde municipale, pourraient certifier ce que j'avance. 

Je fis conduire le corps du général Lamarque jusqu'à* /ai 
barrière d'Italie par des ouvriers de mon quartier, et notam- 
ment par les miens. Je n'avais pas mon uniforme, le général 
Heymès m'en fit faire la remarque, je lui dis que je pouvais 
user de mon influence dans le quartier, n'étant pas eu ^uni- 
forme. Je rencontrai un de mes ouvriers nommé Lemoine ^ je 
le chargeai d'aller chercher mon uniforme ; il me l'apporta , 
et c'est dans le trajet qu il eut à faire qu'il rencontra F iesclii, 
qui voulut L'accompagner. Peu d'instans après, Fieschi rencon- 
tra mon frère, et lui dit qu'il voulait venir me joindre. Je cite 
ce fait pour témoigner des bonnes dispositions de Fieschi & 
mon égard dans cet instant. 

La femme Petit. — Fieschi n'a-t-il pas reçu 5o liv. du mi- 
nistère de l'intérieur le jour du convoi ? 

M. Ladvocat. — Je ne sais rien sur ce point. 

M'Chaix d'Est-Asgb. - C'est la veille de l'enterrementqu' il 
a toucher ces 5o fr. 

M. Ladvocat. — Je me rappelle parfaitement d'avoir vu Fies- 
chi le lendemain de l'enterrement, dans la matinée; je ne 
pourrais citer l'heure, et c'est alors que je lui ai dit que l'é- 
tais étonné de ne l'avoir pas vu la veille. 

M e Dupont. — Il faudrait faire revenir M. Caunes, qui a 
déposé qu'un sergent était venu le lendemain de l'enterrement 
demander après Fieschi, et qu'il avait répondu que Fieschi 
avait pris son uniforme, et avait été se joindre a sa compa- 
gnie. 

M. Ladvocat.— Il y aurait un moyen de concilier la dépo- 
sition de M. Cannes et la mienne. La cour saura que mon 
établissement se trouve sur le passage du moulin de Croule- 
barbe, à la caserne des vétérans. Il est possible que ce soit en 
allant à la caserne ou en revenant que j'ai vu Fieschi. Urfj 
avait pas d'autre chemin. 

Bouadelet, a annoncé dans la maison de Bescher l'attentat 
qui venait d'être commis sur le baulevart; iL a vu dans la 
journée Bescher en manche de chemise et tête nue. 

M # Paul Faire. — Il était en chemise et venait de se lever. 
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— La liste des témoins est épuisée. 
*WDupoïit. — J'aurais besoin de faire expliquer l'accusé 
Fiescbi sur certains points qui feront l'objet de ma plaidoirie 
Sur le carnet qui a joué un si grand rôle dans cette affaire s ic 
trouve trois fois la somme de 3 7 fr. 5o c, formant un total 
de 1, 2 fr. 5o c. Je demande à Fiescbi si ces ^rois sommes 
sont le montant de trois demi-termes de loyer qu'il- aurait 
payés. 

Le PBésiDEirr. — Fiescbi , vous entendez qu'on vous de- 
mande des explications sur votre carnet, où la même somme 
se trouve répétée trois fois. Qu'avez- vous à dire sur ce point '' 

Fïeschi. — J'ai marqué cette somme sur un feuillet, et sans 
y faire attention je l'aurai marquée sur un autre ; mais il est 
bien connu que je n'aurais pas acquitté trois fois le mobilier. 

Me Dupont. — L'accusé ne comprend pas. Je suppose! qu'il 
n'y ait que cette seule mention , 5 7 fr. 60 c. une fois , 3; fr 
5o c. deut fois , 3 7 fr. 5o c. trois fois ; je lui demande si ces 
trois sommes ont été données par lui pour le paiement de troi* 
demi-tennes de son loyer. 

Fïeschi. — Je répondrai si la cour m'ordonne de répondre. 

Le président. — Répondez, Fiescbi. 

Fïeschi. — Eh bien ! j'explique encore que je marquais sur 
' ce carnet toutes mes dépenses , les achats de ce dont j'avais be- 
soin , matelas, tables, etc.; tout était noté ; mais ils s'y trou- 
veraient notés cent fois, que ça ne ferait rien; je ne les ai ache- 
tés qu'une fois. 

M e Dupont.— Ce n'est pas là répondre. Je demande si ces 
trois sommes distinctes, qui forment un total de 1 1 2 fr. 5 0 c. 
indiquent le paiement de trois demi-termes de loyer. 

Fïeschi. —Oui, trois demi-termes. 

Me Dcpokt.— - Vous avez donc payé trois demi-termes? 

Fïeschi.— J'en ai payé deux , j'en ai touché trois; et j'ai 
marqué le troisième, parce que je devais le donner. 

Me Dupoht. — À quelle époque ? 

Fiescbi. — C'est au mois de juillet au moins ; d'ailleurs on 
peut savoir quand ce demi-terme était échu. 

MeDupoztT. t Je demande pardon à la cour si j'insiste sur 
ce point ; mais pour appécier la valeur de ce carnet , qui joue 
un rôle si important dans cette affaire, j'ai besoin de prendre 
tous les élémens et de les contredire. Or, je demande à Fies- 
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«hi à quelle époque il a payé le premier demi terme , à quelle 
qioquc \jt deuiième , et à quelle époque il devait payer le 
troisième? 

• * 

Fieschi — J'ai payé le premier demi-terme au mois d'avril, 
avant d'entrer dans le logement; ensuite le second quand il 
«Vt tombé; on peut en savoir la date; le troisième devait être 
payé à la fin de juillet. 

M« DuroiiT. — Cela est impossible ; car une quittance du 
propriétaire, en date du 8 mars , porte : « Reçu pour le terme 
du premier avril au premier juillet prochain , etc. » (Le dé- 
fenseur donne lecture de celte pièce.) . 

Certes, vous n'aurez pas payé un demi-terme pour vingt-un 
jours , du 8 mars au I er avril ; et comment se fait-il que cette 
somme de 37 fr. 5o cent, se trouve portée trois fois sur le 
carnet , quand le troisième demi-terme ne devait être payé 
qu'au mois d'août? . 

FfEscfu. — J'étais entré avant le dernier demi-terme le lo- 
gement était vacant; on a voulu que je paie le demi-terme, 
et j'ai été obligé de payer avant d'y entrer, puisque je n'avais 
pas de de meubles; lorsque l'autre demi-terme est arrivé, je 
l'ai payé encore exactement; le troisième demi-terme que j'avais 
reçu devait être payé quand il serait arrivé. 

M« DuroNT. — La quittance du 8 mars constate au contraire 
que vous n'avez rien payé pour les vingt jours antérieurs au 
i cr avril, Comment deviez-vous payer un demi-terme en août, 
alors que l'attentat étant commis , vous saviez bien que vous 
~ vous seriez échappé? 

FiEscni. — Eh je devais 5 fr. de plus au marchand </e vin , 
et le malin du jour de l'attentat je l'ai payé, ne voulant pas lui 
l'aire tort. 

M« Dupont. — La cour comprend l'importance de ce carnet : 
il s'agit de la vie d'un homme. Or, je demande à l'accusé, de- 
venu accusateur, l'explication de trois sommes qui s'y trou- 
vent , et 'il ne peut la donner. 

Maintenant , il est un autre point sur lequel j'appellerai l'at- 
tention de la cour. Je la prie de se reporter au fac-similé du 
carnet de Fieschi, page 455 du rapport (1) , elle y verra ces 
trois sommes chiffrées : 1 5 , 4° , 20 francs. Quand on a de. 

(1) Voir le volume des faits préliminaires. 
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mandé à Fieschi l'emploi de cette somme de 20 fr. , il a ré- 
pondu avec beaucoup d'aplomb dans son interrogatoire ; 20 fr. 
donnes par Morey pour payer une malle et les arrhes du 
marché des canons. Or, nous avons examiné très scrupuleuse- 
ment . avec mon confrèie M e Marie , la note originale, et nou* 
avons trouvé qu'il était impossible d'y voir cette prétendue 
somme de 20 francs, mais celle de francs. Le crayon s'e^t 
effacé , il est vrai ; mais, en le regardant de près, on remarque 
parfaitement celle de27^ francs. Si la cour en doutait, je de- 
manderais qu'une expertise fût faite à cet égard , elle est d'une 
utilité capitale; en effet, pour prononcer la culpabilité de 
Morey, on lui dit : Vous avez pris une part à la dépense; vous 
avez payé pour les arrhes des canons et la malle, 20 fr. j et au 
lieu de cette somme de 20 fr., on voit sur le carnet 273 fr. 
Quelle est donc la valeur de ce carnet? 

Maintenant je demanderai à l'accusé comment lui qui ins- 
crivait sur son carnet 5 fr. pour les arrhes îles canons et 5 fr. 
pour la malle, n'a pas inscrit les sommes totales qui lui au- 
raient été données tantôt par Pépin, tantôt par Morey ; com- 
ment il a pu les oublier. 

Fiëscju. — - Ce que Pépin et Morey m'out douué pour moi 
en particulier , je ne le marquais pas ; mais je marquais ce qui 
était pour les dépenses des canons , de la malle , du bois , etc. 

M e Dupont. — Alors , puisque vous avez déclaré que les ca- 
nons de fusil avaient coûté 187 fr. 5o cent., je demande que 
vous me montriez cette somme totale de 187 fr. 5o c. dans le 
carnet. 

• Fieschi. — Elle se joint aux autres sommes dans le total. 
M e Dupont. — Dans laquelle des sommes écrites sur lé car- 
net les 187 fr. 5o c. se trouvent- ils compris? 

FiEscHr. — Si M. le président m'interroge, je répondrai; 
mais je ne suis pas avocat, je n'ai pas fait mon cours de droit, 
je ne peux pas discuter avec vous, je ne veux pas lutter d'élo- 
quence. Mes défenseurs répondront pour moi. 

M e Dupont. — * Je demanderai que M. le président pose cette 
question, à laquelle l'accusé ou ses défenseurs répondront: 
Puisque la somme de 187 fr. n'est pas portée à part, et qu'elle 
se trouve comprise dans une autre somme totale du carnet , 
dans laquelle des sommes est -elle comprise? 
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jfâidéjà en fntmiieur de fui éh fiîre l'observation, que les dé. 

li se sont abstenus jusqu'à présent, et veulent' 
de tout ce qui podrrait paraître une charge nouvelle 
ses ct> accusés. S'ils ont quelques paroles à présenter 
fcmr la défense de Fieschï, ils le feront; mais l'avocat de l'ac- 
eusé Morey lui-même trouverait peut-être inconvenante l'in- 
sistance que nous mettrions à signaler les charges qui s'élèvent 
contre son client. 

M c Dupont. — Au contraire, plus elles seraient précises et 
plus je serais satisfait, car ainsi je saurais que répondre; mais 
quand mes questions restent sans réponse, comment voulez- 
tous que je discute les faits dans ma plaidoirie ? 

M* Parquin. — D'abord vous aurez pu remarquer sur le 
carnet une somme de 1 5o fr., et ensuite une autre de aao, je 
crois... ou plutôt de 218 fr. Eh bien! ce serait dans ce*otal 
de ai 8 fr. que serait comprise la somme de ,87 fr. C'est un 
point de fait dans lequel nous évitons d'entrer, pour ne pas 
changer le rôle de défenseurs- de Fieschi pour le rôle d'accu- 
sateurs de ses co-accusés. 

Me Dupont C'est très ^énéreui; et cette générosité j'en 

sais gré à mon confrère ; mais loin de me servir elle me nuit. 

M« Pakquin. — Je demanderai alors que M Je procureur- 
général, qui a étudié tous les élémens de l'instruction, veuille 
bien donner quelques explications à cet égard. 

M. Martin (du Nord). — 11 me semble que ces explications 
seraient anticipées. L'accusation doit être développée demain ; 
je ne puis pas être tenu de faire connaître mes moyens au- 
jourd'hui. 

M e Dupont. — La réponse ne s appliqueras a moi, mais à 
mon confrère Me Parquin, qui avait prié If. le procureur-gé- 
néral d'expliquer ce qui nous occupe. Mcis je dis qu'il faut 
fixer les points de débats, aGn que la cour sachent que je sa- 
che moi-même sur quoi je dois plaider. J'ai demandé dans 
quelle somme totale se trouvaient les 167 francs des fusils. 
L'accusé dit: C'est à mes défenseurs i répondre; et le défen- 
seur s'abstient en disant: Je ne veux pas accuser vos clieas. 
Or, comment voulez-vous que je réponde aux cbarges portées 
dans l'acte d'accusation ? 



Le fhesident. — S'il y avait défaut d'explication à cet 
¥ga*d, tl me ie*mte dWfe défenseur ne pourrait s'eo plaindre, 
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\\ pourrait au, contraire ei* tirer arçvme*t dans 9a plaidoirie, 

$L« Dupont.-- Pardon,' M. le président. Lors de nia pl^ia^i- 
rie, je ne pourrais point procéder par voie d'iuterpellatio^ 
j'en serais réduit à affirmer que. telle chose est ou n'est pa§. Ce 
carnet joue, je le répète, un rôle excessivement grave danscette 
affaire. Eh bien ! je fais une autre question à Fieschj , et lui 
demande d'expliquer quelle est la somme qu'jl a reçue pour 
son mobilier? Je vais le mettre à même de bien répondre. Je 
trouve dans son interrogatoire qu'il a reçu pour ce mobilier 
tantôt i3o fr., tantôt 1 18 fr., et tantôt i5o fr. Cette question 
est du plus grand intérêt ; car, d'après Fieschi, Morey et P#- 
p^n se seraient transportés avec lui sous les arcades du pont 
d'Auf terlitz, et là ils auvaieut arrêté ensemble le compte tie* 
dépenses montant k une somme de 5oo fr. Eh bien ! laquelle 
de ces, trois sommes 118, i5o et i5p veut-il choisir pour en 
former le total de 5oo fraucs? 

FiEScai. — Si c'est à moi à dire : J'ai payé tant le matelas, 
tant la table, j'en donnerai une note exacte au besoin. 

M e Dupont. — Ce n'est pas là une réponse. D'après le car- 
net Fieschi n'a dépensé que g»3 fr. pour son mobilier. I» au- 
rait donc trompé Pépin en demandant et en recevant une som 
me plus forte. Mais je ne m'occupe pas ici de [la découverte 
4e cette supercherief je me borne à demander à Fieschi à 
quelle somme il avait évalué la valeur de ce mobilier lors du 
prétendu compte du pont d'Austerlitz. 

Fiescui. — Je n'entends pas qu'il y ait erreur. J'ai mis ce 
^ue j'ai dépense; pour mon mobilier et le loyer. Je répète que 
je suis toujours prêt à donner la note de cette dépense. Je ne 
cojinais pas la langue des avocats, moi, je ne m'attaquerai paa 
en logique avec vous, je ne parle que ma langue naturelle. 

Me Dupont. — La langue de l'arithmétique est aussi natu- 
relle à ia Corse qu'à la France. Je demande donc pourquoi 
v^us avez dit tantôt i5ofr.. tantôt 118 fr., et tantôt i5o fr^ 
et enfin laquelle de ces sommes vqps choisissez? 

Fieschi. — C'est parce qu'aujourd'hui je recevais 80 fr., el 
dfemain 3o fr , et je le marquais chaque fois que je pouvais. 

Me Parquin. — La question est celle-ci : Le défenseur de 
JYIorey demande l'emploi de certaine somme. Fieschi offre d'en 
donner la note exacte. Peut-être mon confrère n aurait-il r .?s 
dû attepdre les derniers momens de .l'audience pour U « 
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cette demande, s'il s'était adressé à Fieschi ou à nous , oous 
aurions pu lui '.donner à temps des renseignement plus pré- 
as. 

M 6 Dupont. — Mais cette note de Fieschi lui-même ne de- 
vra porter que o,3 fr., c'est-à-dire la somme qui est sur son 
carnet. Ce n'est pas là-dessus que je l'interroge. Je nedemauce 
pas ce qu'il a dépeusé, mais pour quelle somme ij a cherché à 
trom|>er Pépin sur le mobilier, afin de savoir pour combien ce 
mobilier est entré dans les 5oo francs ; car s'il est frai que Ja 
somme des dépenses de l'attentat devait être partagée entre 
Pépin d'une part et Morey de l'autre, de manière que Morey 
dût payer pour sa part a5o fr. , il importe que tous les élé- 
raens de cette prétendue dépense soient bien constatés. Je de- 
mande donc à l'accusé une réponse sur un fait net et précis ; il 
ue peut ignorer pour quelle somme il a porté le prix du mo- 
bilier dan* le prétendu compte de dépenses qu'il aurait rendu 
U Morey et à Pépin. * 

M. Marti* (du Nord). — Puisque l'on vous promet une 

uote 

\ j^e Dupont. — Je n'ai pas besoin de note, j'ai le carnet.. 

Le président — Libre à vous, si quelque doute vous paraît 
subsister à cet égard, d'en tirer parti dans la plaidoirie. 

M e Dupont. — Est-ce que c'est moi qni devrais faire ces in- 
terpellations? Est-ce que la vie d'un homme ne devrait pas être 
aussi sacrée pour le ministère public que pour le défenseur. 

Le président. — M« Dupont, veuillez réfléchira Ja portée de 
vos paroles. Le ministère public comprend autant que vous ce 
■que pèse la vie d'un homme dans la balauce de la justice : il a 
montré dans toute la suite de ce procès qu'il connaissait parfai- 
tement tous ses droits et savait les remplir sans avoir besoin que 
personne les lui rappelle. Quant au débat particulier qui vient 
de s'engager sur un point de fait, et ne prenant aucune part à 
ce débat, le ministère public est dans son devoir, dans son di oit. 
Demain, M. le procureur-général parlera ; il exposera /es 
moyens de l'accusation et donnera tous les éclaircissemens qui 
lui paraîtront convenables : les défenseurs auront alors la pa- 
role pour lui répondre. 

Martin (du Nord). — Trop souvent Me Dupont s'est permis 
de dire : le ministère public aurait dû faire telle ou telle chose. 
De telles paroles ne peuvent se tolérer plus long-temps : le 
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mioûtère public ne saurait reconnaître 
de lui adresser des remontrances : le ministère publie 
ses devoirs, et c'est pour cela qu'il s'abstient de répondre à 
des questions qui ne s'adressent pas i lui, mais à l'un des accu- 
sés. : . ■ • . i " . ! ; 

îM. Dupont. — Il peut connaître son devoir, mais se trom- 
per dans son accomplissement. N'est-il pas dans son intérêt; 
comme dans le mien que les élémens des sommes que Fiescbi 
prétend avoir reçues soient parfaitement constatés. 

Martin (du Nord.) — Je n'ai pas besoin de vous demanô>f, 
de quels élémens doit se compossr mon réquisitoire. Je sais pro- 
bablement ce que j'ai à faire. 

M. Dupont. — Vous ne pouvez et ne devez le composer qne 
d'élémens qui auront été expertisés devant la cour : c'est la 
première fois, je dois le dire, que je me trouve dans une pa - 
reille position $ chacun se refuse ici de s'expliquer. 

Lâ liste des témoins étant épuisée, la séance est renvoyée à 
demain midi. 

H est trois heures trois quarts. 



DOUziiauB audience. — io féVmmu 

f 

I 

Sommaire. — Réquisitoire dit procureur- général. — Comntcu ' 
cernent de la plaidoirie de M* Patorni pour Fieschi. — 
Interruption incidente. — Continuation à l 1 'audit -re 
mirante, 

À midi et demi les accusés sont amenés. 
A midi trois quarts la cour entre en audience. 
M. le greffier en chef fait l'appel nominal de MM U s 
pairs. 

Ne répondent pas a cet appel , MM. le comte de Breteuil 
le marquis de Latottr-du-Pin-Mautauban , retenus par in »i\ 
position. 

Le président. — La parole est à M. le procureur-gén^ r . %m 

> RÉQUISITOIRE DU PROCUREUR-GENERAL. 

Messieurs, dans tous les temps, comme sous toutes les fo; mes 
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de gouvernement, lm «arche des factions est la même : elles 
commencent par propager leurs doctrines dont le but est de 
miner 1 ordre social et politique qu'elles attaquent , et quand 
elles se flattent d'avoir excité les sympathies populaires , elles 
crient aux armes et font appel à l'insurrection qu'elles 0ht 
proclamée le plus saint des devoirs! Que si, vaincues parla 
force et par les lois , elles désespèrent du concours de la majo- 
rité nationale , elles recourent alors aux moyens extrêmes, et 
dans l'égarement de leur fureur, elles vont jusqu'à tenter de 
dJtruirë par l'assassinat les obstacles qu'elles n'ont pu sur- 
monter. 

L'histoire est là pour attester la vérité de nos paroles; voyez 
la Ligue préchant au peuple le droit de tuer un prince héré- 
tique : bientôt Mayenne lèvera l'étendard de la révolte et as- 
siégera le roi jusque dans son palais - 3 bientôt aussi le poignard 
de Ra va il lac frappera Henii IV. 

Il en a été de même de nos jours. Une faction née à la suite 
de la révolution faite en juillet au nom de Tordre et des lois a 
voulu , sous prétexte de réclamer les conséquences de cette 
révolution , nous ramener au régime et aux priucipes de i7p/>. 
Qu'est-il besoin de vous rappeler , messieurs , et sa marche et 
ses dévtlpppemens , à vous qui , comme législateurs et comme 
juges, l'avez, pour ainsi dire , suivie dans toutes ses phases. 
Vous connaissez en effet et ses publications séditieuses , cl ses 
démonstrations armées , et les sourdes et coupables menées de 
ses associations. L'attentat dont vous ayez aujourd'hui à juger- 
les auteurs est comme le dernier acte de ce drame terrible au- 
quel vous avez assisté. Qui pourrait, en effet , prétendre que, 
sans les provocations incessamment dirigées contre le pouvoir, 
sans les outrages prodigués au chef de l'état, sans les prédira 
lions fanatisques de la société des Droits de l'homme , quel- 
ques hommes obscurs auraient osé concevoir et exécuter le plus 
«lieux des crimes. . . * t (1 

Toutefois, et au moment de tous entretenir des funestes et 
douloureuses conséquences d'un attentat qui a laissé des vides 
jusque dans vos rangs , combien ne sommes-nous pas heureux 
de reconnaître tout ceque la providence a 'fait pour cette France 
qu'elle protège , sOît en sauvant lé roi et ses fils , notre orgueil 
comme notre espeYàviee , M àve^ r éttk la monarchie et wos ms- 
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titutions, soit en permettant que le régicide survécût à d'hor- 
ribles blessures pour devenir l'accusateur de ceux qui avaient 
armé son bras , et pour révéler la vérité tout entière. 

Nous ne croyons pas, messieurs, devoir retracer à vos yeux 
Thorrible scène du 18 juillet. Nous pensons qu'il est des sou* 
venirs que, dans cette enceinte, il faut pouvoir un instant ou- 
blier ; comment en effet parler avec c^lme du danger qu'* 
couru la France ? Comment conserver l'impassibilité qui con- 
vient à votre position et à la nôtre? Vous êtes juges, messieurs, 
c'est à votre raison, à voire justice impartiale que nous noue 
adressons. Oublions les conséquences possibles de l'attentat, le 
danger qui a menacé la patrie, pour ne nous occuper que de 
'.attentat lui-même que vous devez apprécier et punir. 

Avant d'entrer dans le détail des laits, nous rencontrons une 
première question qui se présente à tous les esprits. Quand un 
grand crime a été commis, quand celui qui l'a exécuté se trouve 
devant la 'justice, le premier besoin est de se demander quel a 
été le motif qui a pu armer son bras. En le recherchant, noue 
sommes étonnés de ne reconnaître dans Fieschi aucune de ces 
passions violentes qui presque toujours produisent les grands 
crimes. Il n'avait pas de vengeance à satisfaire, pas de haine 
ardente qui le poussât au crime. On ne trouve pas surtout eu 
lui ce fanatisme politique ou religieux qui tant de fois arma 
le bras des régicides. Comment se fait-il donc que Fieschi aie 
dans ce jour funeste du 28 juillet, compromis pour un instant 
la vie du roi et la sûreté de l'étal? Hélas ! messieurs, c'est qui* 
est d'autres sentimens qui peuvent enfanter les grandes catas- 
trophes et les crimes, une vanité sans bornes et sans frein, e£ 
l'orgueil que rien ne peut satisfaire. Fieschi gémit de l'hu- 
milité dans laquelle il a vécu. Il a soif de bruit et de renom- 
mée ; il poursuit la célébrité à tout prix, et pourvu qu'il l'at- 
teigne, il lui importe peu que le bien l'y mène ou que le mal 
l'y conduise. 

Ainsi de même que peut être Fieschi tût été un homme 
remarquable, si, diiigé par d'autres mains, il avait pu voir se 
développer en lui le germe des sentimens qui font les bon* 
citoyens, de même, mal entouré, vivant au milieu d'une at- 
mosphère corrompue, U est devenu un grand criminel, ua • 

assassin , un régicide. 

Tel est, selon n«us, le point de départ de cette aûaire. Fies- 
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cki est en présence d'hommes qui ont su te connaître, qui ont 
pu exploiter son caractère, qui ont vu qu'il avait des qualités 
dont il était facile d'abuser, en offrant à ses regards le coté le 
moins vil , le moins odieux des entreprises auxquelles on vou- 



Aînsi le projet d'attentat a été présenté-comme une entre- 
prise hardie, audacieuse, que nul autre peut-être que lui 
n'aurait pu concevoir et exécuter. Ainsi, après avoir exploité 
cet amour de célébrité qui le dévore , on se sera attaqué à ces 
sentimens de reconnaissance qui t'animent, et qu'il a témoignés 
en diverses circonstances. Il était dans la misère , on la re- 
cueilli, on l'a cru lié par un perfide bienfait. Ainsi encore ce 
sentiment qu'il portait a une jeune fille qu'il avait élevée, on 
lVcaressé, on lui a dit qu'après lui, s'il succombait dans /a 
terrible lutte qu'il allait engager, celte jeune fille serait à l'a- 
bri du besoin , sous la protection de généreux amis. 

Au surplus , il est inutile de prolonger davantage ces indi- 
cations pour Thonneur de la morale publique, de la morale 
éternelle. Il faut que Fieschi soit considéré tel qu'il est, c'est- 
à-dire comme coupable du plus grand des crimes qui puisse 
frapper l'imag : nation des hommes. 

Il a compris l'énormité de son crime, il déplore les victi- 
mes qu'il a faites, il sent qu'une expiation est due. Et celle ex» 
piation, il l'offre, il la facilite par la franchise avec laquelle, 
après quelques hésitations, il a révèle* toutes les circonstances 
de son crime et les noms de ceux qui l'y avaieyt conduit. A 
cet égard notre conviction est telle que nous pensons que rien 
n'est plus sincère que les déclarations faites à U justice par ce 
grand criminel. Nous le pensons à ce point, que. nous ne pou- 
vons mieux faire que de vous retracer avec simplicité ses révé- 
lations sans les accompagner d'aucune réflexion; et quand nous 
'les aurons ainsi piéschtées, noire tâche consistera à approcher 
les preuves qui viendront vérifier ces révélations et à vous de- 
mander s'il est possible que l'évidence soit portée plus loin. 

Fiescki s'est décide* difficile ment a rendre compte à la 
de toutes les circonstances de son crime. Long-timps iî a hé* 
slfc; on le conçoit. 11 connaissait J'esj èce de défaveur qui a-'at*» 
tache à la dénonciation défaits qui concernent d'autres xccu» 
ses; maison a dû lui foire sentir que lorsqu'on* a commis un 
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crime, la première réparation e*t dans la franchise des avètu. 
Il Fa compris, et il lésa faits. 

Voici en effet comment Fescht expose les faits : 

Il a été privé d'une pension qu'il avait obtenue à l'aide de 
pièces falsifiées. Il fut accueilli par Morey, avec lequel il avait 
eu jusque là des rapports. Il y resta pendant quelque 
temps. 

- . _ • • 

Son entrée chez Morey remonte à la fin de i854. Il reçoit 

chez Morey des secours et l'hospitalité Là il occupait ses loi- 
sirs. Il avait été militaire. Il fait le plan d'une machine destinée 
à défendre des places de guerre attaquées par une armée im pe- 
sante et défendues par une faible garnison. Il montre le dessin 
de cette machine à Morey, lui dit quel peut en être le but. 11 
dit qu'à l'époque de la révolution de Juillet on aurrait pu s'en 
servir utilement. Morey e&t frappé de l'usage qu'on peut faire 
de cette machine. Sa première pensée est qu'on pourrait l'ap- 
pliquer utilement à un attentat contre le roi. Morey était en 
l'elsktion avec Pépin. Il va lui communiquer ce plan, et lui mon? 
tre l'usage funeste auquel on pourrait l'appliquer. Pépin em- 
brasse cette idée avec avidité, conçoit à l'instant tout le parti 
qu'on peut en tirer, et demande à voir l'auteur du projet. Fies- 
chi lui est amené de suite. Les relations deviennent intime»; 
Pépin demande quelle est la somme à laquelle pourra s'élever 
la dépense. Cette somme est fixée à 5oo fr. Fieschi promet un 
modèle. Il le remet à Morey , qui le communique à Pépin. Un* 
somme est donnée à l'avance. Du bois doit servir au châssis de 
la machine. Il est acheté par Fieschi, accompagné de Pépin. 
Le bois est porté chez un menuisier qui doit façonner le bois. 
Le bois façonné est transporté dans son logement. On cherche 
un logement propre à l'exécution de l'attentat. Le logement 
du boulevart du Temple est arrêté. C'est là que les préparatifs 
de l'attentat se continuent. Le bois de la machine est apporté. 
Mais la revue n'a pas lieu à la fête du roi. Les préparatifs sont 
suspendus. Il fallait des canons de fusil. Pépin se charge de les 
procui er. Il dit à Fieschi de quelle manière il compte les avoir. 
Cavaignac a un dépôt d'armes. Pépin va parler à Cavaignac à 
Sainte- Pélagie, Pour détourner les soupçons, il ne va le visi- 
ter qu'avec une permission demandée pour un autre" dé* 
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L attentat a été ajourne à ls revue qui doit avoit* lieu 1 l-an- 
niversairede juillet. Les travaux restent suspendus. 

En attendant, Fieschi désire avoir du travail dans un ate- 
lier. Morey s'empresse â cet égard de le satisfaire. Il le place 
chez Lesage, fabricant de papiers peints qui te reçoit sons no 
faui nom. Vous savez que Fiesthi était poursuivi correct ion - 
nellement. Il fallait qu'il ne fût pas connu sous son véritable 
nom. Morey s'adresse à Bescher, obtient de lui un livret et 
un passeport ; et a l'aide de ce livret et de ce passeport Fiesckt 
entre chez Lesage et y travaille. 

Il en sort le 22 du mois de mai, et alors il mène une vie 
oisive. Il se livre tout entier aux préparatifs de l'attentat. 
Quelques jours avant le 28 juillet, Fieschi parle d'acheter des 
canons de fusil , puisqu'il est impossible de s'en procurer par 
Cavaignac. Les fustts devaient être disposés sur ce châs&is en 
bois On est incertain sûr la possibilité de faire partir a la 
fois tm aussi grand nombre des canons de fusil. Fieschi dit 
qu'il est sûr de réussir. Un rendez-vous est donné • ou va 
dans les vignes de Montreuil , l'expérience de la traînée de 
poudre est faite. On est certain que la poudre se communi- 
quera de l'une à l'autre extrémité de la macbine avec 'rapi- 
dité. Les fusils sont placés sur la machine ; mais trois d'entre 
eux n'ont pas de lumière. Ou s'adresse à un ouvrier Jam* 
piste, à l'accusé Boireau; celui-ci fournit un foret. Deux lu- 
mières sont percées-; le foret est émoussé à la troisième. Les 
fusils percés «t ajustés, il fallait les charger. Ils sont chargés 
par Morey, le 27 au soir. 

Tout-est préparé, il n'y a plus -qu'à attendre le^moiwent où 
le cortège passera devant (a fenêtre. Cependant la machine 
a été disposée de manière qu'une inclinaison plus ou moins 
grande pourra être donnée aux fusils en haussant ou baissant 
la traverse qui soutient les culasses • il faut la disposer de 
manière qu*un homme passant à cheval sur le bord de la 
chaussée du côté du Jardin -Turc puisse être atteint. Il 
faut un homme à cheval pour servir de point de mire. Pcpin 
s'offre* il a des chevaut 5 il passera à cheval a l'endroit indi- 
qué, au pas, -au trot, au galop. 

Cependant , Fieschi ayant trouvé le moyen d'obtenir «ne 
inclinaison convenable, ne jug* pas a propos d'attendre Pépin 3 
il descend de sa chambre , va au café Périnet , et là il est 
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tout étonné de voir Boîreau qui, en l'abordant, lui dit que 
c'est lui qui a passé à cheval sur le boulevard, et qu'il con- 
naît tous les détails du complot. Le lendemain , vers midi , le 
feu est rais à lâ machine , et vous savez quels en ont été les 
terribles résultats. 

Le même jour 28 juillet , Fieschi , ainsi qu'il le déclare 
encore, avait placé dans sa malle ses effets et ceux de Nina 
Lassave. Il l'a fait transporter chez Noiland, en lui disant de 
la remettre à Morey quand il se présenterait pour en prendre 
possession. À son retour Fieschi rencontre Morey; ils échan- 
gent quelques mots. Fieschi revient chez lui. Ils rencontre 
aussi Boireau. Celui-ci lui dit qu'il est là avec ses Amis, armés 
pour soutenir l'entreprise qu'il a formée. 

Après ces circonstances rappelées , nous vous dirons notre 
plan. Il est simple. Les déclarations de Fieschi ont un carac- 
tère de franchise et de sincérité qui ne nous parfît pas per- 
mettre le doute; après une instruction faite avec le plus grand 
soin/ qui a porté sur tous les points qui pouvaient être uu 
seul instant douteux, il n'est pas un seul des faits qui n'ait été 
vérifié à l'égard de Fieschi. C'est là ce qu'il faut vous dé- 
montrer; c'est là le but que nous nous sommes proposé, et nous 
arrivons ainsi à l'examen des charges qui pèsent sur chacun 
des accusés qui paraissent devant vous» 

Nous vous parlerons d'abord de l'accusé Bescher. Eu ef- 
fet, quant à lui, nous n'avons que quelques mots à vous 
dire. 

Bescher a été mis, et a dû nécessauementélre mis en accusa. 
tkm> Vous vous rappelez , Messieurs , te (ait grave relevé dans 
l'instruction : qu'il avait trouvé convenable de soustraire 
Fieschi aux poursuites dot* il était l'objet , et que pour y 
parvenir H faHait lui donner les moyens de changer de nom. 
Oh avait aussi senti 4a nécessité , lorsque t'attentât serait com- 
mis* ét favoriser la fuite de Fieschi , et pour cela encore un 
passeport devait Itû être vernis, et ce passeport devait porter 
un autre nom que le sein. 4 

Or, un «trot a été t*m*e\ il portait le nom ée Bescher, 
On sut «ju'uu passeport avait «été préparé, on reconnut d'a- 
pte* la souche qu'il fbrtait , comme le irrret , le nom de Bes- 
cirer. •* » • .* . • x ■>* i : 
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Be<cher fut interrogé sur cette demande de livret et de pas- 
seport Le passeport avait été* délivré pour un individu qui n'a- 
vait aucun motif de quitter Paris, qui ne lui avait pas servi, et 
qtr, au contraire, devait favoriser l'évasion de Fieschi. 

B< scher se défendit comme par malheur il arrive souvent 
aux accusés qui se sentent coupables. Bescher dit à la justice : 
J'ai perdu le livret, je ne sais ce qu'il est devenu ; quant au 
passeport, je l'avais demandé pour moi; je ne trouvais pas d'où* 
vrage a Paris, je voulais a 1er a Auxerre demander du travail 
à un individu que j'avais connu anciennement. L'instruction 
établit que jamais Bescher n'avait eu l'intention de quitter Pa- 
ris, et que par conséquent c'est une fable qu'il avait imagi- 
née. 

Quest-il arrive ? On a découvert que Fieschi, à Taule du li- 
vret de Bescher, avait caché son nom pendant son séjour dans 
ia capitale, et qu'il avait échappé ainsi k toutes les recherches 
dont il était l'objet. 

De là, messieurs, la nécessité de vérifier les faits sur lesquels 
reposait l'accusation à l'égard de Bescher. 

Depuis, cet accusé a senti sa véritable position, il a dit qu'il 
avait demandé le passeport et le livret afin de procurer à un 
prétendu patriote poursuivi les moyens de cacher son nom , et 
qu'il ne savait pas l'usage qu'on se proposait d'en faire. 

Certes, dans cette position, si l'accusation ne peut justifier 
que l'une et l'autre de ces pièces devaient servir à Fieschi qui 
avait projeté l'attentat du 28 juillet, il n'en peut résulter au- 
cune charge réelle contre Bescher, et l'accusation ne peut sub- 
sister à son égard. Telles sont tes conclusions que nous émet- 
trons devant vous dans le réquisitoire que nous aurons à por- 
ter. . t t • • * 

Nous n'aurons pas d'observation très longue à vous présen- 
ter relativement à Fieschi. Quant à lui sa culpabilité n'est que 
trop évidente. Les faits démontrés , les aveux qu'il a faits de- 
vant la justice, les blessures qu'il a reçues, le lieu et l'état dana 
lesquels il a été trouvé, tout prouve sa culpabilité et nous dis- 
pense de toute espèce de discussion. . \ 

Mais les trois autres accusés exigent des développeroens un 
peu plus longs; car vous sente* que des faiU bien autrement 
nombreux viennent établir leur culpabilité , et que ces fait* 
ayant été constamment démentis , et les accusés constamment 
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en opposition, il faut nécessairement qu'à cet égard nous en- 
trions dans quelques détails. 

Nous parlerons d'abord des moyens à l'aide desquels nous 
croyons pouvoir établir la culpabilité de Morey et de Pépin. 
Déjà nous avons dit où nous pensions puiser utilement les 
charges qui s'élèvent contre eux. Nous les puiserons dans la dé- 
claration deFieschi, nous les puiserons encore dans la déclara- 
tion de Nina Lassa ve. 

Nous devons communiquer à la cour les impressions que nous 
avons éprouvées. Eh bien, messieurs, nous n'hésiterons pas à 
dire que nous avons entendu à votre audience Fieschi dans ses 
déclarations, et qu'autant il nous semble que la vérité sortait dp 
sa bouche, autant il nous a paru que le mensonge le plus mal- 
adroit fondait' tout le système de défense de Morey et de Pépin. 
Nous mettrons ainsi en présence de l'un les déclarations des 
autres, et nous arriverons à une démonstration complète. 

Que dirons-nous pour établir que telle doit être l'impression 
de la cour elle-même? 

Il nous semble qu'en pareille matière il est des choies qu'on 
ne démontre pas. Cést à vos souvenirs que nous en appelons 
et si , comme nous , vous avez trouvé le cachet de la vérité 
dans les déclarations faites par Fieschi , nous aurons déjà fait 
beaucoup , et nous devrons nous borner à en appeler ensuite 
à vos consciences : une autre démonstration ne nous paraît pas 
nécessaire. 

À l'appui de ces impressions produites sur vous , Messie urs . 
nous vous parlerons des antécédens et des opinions des ac- 
cuses. Leurs opinions ne sont point douteuses , leurs antécé- 
dens sont peu équivoques. Les opinions républicaines tes 
plus exallées, voilà ce qui ressort de tous les aotécédei!S ? de 
toutes les paroles des accusés 

Je sais bien que pendant long-temps ils ont cherche à cet 
égard à dissimuler la vérité j je sais bien qu'ils sont venus, 
par exemple , dénier qu'ils avaient fait partie de la soc été 
des Droits de l'homme, parce qu'ils savaient bien que la so- 
ciété des Droits de l'homme, toutes les fois qu'il s'agissait 
d'un bouleversement quelconque , d'un attentat contre la^ sû- 
reté Je l'état , se présentait naturellement à l'esprit comme 
cause du deV^re. Plus tard ils ont été obligés d'en ccaivc^ 
°* r : V *\ as avez entendu répéter quelques-uns des propos rap- 
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portés par Fieschi comme sortant de la bouche de Morejr • 
celle jactance avec laquelle il prétendait qu'il était facile , de 
commettre un attentat contre le roi; vous avez entendit, ce 
projet de Morey pour , faire, à l'aide de barils de poudre pla- 
cés dans un souterrain , sauter le roi et les deux chambres au 
moment d'une séance. Ce sont 11 de ces choies qu'on n myeute 
pas , et qui ont été révélées par Fieschi. Elles sont à coup 
d'accord avec les antécédens et les opinions de l'individu a qui 
on les attribue. 

A côté de ces premières données nous plaçons les rapports 
d'intimité qui existaient entre Morey et Fieschi , entre Fieschi 
et Pépin; car ici les charges sont les mêmes Hospitalité pro- 
longée donnée à Fieschi, rapports intimes. Fieschi sort de fa 
maison de Morey , les relations ne cessent point pour cela, ta 
femme Mouchet vient au contraire déclarer que souvent Fies- 
chi venait passer chez Morey un temps considérable. 

Ces mêmes rapports ont continué avec Pépin. Vous venez 
d'entendre des témoins assez nombreux déclarer que ces rap- 
ports ont continué jusqu'à l'époque du $8 juillet. Les visites 
de Fieschi chez Pépin ont été fréquentes; il ne vous est point 
permis d'en douter après tous les détails nue Fieschi vous a 

Eh bien! Messieurs, si Fieschi est auteur de l'attentat, $i 
Fieschi doit nécessairement avoir des complices, la position 
de Fieschi est telle que nécessairement il a dû faire confidence 
de l'attentat à ses amis intimes , à ceux avec qui il avait des re- 
lations journalières. On ne saurait , d'après ces premiers élé- 
mens de la cause , douter qu'une intelligence criminelle se soit 
établie entre Fieschi, Pépin ctJVforey. 

Ces circonstances établies à l'égard de Pépin et de Morey , 
voyons ce qui ressort par ticulièrement de la cause relativement 
à Morey seul. 

Déjà en même temps que nous avons parlé des déclarations 
faites par Fieschi , nous avons indiqué les déclarations de Nina 
Lissave. Qu'il nous soit permis, avant tout, de faire remari- 
quer une coïncidence parfaite entre les faits révélés par l'un et 
pr l'autre. 

Oui, Messieurs, c'est là une circonstance qui, à elle seule, 
peut entraîner votre conviction dans 41 la position particulière 
où se trouve Tun et faute des accusés > 
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Fieschi avait été arrêté' au moment même du crime j Nina 
Lassave, quelques jours après. Tous deux étaient en prison , 
tous deux «épaves l'un de l'autre, au secret, et ne pouvant 
avoir aucune communication entre eux. Eh bien! tous ceux 
sont interrogés sur les faits, Nina les révèle la première , elle 
hé*ite, elle cberehe à disculper Morey, elle veut cacher les 
meconstances qui l'accablent, mais elle appre»4 q*e Morey a 
Jui.fttême avoué une partie 4e* kits, elle ne dissimule plu* la 
vérité; t h bien, dil-eile, je vais dire tout ce que je sais, et nous 
«errons tout-à-l'hem e qu'elle a dit U vérité. Les déclarations 
de Nina Lassave se trouvent en concordance pariai te arec tous 
éléwens de la procédure. 

Ftoacai d'un autre coté n'avait aucune relation avec qui que 
ce lût. Les Diécautions les nlus sévères avaient été orises nour 
Itsi iuterdlNntoute communication au dehors. 

Enfin Fieschi comprend qu'il doitsrévéler à son pays toutes 
lot circonstances de son crime, Voilà que cet homme vient, 
d'accord avec $isa, révéler les marnes faits et les .mêmes ci*v 
constances. ' « * • ■ ». 

t 

De quelle manière une dernière concordance peut-elle s'et- 
piquer? Je ne vois que deux expueatfons possibles. Voici la 
premtère: c'esl que Fieschi et Nina Lassave auraient entre 
•tux ooneerté ce crime épouvantable de substituer à de vrais 
complices des complices supposés t etde]choisir pour leurs vic- 
times Morey et Pépin , auxquels cependant ils n ont aucun re- 
proche à faire. 

Eh inen .' cette première version, l*toettez-wis? Pouvez- 
wous croire que Nûiact Fieschi, prévoyant^avance ce qui de- 
vaient se passer, aient entre eux concerté des accusations entre 
' ffîepin et oiorey, de telle sorte que tous les détails auraient été 
eonibinés avec un soin tel qu'il fût impossible qu'il y eût Ja 
moindre différence entre les accusations de l'un et de l'autre? 

Et dans quel intérêt se seraient-ils accordés pour présenter 
Movey et Pépin comme les complices de Fieschi s'ils ne l'étaient 
p*s? 

C'est donc quelque sentiment de haine aveugle qui aurait 
déterminé Fieschi et Nina Lassave à .combiner leurs déclara* 
lions de manière affaire passer Pépin et Morey pour les com- 
plices du crime? Il aurait fallu certainement un sentiment de 
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vengeance implacable qui serait entré dans le cœur de Fieschi, 
qt iioa» nVn trouvous aucune espèce d'indice. , . t 

iA comment donc , en supposant ce concert , le concilier 
avec ce que vous savez de Nina Lassave , avec la conduite 
qu'elle a tenue? 

Vous savez la passion coupable que ces deux individus avaient 
l'un pour l'autre , et vous concevriez que la fille Nina eût reçu 
la confidence du projet du 28 juillet , la confidence que Ftes- 
chi altatt jouer sa vie , en faisant courir à la famille royale 
elle -même le plus grand danger auquel elle put être exposée , 
et qu'après cela elle fut restée tranquillement à la Salpëtrière; 
quelle eût attendu que l'événement lût arrivé pour développer 
son système d'accusation 5 qu'elle ne se fût pas atttehée aux 
pas da celui qu'elle considérait comme sou soutien , son seul 
appui , pour chercher à le détourner du crime qu'il allait com- 
mettre! Vous concevriez qu'elle se fût ainsi conduite! Non, 
cela n'est pas possible; cette version n'est pas la véritable. Au* 
cun concert n'a existé entre ces deux individus; ils se sont ren- 
contrés à des époques différentes, d'accord sur les mêmes faits, 
parce qu'ils les connaissaient également; c'est parce qu'ils sont 

-conformes à la vérité que nous trouvons cette concordance en- 
tre les déclarations de l'un et de 1 autre. Mais la vérité que 
nous trouvons dans les déclarations de Fieschi et de Nina n'est- 
elle pas confirmée par des preuves en dehors de ces déclara- 
tions, par des preuves étrangères à ces deux individus, et 
qui doivent rassurer les consciences les plus timorées ? Voyons. 

Nina a déclaré qu'après l'événement elle s'était rappelé les 
sollicitudes de Fieschi pour elle ; qu'il lui avait dit dans drver- 

' ses circonstances et notamment avant le mois de mai que peut- 
être ils seraient obligés de se séparer que peut-être elle serait 

' privée de son appui; mais qu'il avait deux amis intimes, Pépin 

' et Morey, qui ne la laisseraient manquer de rien, Jet auxquels il 
avfcit communiqué sa sollicitude pour elle. Que fait-elle? dès 
les premiers momens elle se rend chez Pépin ; vous savez com- 
ment elle y a été accueillie. Le lendemain 29 elle va chezMo- 

: roy v celui-ci paraît ignorer ce qui est arrivé ; mais bientôt 

.<î)!ç l'oblige à .avouer qu'il savait tout, que le 37 il était allé 
■dans un café avec Fieschi. En ce moment les confessions les 

. plus intimas sortent de la bouçif*. ir l'un et de l'autre ; il s'êta- 
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. bîit entre eux des rapports qui doivent exister entre deux indi- 
vidus dépositaires des mêmes secrets. "> 

Nina a déclaré en outre que Morey avait pensé que son pre- 
mier soin devait être de détruire certains papiers de Fieschi, 

. qu'il avait dans son portefeuille et qu'il a brûlés. Ce (ait est-il 
vrai? Morey la constamment dénié dans le cours de l'instruc- 
tion, mais à l'audience il a été obligé d'en convenir. Voilà donc 
un premier fait attesté par Nina, et qui est à f l'abri du doute. 

Nina déclare encore qu'elle est allée à la barrière Montrent! 
sur l'invitation de Morey, que là ils sont entrés dans un café, 
que l'intimité la plus étroite a régné entre eux, que Morey 
Toyant qu'elle connaissait une partie de la vérité convint de 
tout le reste, lui raconta tout ce qui s'était passé, lui disant 
que le il s'était rendu chez Fieschi, qu'il avait chargé les 
fusils, et que si quelques-uns avaient éclaté c'étaient ceux que 
le maladroit Fieschi avait chargés lui-même. 

Ces faits sont-ils vérifiés en dehors de la déclaration de Nina? 
Vous savez, messieurs le système de Morey ; il a prétendu obs- 
tinément qu'il n'est jamais entré dans la maison du boulevart 
du Temple, 5o, qu'il n'y était pas connu ; vous savez l'immen- 
se intérêt qu'il avait de persuader ce fait a la justice ; car s'il 
n'est pas allé dans cette maison, ses rapports avec Fieschi ne 
sont plus si intimes, et surtout on ne peut plus lui reprocher 
cet acte de complicité si grave relativement aux fusils. 

Ainsi en présence de cette dénégation obstinée de Morey, 
qu'il n'est jamais entré dans la maison du boulevart du Tem- 
ple, 5o, si nous démontrons au contraire qu'il y est entré sou* 
vent et notomment qu'il y est allé avec Boireau, si d'un autre 
côté nous considérons l'immense intérêt qu'il a à démentir ce 
même fait, il ne peut plus y avoir de doute. 

Or, Fieschi a déclaré qu'il est allé avec Morey pour retenir 
le logement choisi par lui ; que Morey voulait se porter sa cau- 
tion, lorsqu'il s'agit de conditions du loyer, parce que Fieschi 
n'avait pas les fonds nécessaires pour le paiement du premier 
terme et à cause du dénuement absolu de meubles dans lequel 
il se trouvait, et qui n'était pas fait pour inspirer la confiance 
aux personnes représentant le propriétaire. Fieschi a déclaré en 
outre que Morey était connu dans cette maison sous le nom de 
Fonde de Gérard, qu'il s'y est présenté souvent en cette qua- 
ixi. 13 
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lité. Qutl était <W cet onde ? Un grand nombre *es téimins 
entendus à l'audience disent que Vende <fe Fiesdbi était un 
nomme de soixante ans, gros, court, routé, de même taille et 
de même corpulence et de même tournure que Faccusé Morey; 
quelques-uns ont déclaré que l'oncle de Fieschi avait quelques 
poiots de ressemblance avee Morey, mais qu'il leur a.vait paru 
fias grand que cet accusé. 

Or, en rapprochant les rapports £réquens que Fieschi devait 
avoir avec Morey et ces points de ressemblance de l'oncle de 
Fieschi avec Morey y nous avons été amené naturellement à, ti- 
rer cette conclusion que Morey est véritablement l'oncle de 
Fieschi. Mais nous ne nous en sommes pas tenu à cette, circons- 
tance ; vous savez que la fille Salmon > fille de la portière da la 
maison du boule vart du Temple, n. 5o, a déclaré qu'elle recon- 
naissait Morey pour la personne qui venait sous le nom d'oncle 
de Fieschi; ainsi, voilà donc qu'à ces témoins assez nombreux 
qui parlent de points de ressemblance entre l'oncle de Fieschi 
et Morey, vient se joindre la déclaration formelle et positive 
6V une pei sonne qui par sa position devait reconnaître cet ftidi- 
vi crn. 

Il ja encore une autre preuve. TJne femme, locataire dans la 
maison, appeféc comme témoin à décharge, a été entendue. 
Qu'a-t-elle dit? Elle a déclaré avec l'accent de la vérité, avec 
une insistance qui montre qu'elle s'indignait de voir qu'on 
doutât de sa véracité, qu'elle avait vu plusieurs fois monter et 
descendre de chez Fieschi Faccusé Morey qui était en sa pré- 
sence; elle a donné des détails sur ses rëtemcns, son eba pea u . 
son dos nn peu voûté, et sur sa tournure un peu dandinante. 
A la vérité, une objection pourrait être faite. Lorsque l'accusé 
lui fut représenté devant le juge d'instruction, eUe 1 ne Ta pas 
reconnu. Mais n'est-il pas probable que dans les premiers mo- 
mens, où les accusés étaient encore confondus entre eux, on 
aura mis devant elle un individu qui effectivement n'était pas 
celui- là; qu'on aura fait venir l'un au lieu de l'autre? On con- 
çoit que cela ait pu arriver, et lorsqu'un témoin dénué d'inté- 
tét, digne dec^nfiance, appelé à la décharge de l'accusé hn-mêiiie, 
vient afirmer que c'est lui qu'elle a vu sous le nom de l'oncle , 
il n est pas possible de douter un instant de sa véracité* 

Eh bien! peut-on douter encore que Morey se sort présenté 
souvent au logementde Fieschi, boutevart du Temple, n^5o, 
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«ou* le nom de «monde* Ce n'était pas un crime d'avoir dei 
rapporUaveeFieschi.^enU^ccfcealuSetde sortir avec lui 
mais c'était un crime de se présenter chez lui comme son coml 
pliec, et surtout pour charger le» canons de fusil. Eh bien! 
les faits attestés par le témoin, malgré l'obstination avec laî 
quelle on a persisté daps la dénégation, ne permettent pas de 
douter un seul instant de ce qu'on* déclaré FiescbietWina d V 
près les confidences de M orey . 

Nous pariions de l'action de charger les fusils, et c'est- ici 
que se représente un moyen d'accusation que tous pressentez. 
La 611e Nina vous a dit qu'après être sortit du cabaret du treî- 
teur Bertrand, Morey lut avait confié qn'il avait sur lui quel- 
ques bal les dont il voulait se débarrasser; qu'il l avait quittée un 
instant, et qu'il était allé derrière une haie où il avait déposé 
ces balles. On a demandé à la fifle Nina si elle pourrait retrou- 
ver l'endroit; on l'y a conduite, elle l'a indiqué, et en effet on 
y à trouvé un sac contenant 6} balles. Qu'est-ce que c'était que 
ces balle* ? c'est là une circonstance grave. Un eipert délégué 
par U cour à cet effet, a constaté que les soixante-quatre balles 
trouvées dans le sac étaient du même moule, du même calibre 
(calibre peu ordinaire) que celles qui étaient restées dans les 
canons non crevés, «que celte extraite du corps du lieutenant- 
colonel Rieusse c; il a trouvé une identité parfaite. Le hasard 
pouvait- il amener un pareil résultat ? ou bien est-ce que ces 
balles qui devaient, selon la fille ttna, servir à charger les ca- 
nons, s'élant trouvées en trop grande quantité, c'est le reste qui 
*ait dans le sac dont nous venons de parler? Certainement, 
cest la la vérité. 

D'un autre côté, l'identité a été aussi constatée sur une ma- 
hère a peu près semblable. 11 a été reconnu que la poudre con- 
tenue dans la poudrière de Morey était la même que celle trou- 
vée dans les canons qui n'ont pas crevé, que celle trouvée dans 
h poche de Fieschi; on a reconnu, dis-je, l'identité la plus par- 
fclte. Q U e peut-on répondre ? F 

La fille Nina a déclaré que Morey avait jeté les balles derrière 
une haie. On s/est transporté à cet endroit, et les balles se sont 
retrouvées. 

U est un moyen qui; nous le présentons, sera sans aoute in- 
voqué par la défense, c'est celui-ci : Nina aurait, dit-on, p r i, 
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les halles pour les déposer derrière la haie, arec l'inteution de 
venir un jour, lorsque le besoin s'en ferait sentir, attribuer à 
Morey un fait qui lui était personnel. 

Ici se reproduisent les observations que nous avons présen- 
tées tout-à-L'heure. Quel intérêt? Et pourquoi la fille Nina au- 
rait-elle eu ces balles? Pourquoi se porterait elle l'accusatrice 
de Morey? Pourquoi se' constituer elle-même la complice de 
Fieschi , car enGn ce serait contre elle une charge assez grave 
de complicité que d'avoir été dépositaire d'un reétant de baffe s 
ayant servi à charger les canons , et d'avoir cherché à s'en 
débarrasser. 

Ainsi, il faudrait supposer à la fille Nina un iutécêt a ^r- 
dre Morey pour s'expliquer qu'elle vînt devant vous déclarer 
des faits pareils en opposition formelle avec la vérité. 

Remarquez que, au contraire, tout se concilie à merveille 
dans le système de l'accusation. Morey , ne sachant pas les 
confidences que Fieschi a faites à Nina, est arrivé avec les bal- 
les et la poudre ; c'est lui qui les a fournies 3 il y en avaifcune 
trop grande quantité, tout n'a pas servi. Or , il est constant 
que Morey était en relation intime avec Fieschi, que dans les 
derniers temps il était toujours avec lui ; que le 27 il avait dit, 
comme oncle de Fieschi, qui si quelqu'un se présentait, il ne 
fallait pas le laisser monter : il y avait donc entre eux une 
chose bien importante. Comme il est constant, par la déposi- 
tion d'un grand nombre de témoins, et notamment de la fille 
Salmon, que Morey était bien celui qui se disait l'oncle de 
Fieschi, disons que tout se lie, et que l'on comprend com- 
ment Morey, ayant emporté chez lui une partie des ballçs, a 
pu les aller jeter à la barrière de Mon treuil. 

Ces faits établis, nous voyons encore Morey s'occuper avec 
soin de faire disparaître ou de cacher tout ce qui peut amener 
la découverte des faits relatifs à l'attentat. ' 

Nina avait vu Morey le 27 attablé, pour me servir de son 
expression, avec Fieschi dans l'un des cafés du boulévart; elle 
a trouvé Fieschi tellement occupé que , contre son ordinaire, 
il n'avait pu raccompagner; elle n'aura pu s'expliquer ce soin 
qu'il prenait de se cacher à elle , sa compagne ordinaire; 
plus tard, elle a su comprendre que c était pour s'occuper des 
préparatifs de l'attentat. Eh bien ! si Nina va relever des cir- 
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constances, voilà que non seulement Fieschi sera compromis, 
mais que Morey lui-même se trouvera nécessairement compris 
dans l'accusation. Par conséquent, le besoin se fait* sentir pour 
Morey de dérober aux regards un témoin aussi important. 

Aussi le voyons nous s'occuper immédiatement des moyens 
de dérober aux regards la fille Nina. Il faut se trouver un lo- 
gement dans un lieu assez éloigné où elle ne puisse pas être 
facilement découverte; on cherche, on en trOovc un dans la 
rue de Fourcy. Une chambre est louée, la convention est faite, 
des arrhes sont données. 

Mais à peine cette location est-elle arrêtée qu'on craint de 
n'avoir pas pris assez de précautions : la maison de la rue de 
Fourcy est une maison garnie ; la police peut y venir et y dé- 
couvrir Nina 3 c'est un lieu qui n'est pas sûr, il faut l'aban- 
donner. Les arrhes sont laissées et l'on cherche un nouveau 
logement. 

On en trouve un rue de Long-Pont ; on s'adresse à la prin- 
cipale locataire ; on obtient qu'elle cède à Nina le logement de 
son fils absent. Ce n'est pas là une maison soumise aux visites 
et à la surveillance de la police ; c'est une garantie de plus. 
Mais Morey n'ayant jamais eu de rapports désintéressés ni 
avec Fieschi, ni avec Nina, il est naturel qu'il adopte une 
qualité propre à éloigner les soupçons. Morey sera l'oncle de 
ISinas, et cela est tout simple il a été fonde de Fieschi au bou- 
levavt du Temple, il peut bien être l'oncle de Nina dans la rue 
de Long-Pont. 

En conséquence, Morey dit à la principale locataire : Voilà 
ma nièce, et la nièce entre dans le logement. 

Vous n'avez pas manqué de remarquer, messieurs , le soin 
avec lequel Morey prenait cette qualité; vous avez su que le 
même motif, qu'un motif même bien autrement impérieux 
l'avait déterminé à se faire passer pour l'oncle de Fieschi au 
boulevart du Temple. On aurait pu s'étonner de voir deux in- 
dividus étrangers l'un à l'autre avoir entre eux des relations 
aussi multipliées; mais du moment que Morey est l'oncle de 
Fieschi, il est naturel que l'oncle vienne voir le neveu. 

Morey, en quittant la fille Lassave, ou dans ses précédentes 
conversations avec elle, ne lui avait pas dissimulé que Fieschi 
avait eu soin , le jour même de l'attentat , de transporter hors 
de son domicile la malle qui lui appartenait , et de placer ses 
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effets dans cettefmalle. La fitte Nina s'inquiète cfc difTéreo* ob- 
jet» oui lui appartiennent, a elle : elle parle d'une robe laissée 
chez Fieschi. Morey la rassure, U a assisté à toutes les mesures 
prises par Fieschi; il sait quels sont tous les papiers que Fies- 
chi a brûles ; il le sait d'autant mieux que Fiescbi, lié avec un 
ceriain Jauod, avait hésité à se séparer d'un éciit, témoignage 
d'amitié auquel il tenait beaucoup. 

La fille Lassave est rassurée , les papiers sont brûlés, on n e 
pourra trouver son adresse; quelle soit sans inquiétude. Quant 
à la robe, Morey lui dit encore qu'elle est dans la malle, et 
eette malle, ajoute-t-il , je vous la ferai apporter aujourd'hui 
ou demain. 

Effectivement, le lendemain, Morey, accompagné d'un com- 
missionnaire qui porte la malle, la fait déposer chez Nina. 

Messieurs , cette malle a joué un grand rôle dans la cause , 
et la cour me permettra d'appeler un iustant sou attention sur 
les circonstances qui y sont relatives. 

Ou interroge Morey, on lui demande s'il ne sait rien d'uni 
malle ayant appartenu à Fieschi, et s'il peut indiquer ce qu'elle 
est devenue. Que répond Morey? « Je ne sache pas que Fies- 
chi ait jamais eu une malle, je ne sais ce qu'on veut me dire.» 

L'instruction marche, et à côté de cette dénégation de Mo- 
rey sur l'existence de la malle , que voyons-nous? Morey, le 
2j juillet, accompagne Fieschi au marché du Temple , et il 
achète avec lui cette malle qu'il disait ne pas connaître , dout 
il ignorait l'existence , et dont il devait si bien ignorer l'exis- 
tence dans son système , que pendant long temps il a persisté à 
déclarer qu'il n'avait pas vu Fieschi cinq semaines avant l'at- 
tentat. 

Cependant la malle est retrouvée, et il est constant que c'est 
par les soins de Morey qu'elle est portée chez Nina, après avoir 
été précédemment achetée par Fieschi , accompagné de Mo- 
rey. 

Et nous ne devons pas nous borner à rappeler ce fait , parce 
qui>est une autre circonstance qui a dû frapper vos esprits; 
tous avez entendu celui qui a vendu la malle , et sa femme , 
qu ont-ils dit? que Morey avait attaché quelque importance a 
s'assurer que la mai e avait bien une longueur de quarante- 
deux pouces. 
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Morey a cherché, à cet égard, à tous eipliquer une cfroon- 
staoce inexplicable; en effet, des effets d'habillement sont pla- 
cés dans une malle; quelle qu'eu soit la longeur, une malle or- 
dinaire peut toujours les contenir, et à coup sûr les effets d'ha- 
billement île Fieschi pourront "être facilement renfermés dans 
une malle moins grande que celle qui était achetée au Tem- 
ple. Il fallait donc qu'il y eût en réalité uu autre motif. La 
matie n'étant achetée que dans l'intention de cacher aux re- 
gards le transport chez Fieschi des vingt-cinq canons de fusil , 
qui avaient été achetés rue de l'Arbre-Sec , il était indispensa- 
ble que la malle eût eu une longueur égale à ceHe des canons 
de fusa , et comme Morey savait l'usage auquel la malle était 
destinée, Morey devait s'assurer que la malle avait bien une 
longueur de quarantc-:Ieux pouces. 

Ce n'est pas tout; on demande à Morey : « N'avez- vous pas 
fait porter cette malle chez Nina? » — « Non , » dit-il, comme 
tout ce qui pouvait avoir eu rapport à Fieschi devait nécessai- 
rement le compromettre. 

On lui amène le com millionnaire qu'il eut allé chercher lui- 
même le mercredi soir pour le conduire chez Nolland , et que 
le lendemain il est encore allé prendr<au quai de la|Toumelle ; 
c'est ce commissionnaire qui , sur ses crochets , a porté cette 
même malle rue de Long-Pont , chez la fille Nina. Alors,, Mo- 
reyest obligé de reconnaître qu'effectivement les faits sont vrais ; 
mais il cherche à en nier la conséquence ; il dit qu'il se trou- 
vait par hasard chez Nolland , que Nolland lui a dit : « Voilà 
une malle que je suis chargé de remettre sur votre ordre* » Et 
Morey, sans savoir à qui appartenait la malle, déterminé par 
cette pensée , que puisqu'on lui en avait donné mission , il de- 
vait exécuter l'ordre , Morey fait eulcvcr la malle. 

Cette malle, il vient de déclarer qu'il ne l'a pas suivie, qu'il 
a laissé partir le commissionnaire, et que lui, il est allé rue 
Saint-Martin où l'appelaient ses affaires particulières, qu'il 
n'est par conséquent pas allé rue de Long-Pont. 

Mais le commissionnaire dit , de son côté , que, loin d'a- 
voir abandonné la malle, Morey fa constamment accompagné 
jusque chez la fille Nina. 

Ainsi, il n'est pas une des circonstances révélées par la fille 
Nina qui ne soit justifiée par l'instruction. Donc , à côté de ces 
dénégations obstinées d'un homme qui ne veut avouer rien de 
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ce qui pouvait le compromettre , se trouve la vérité tout en- 
tière sortie de la bouche d'une jeune. fille dont vous ayez' été 
à même d'apprécier la franchise et la sincérité. 

Une autre circonstance se rattache à la malle ; vous connais- 
sez ces pourparlers qui ont eu lieu entre la fille Nina et Morey. 
Morey lui a proposé de se rendre a Lyon le plus tôt possible ; 
il lui a promis une somme de 60 fr. pour lui faciliter ce voyage; 
il lui dit qu'il reviendrait plus tarcl , et il Ta quittée en lui 
disant qu'elle pouvait ouvrir la malle , y prendre les objets qui 
lui appartenaient, vendre à Lyon ce qui appartiendrait à Fies- 
chi; mais qu'il y avait dans la malle des livres et un carnet 
dont il devait , lui Morey , s'emparer ; que , quant aux livres , 
ils n'entreraient pas chez lui; que, quant au carnet, il s'en dé- 
ferait, t 

Nous avons d'abord demandé à Morey s'il était vrai que ce 
voyage de Lyon eût été dans sa pensée , et comment il se faisait 
qu'au m : lieu d'affaires assez embarrassantes, lorsqu'il était 
obligé d'avouer lui-même qu'il était au dessous de son actif, 
il allait bénévolement , pour une jeune fille qu'il ne connais- 
sait pas , dans l'intérêt d'un homme qui devait être bien cri- 
minel à ses yeux s'il n'éta«t pas son complice, s'imposer des 
sacrifices d'argent aussi considérables pour sa position. 

Vous avez entendu sa réponse ; el!e n'a pas été de nature à 
détruire l'explication plus naturelle qui résulte de la nécessité 
©ù il se trouvait d'écarter un témoin dont il redoutait le témoi- 
gnage ; il était assez naturel qu'il multipliât les efforts et les sa* 
crifkes pour l'éloigner du lieu de l'instruction. 

Mais les faits attestés par la fille Nina ont reçu une autre 
confirmation ; aussitôt après la déclaration Az cette fille , le 
premier soin du magistrat qui dirigeait l'instruction a été de 
faire une perquisition dans la maison de Morey. Qu'a-t-on 
trouvé, des livres? point; un carnet? point. Il semblait dès 
lors que la déclaration de Nina, toute vraie qu'elle fût dans la 
réalité, ne dût pas inspirer de confiance j maison pousse les 
perquisitions plus loin : une recherche est ordonnée dans la 
fosse d'aisance , et là le carnet de Fieschi est retrouvé. 

Hier on a beaucoup insisté sur les énonciations qui se trou- 
vaient sur le carnet , on a cherché à faire expliquer Fieschi 
sur telle ou telle somme qui se trouvait portée d'une manière 
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plus ou moins exacte sur ce carnet. Nous né voulons pas dis- 
cuter sur de pareilles choses. Relativement à Morey, nous n'a- 
yons jamais parlé du carnet que pour ce fait unique , que le 
carnet avait été trouvé chez lui, qu'il avait eu intérêt de s'en 
débarrasser, et qu'effectivement il avait pris tous les moyens 
qu'il supposait propres à atteindre son but. Si c'est ainsi que 
constamment l'accusation a argumenté du carnet , l'accusation 
n'a-t-elle pas justifié les moyens sur lesquels elle se fonde ? 
Oui , sans doute. 

En effet , remarquez les eipressions sorties de la bouche de 
la fille Nina. Quant aux livres, ils ne seront pas apportés chez 
moi -, quant au carnet, je m'en débarrasserai ; elle ne suppo- 
sait pas que le carnet fût porté dans la maison de l'accusé Mo- 
rey. 11 y est trouvé. Qu'est-ce donc à dire? d'une part , justifi- 
cation complète de la véracité du témoin ; d'autre part , justi- 
fication encore de cet intérêt de Morey de se défaire de tout ce 
qui peut trahir des rapports quelconques avec Fieschi. 

Sur ce carnet se trouve un grand nombre de chiffres que 
Fieschi n a pas pu expliquer, qu'il avait écrits peut-être à l'a- 
venture, sans motif avoué, ainsi qu'il arrive à des individus 
qui sont dans l'oisiveté. Morey savait bien qu'il y avait 
sur ce carnet des énonciations relatives aux préparatifs du 
crime ; il craignait que ce carnet ne fût saisi par la justice , 
puisqu'il l'a fait disparaître en les jetant dans les lieux d'ai- 
sances. 

Comment Morey répond-il à cette charge nouvelle élevée 
contre lui ? Niua s'est présentée chez lui le dimanche qui a 
suivi i attentat, elle a parlé à des individus qui se trouvaient 
dans la boutique ; car ni Morey ni la femme Mouehet ne se 
trouvaient à la maison. Morey était déjà arrêté. On ne le lui 
dit pas; Nina s'éloigne. Que vient-on dire? qu'il est possible de 
s'introduire par une certaine grille dans la cour de Morey, de 
monter un certain escalier et de s'introduire dans le cabinet 
d'aisance de la maison de Morey ; que très probablement Nina 
aura profité de cette facilité qu'elle connaissait pour jeter dans 
la fosse d'aisance le carnet de Fieschi. 

Nous n'avons pas encore entendu la défense de Morey ; mais, 
en vérité , quand on a entendu les interpellations faites aux 
témoins , il est indispensable pour nous de la combattre à l'a- 
vance. 
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Voilà le moyen de défense j n'hésitons pis k le dire, ce 
moyen répugne 1 toute vraisemblance. Quoi! tous irier. sup- 
poser que cette fille Nina , le a du mois d'août , lorsqu'elle est 
abandonnée par sa mère , lorsqu'elle savait que celai qui lui 
avait servi d'appui était dans un état désespéré et que déjà la 
justice s'en était emparée, lorsqu'elle voyait que Morey, qui 
lui avait promis son appui et ses consolations, n'était pas re- 
venu chez elle depuis vendredi , et que , par conséquent , elle 
pouvait supposer un abandon complet, vous iriez supposer que 
cette malheureuse fille ira concevoir le projet de jeter dans /es 
latrines de Morey le carnet de Fieschi , pour se ménager le 
moyen de venir un jour dire à la justice : Le carnet a été re- 
mis à Morey, et il a cherché à Je faire disparaître. Voyez dans 
quel état était la fille Nina lorsqu'elle a été arrêtée Je 3 du 
mois d'août, elle avait conçu le déplorable projet de se jeter 
dans la Seine , et elle venait d'écrire à Morey pour lui annon- 
cer sa fatale résolution j et c'est ainsi au milieu d'un abandon 
général , lorsqu'elle se prépare à un suicide, que la fille Nina 
aurait profité de certaine lacilité que nous n'avons pas bien 
comprise , pour se ménager le moyeu d'accuser un jour Morey. 
Tel n'est pas le caractère de la fille Nina; elle a déposé comme 
une fille amie de la vérité, franche, sincère; à coup sûr elle 
n'a pas conçu , elle n'a pu concevoir le crime épouvantable 
qu'on lui impute,, d'avoir voulu se ménager le moyen d'accu*- 
ser un homme innocent. 

Nous avons à parler d'un dernier fait relativement à Morey, 
d un fait qui nous paraît avoir, non pas plus d'importance, 
mais autant que ceux que nous venons de signaler. 

En parlant de Bescher, nous avons signalé à la cour le soin 
qu'avait pris Morey, à une époque assez éloignée du crime, au. 
5 janvier i835, de procurer à Fieschi un livret et un passeport 
squs un faux nom. Nous devons d'abord arrêter un instant 
votre attention sur cette précaution prise par Morey en faveur 
de Fieschi. Supposez un instant, et l'hypothèse nous est bien 
permise, que les déclarations faites par Fieschi soient confor- 
mes à la vérité, et qu'en conséquence, après s'être entendus, 
on soit bien convenu que la machine, dont le plan avait été 
présenté par Fieschi , serait préparée, et qu'elle servirait au 
crime projeté, eh bien I il y avait deux choses à làire : donner 
à Fieschi J qui devait être l'exécuteur de la volonté commune 
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dans cet horrible attentat, le moyen de rester à Paris et de se 
soustraire aux poursuites de la justk e, car il éuil poursuivi $ it 
lui fallait donc un livei , a l'aide duquel Fiescài pût entrer 
dans un atelier. More? se. procure ce lit ret. Il (allait aussi, 
immédiatement après l'attentat, et l'intérêt était bien pies 
grand encore, procurer à Fieschi le moyen de quitter la capi- 
tale et de se soustraire aux recherches multipliées de la justice. 
Un passeport était alors nécessaire» Eh bien , nous sommes 
dans cette position aujourd'hui: d'après la déclaration de Bes- 
cher, Morey a cherché à se procurer pour Fiescbi, et le livret, 
et le passeport de Bescher. 

Marchons encore dans le sens de l'accusation et demandons- 
nous ce qui a dû arriver. On a cherché pour Ficschi un ate- 
lier, on l'a trouvé; le livret a été remis entre les mains du chef 
d'atelier, il y est resté. Qu'arrive-t-if relativement à ce livret? 
Il est dans les mains d'un tiers; il faut donc le faire disparaî- 
tre, si l'on peut , car c'est une circonstance qui peut devenir 
accusatrice ; or , ainsi que l'a déclaré la fille Nina , Morey, au 
moment où il allait à la barrière Montreuil , se rend chez 
Lesage dans la rue des Ormes , pour redemander à Lesage le 
livret de Bescher. Le livret n'a pas été retrouvé , pree que 
probablement on l'a fait disparaître en le lacérant ou en le 
brûlant. Il restait le passeport, et c'est sur ce rapport que je 
dois appeler maintenant votre attention. 

Le moment était venu , le 28 juillet , et ce jour-là seule- 
ment, de se servir du passeport. Aussi qui l'avait conservé? 
Morey l'avait fait délivrer sous le nom de Bescher; Bescher a 
dit qu'il ne s'en était plus occupé. Le passeport remis clans les 
mains de Morey avait été conservé par lui pendant tous les 
préparatifs de l'attentat j il aurait été impossible d'agir autre- 
ment. En effet , si le passeport était resté dans les mains de 
Fiescbi, et que Fieschi eût été arrêté soit avant, soit après l'at- 
tentat , soit au moment même de l'attentat, il y avait danger 
non seulement pour Fieschi dans la possession et la saisie de 
ce passeport , mais danger bien grand aussi pour ceux qui 
avaient prêté leur nom à la délivrance du passeport, Morey et 
Veyron. Il a donc été prudent que Morey conservât ce passe- 
port jusqu'au jour oû l'attentat devait être commis. , 

liais l'attentat pouvait avoir deux résultats ; ou bien la ma- 
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chine dirigée contre le roi et sa famille aurait pu atteindre 
l'assassin lui-même et le tuèr sur la place. Oh ! alors , c'était 
un grand bonheur, ainsi que l'a dit Morey. Malheureusement 
il n'est pas mort, a-t-il dit à Nina, En effet, si l'homme le 
plus dangereux pour ses complices avait cessé d'exister, c'était 
un grand bonheur pour eux. Dans ce cas , le passeport de- 
venait inutile, et il aurait été détruit. Mais il aurait pu se faire 
que l'intention de celui qui avait chargé les canons ne se 
réalisât pas , et que l'auteur de l'attentat ne fût pas la victime 
de l'explosion ; il pouvait se faire que les préparatifs de fuite 
qui avaient été disposés, cette corde placée à une échelle qui 
descendait dans une cour communiquant avec la rue des Fos- 
sés-du-Temple , que ces préparatifs eussent leur effet , que 
Fieschi pût se sauver et se soustraire aux recherches de ia po- 
lice. On sait que dans de telles circonstances la police exerce 
une surveillance très sévère , que tous ceux qui peuvent ins- 
pirer la moindre défiance sont l'objet de recherches actives, 
et que ceux qui n'ont pas de papiers sont arrêtés. Le passeport 
aurait été remis à Fieschi , dès le moment qu'il aurait quitté ia - 
maison n° 5o , pour faciliter sa fuite. 

En effet, Morey se trouvait sur les lieux me des Fossés-du- 
Temple , et là il attendait Fieschi pour lui remettre le passe- 
port. Fieschi a déclaré qu'en revenant de faire; porter la malle 
il a rencontré, sur le boulevard du Temple, Morey qui lui 
a dit : « Comment! tu n'est pas encore à ton affaire? » et 
que lui, Fieschi, aurait répondu : « Le tambour ne bat pas 
encore ; j'arriverai à temps. » Si nous n'avions que ia dé- 
claration de Fieschi, on pourrait dire qu'elle ne mérite aucune 
confiance ; mais à côté de celte déclaration se trouve la justifi- 
cation du fait. 

Vous vous rappelez ce témoignage si important du domes- 
tique de M. Panis , qui , comme chef de bataillon de la garde 
„ nationale , se trouvait sur le boulevard , et avait laissé son 
domestique avec son cabriolet dans la rue des Fossés -du- 
Temple; quelques jours après l'attentat, le domestique a 
déclaré que le 28 , de dix heures à dix heures et demie , 
il avait vu dans la rue des Fossés-du-Temple , Morey, qu'il 
connaissait à merveille, passer comme un homme qui va 
doucement, comme un individu qui regarde, que ses yeux 
s'étaient portés sur une boutique de menuiserie qui justement 
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• corresponct avee la maison du boulevard -, n° 5o. Sans 
fixait cet endroit parce que c'était par la que Fieschi de*! 
s enfuir. . / . x * 

Messieurs , ce fait est-il exact ? II ne peut rester de doute â 

• cet égard. En effet, que vous ont dit les témoins à décharge 
. qu on a produits pour chercher à détruire cette circonstance ? 
. Ils vous ont dit que Morey était sorti de chez lui le 28 juillet 

à sept heures du matin pour aller chez un sieur Fontaine 
à Ja Maison- Blanche. Effectivement , le sieur Fontaine a déposé 
de ce fait. Vous avez ensuite entendu trois personnes qui ont 
déclaré que Morey était rentré chez lui à neuf heures, et 
qu'il n'en était sorti qu'après midi. Examinons ce témoigna- 
ge. D'abord ces trois personnes sont ouvriers ou domestiques 
de Morey ; ils font en quelque sorte partie de sa famille. Nous 
ajouterons qne ces témoins ont parlé d'un fait qu'ils n'ont pu 
se rappeler ; car il est impossible que six mois après l 'at- 
tentat ils aient pu avoir la conviction intime que Morey, à une 
époque qui ne devait pas fixer leur attention pour un fait 
alors indifférent, ne soit pas sorti de chez lui depuis neuf 
heures du matin jusqu'à trois heures après midi. Cela n'est 
pas dans la nature des choses. Messieurs, consultez vos sou- 
venirs", et voyez si vous pourriez vous rappeler que des per- 
sonnes avec lesquelles vous avez des relations plus ou moins 
intimes soient sorties ou non tel jour, à telle heure. Mais 
nous n'avons pas seulement à établir nos doutes de confiance 
de tels témoignages. Nous avons la déposition du domesti- 
que de M. Panis, sur laquelle il ne peut exister aucun doute. 
C'est le 8 août que ce domestique dépose, lorsque ses souvenirs 
sont encore récens. Il se trouvait avec le cabriolet de son 
maître dans la rue des Fossés-du-Temple, circonstance qui fixe 
ses souvenirs; à coté de lui était un sieur Burdet, à qui il a 
dit : voilà Morey qui passe , c'est le bourrelier de la maison. 
Ce témoignage vient encore corroborer le sien. 

J'en ajouterai un autre qui a un grand caractère de vérité; 
c'est celui de la femme Mouchet qui demeure chez Morey $ 
elle a été interrogée à une époque rapprochée de l'attentat , le 
l3 août, on lui demande quel a été l'emploi de la journée de 
Morey, le 28 juillet. Elle répond que Morey est sorti à sept 
heures pour aller à la Maison-Blanche, qu'il est rentré à huit 
heures et demie, qu'il a déjeûné, qu'il esl ressorti immédiate- 
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et qu'il est rentré après midi. Voilà donc un témoin èe 
Raison de More y, dont fc déclaration est parfaitement Rac- 
cord avec celle de Fiesclu\ et en contradiction avec Jes Irais 
personnes font \t viens de rappeler les dépositions. Si, après 
une pareille réunion de témoignages, le doute pouvait encore 
exister, il n'y animait pius rien de certain aux yeux de la justice. 

Eli *ien ! Si Morey était , le 28 juillet , sur le lieu de Fat- 
tentai avee un passeport , voyons ce qui se passe le 29. Ici , la 
fille Nina fait une déclaration grave; elle déclare que Morey 
lui a «dit: Pavais conservé le passepott de Bescher; il estlàet- 
tile, il faut -que Je le rende à ce pauvre Bescher. Ainsi, vous 
voyez ce passeport constamment dans les mains de Morey, 
conservé dans un but, et détruit au moment où te but ne peut 
plus être atteint. Voiïa des dépositions qui .<e coordonneat 
pour démontrer que Morey se trouvait dans la rue des Fossés* 
du Temple pour attendre la fuite de Fieschi et la protéger. ; 

Nous ne nous arrêterons pas à faire un résumé de toutes les 
preuves qui établissent la culpabilité de Morey) elle nous pa- 
raît suffisamment démontrée; elle l'est d'autant plus que 
Morey a pris soin de denier des circonstances qui se sont véri- 
fiées. Reportez-vous aux interrogatoires qu'il a subis; rappelet- 
vou3 ses dénégations; rappelez-vous les subterfuges qu'il a 
inventés pour se soustraire aux conséquences de faits dont l'é- 
vidence était palpable. Morey en a constamment imposé à la 
justice, et il vieudra ensuite soutenir qu'il n'avait aucun in- 
térêt a dénier ces circonstances. Hélas ! cet intérêt n'est que 
trop évident. Et ici nous devons exprimer un regret pour un 
principe qui a étée mis au nom de l'accusé Morey. On a dit que 
si Morey en avait imposé à la justice, il aurait bien fait, qu'on 
lui en aurait donné le conseil. Oh! sans doute, c'est là une 
maxime qui est échappée au défenseur. Nous ne pouvons sup- 
poser que sous la robe d'avocat on émette cette doctrine , que 
l'accusé fait bien d'en imposer à la justice , de mentir à sa 
conscience. Un tel conseil n'est pas seulement immoral, il est 
funeste , donné à un innocent; qu'on y prenne garde, rkino- 
cence ne craint pas la vérité; elle la cherche et la proclame, 
parce qu'elle doit amener son triomphe. La déclaration qu'un 
accusé a menti et qu'il a bien fait de mentir, est la préuve la 
plus évidente que celui-là qui recourt à une telle extrémité t 
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n'a pu se dissimuler à lui-même la culpabilité de celui pour 
qui il parle. 

M« Dupoht. — Vous tous êtes trompé sur mes intentions. 
Martin (du Nord) . — Nous passons à l'accusé Pépin. 
Le r résident. — - Voudriez-vous auparavant vous reposer? 
Martin (du Nord). — Je continuerai. 
Nous passons a l'accusé Pépin. 

Qu'il me soït d'abord permis de parler de quelques circons- 
tances qui, sans avoir an rapport direct tt immédiat arec le 
procès, s'y rattachent nécessairement, parce qu'elles -peuvent 
servir d'explication à certains faits. Nous voulons parler des 
relations de Pépin et de ses premières démarches , au moment 
où Tatteotat a été commis. 

Ses antécédens : loin de nous la pensée de vouloir incrimi- 
ner en aucune manière la décision qui a été postée en sa sa- 
veur, et qui la renvoyé dç l'accusation dirigée contre lui, à 
raison des journées de juin ; il a été acquitté, il y a chose ju- 
gée. Cependant nous dirons que Pépin lui-même n'est pas à 
l'abri d'inquiétude, et quand nous le voyons constamment 
parler de l'opinion de son quartier, de l'effervescence populai- 
re, et surtout de l'opinion de la garde nationale, nous voyons 
là un fait grave que nous devons rappeler devant la cour. 

Ses» opinions : tout les caractérise; les personnes qu'il con- 
naît, celles avec lesquelles nous le voyons en rapport ont été 
poursuivies par la justice pour avoir pris part aux émeutes. 
S'il va dans les prisons, c'est pour porter des secours, des con- 
solations à ces mêmes individus, ou pour en obtenir des ren- 
scfgnemens. Nous le voyons recevoir chez lui des hommes qui 
ont figuré dans les troubles de juin, et auxquels la clémence 
du roi a permis de rentrer dans leurs familles. Comment cela 
se fait-il ? Oh ! c'est que Pépin n'a pas été éclairé par l'expé- 
rience, c est que Pépin a conservé ses illusions et ses passions 5 
ce qui le proupe, c'est qu'on le voit à ête d'une section de la 
société des Droits de l'Homme, voulant faire de la propagande, 
étendre le nombre des sections, en établir dans les lieux où il 
n'y en avait pas encore. Telle-est la conduite de Pépin avant 
l'attentat* 

Messieurs» la conduite de Pépin, dès le jour même de l'at- 
tentat, et dès avant l'attentat est bien remarquable et doit tous 
être signalée. 
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Le uS juillet arrive. Une retue doit avoir lieu. Quelle est 
la première démarche de cet accusé ? Il se rend avant la revue 
chez le commissaire de police de son quartier. Il lui dit qu'il 
craint d'être victime de la fureur du peuple ; que sans doute 
on pénétrera dans sa maison ; qu'il demande à être protégé, 
qu'il s'adresse à l'homme qui, par la nature de ses fonctions, 
peut lui accorder cette protection. 

Est-ce que la position de Pépin, de i83a à 1 855, changé 
tout à-coup? A-t-il jugé nécessaire en 1 853 et en 2834, defstire 
une pareille démarche, de recourir à l'autorité du commissaire 
de police., Comment en i835 juge-t-il nécessaire d'aller chez ce 
fonctionnaire ? Il ne couche pas chez lui la nuit du 28 Juillet 
ni les nuits suivantes ; il va de maison en maison ; il craint de 
se trouver deux jours, dans les mêmes lieux, il craint d'y être 
arrêté. Remarquez que son nom ne figure pour la première 
fois au procès que le 6 août; que jusque là aucun soupçon ne 
s'était dirigé contre lui. ... Ah ! vous avez vu qu'elles étaient 
ses démarches , ses inquiétudes. En vérité, il faut qu'il y ait 
quelque chose d'extraordinaire chez l'accusé Pépin, que sa 
conscience lui parle bien haut et lui dise qu'il ne peut pas se 
trouver sans danger en face de la justice, pour qu'il ait tepu 
une pareille conduite? Le 6 août, le mandat était délivré. De- 
puis le a8 juillet, nous l'avons déjà dit, il ne couche plus chez 
lui. Il sent que la position n'est plus tenable j il se trouve mal à 
l'aise à Paris. Sans doute il peut encore trouver des amis qui 
lui accorderont l'hospitalité. Mais c'est à Paris que le crime a 
été commis, que la cour des pairs est saisie, que l'instruction 
se poursuit ; il a peur, il veut s'éloigner, et le jour de la céré- 
monie funèbre en l'honneur des victimes de l'attentat, il 
quitte Paris et se rend à Lagny chez un de ses amis qui l'ac- 
compagne dans son voyage. 

Je ne sais , messieurs > quelle impression ce fait produit sur 
vous , mais quant à moi , je ne conçois pas qn'un innocent 
? agisse ainsi, et je vois dans cette conduite un aveu plus ou 
moins explicite de la culpabilité de Pépin. 

Son aom n'est pas prononcé dans l'instruction avant le 
6 août; mais >!ès que les faits se développent, sa participation a 
bientôt nn caractère très important \ il paraît être l'un des agens 
les plus actifs du complot. C'est lui qui seul en a rendu la réa- 
lisation possible. Il est recherché avec soin, on finit par le dé- 
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«nivrir. II est arrêté chez lui U 28 aoûi, un mois aptes l'événe- 
ment. JVe croyez pas qu'il lut entré chez lui publiquement 
^ , «>mme un homme qui se présente à ses conci^ 

toyens, 4a conscience nette et la tête haute ? Non, non, il * est 
rentré de nuit, furtivement. Il est arrêté et conduit ila Con- 
ciergerie, il est interrogé* Dans cet interrogatoire comme dans 
ceux qu'il a subi postérieurement, Pépin a été toujours ce 
vous l'avez vu, accablé sous le poids de sa propre const 
qui se condamne lui-même, et qui, sentant sa ,'position 
de toucher à aucune circonstance, de donner aucune exi 
lion, parce qu'un seul mot échappé peut le perdre. 
Il est, disa^je, arrêté le *8 août ; une perquisition est «w 

d y procéder en sa présence. Elle 
a heu la nuit ; probablement la surveillance des gardiens n'est 
pas bien ezacte. L'accusé Pépin en profite et s'échappe. Que se 
passe-t-il alors? a-t-il l'inten tion de se présenter plus tard aux 
magistrats? Oh ! oui; il écrit à M. le président de la cour des 
pairs pour lui dire que telle est son intention. » se révolte à 
la pensée q u'il se serait rendu coupable, avec connaissance de 
cause, de l'horrible attentat qu'on lui impute : en conséquence 
il annonce qu'il se constituera. Il n*en est rien, cependant $ et 
bientôt les journaux annonçent que l'accusé Pépin , prétendu 
complice de Fiesebî, est arrivé a Rotterdam, sur un tel bâti- 
ment, à tel jour désigné. Il était encore à Lagny ; on l'ai 
quelques jours après , et, circonstance singulière, on 
sur lui la minute de ce petit article inséré dans les jot 
écrit de sa propre -main, dé telle sorte que Pi 
lui-même a dépister la 

police. 




lest pos- 
sible qu'on innocent se soit conduit de la sorte. Un innocent 
ne craint pas les investigations de la justice, il les provoque au 
contraire pour ta justification, qu'il veut produire au gravai 
jour en présence de ses concitoyens.. Pourquoi l'accusé Pe 
ne suit-il pas cette marche? La suite de cette discussion 
vous te démontrer. 
Vous rappellerons-nous les déclarations de Fieschi? EUei 



autant que par leur vraisemblance. Retracerons-nous fa 
marche de riustruction ? Jie pensons pas que l'accusé Pipin 
m; 14 
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lût privé de toute espèce d'énergie s'il se trouvait en présence 
de preuves moins graves; mais quand on sait qu'un accusé est 
là, qui a révélé loute la vérité, oh ! alors loute la vérité s'éva- 
nouit , tout espoir est perdu, et le silence devient la ressource 
extrême de l'accusé. Vous avez lu les interrogatoires de Fepin. 
Votre religieuse attention à ce procès nous le prouve assez. 
Qu'y avez-vous vu? un homme qui ne répond pas aux faits qui 
lui sont personnels, qui finit par dire que son trouble l'empêche 
d'en parler, mais qu'il en appelle aux débats pour établir une 
justification complète. Aux débats que répond-il ? Il dit qu'il 
s'en réfère à ses interrogatoires. D'une part, les interrogatoire» 
ne disent rien : les débats de l'audience ne nous en apprennent 
pas davantage. 

Puisqu'il en est ainsi, c'est indépendamment des interro- 
gatoires de Pépin que nous viendrons vous montrer sa culpa- 
bilité. 

Deux circonstances, outre celle que nous vous avons révé- 
lée et que l'instruction a justifiée, nous paraissent devoir fixer 
spécialement votre attention. Nous prétendons, parce que la 
raison le dit, et que Fieschi l'a déclaré , que Pépin a fait tous 
les frais et les préparatifs du crime. 

! Nous avons vu que le doute n'était pas possible, à savoir 
que, quant à Fieschi, il n'avait pas pu en faire la dépense , 
qu'il était dénué de ressources , qu'il s'était adressé à un autre 
individu. Nous avons demandé quel était cet autre individu , 
si ce n'était Pépin, puisque les relations de cet accusé avec Fies- 
chi avaient été intimes, et qu'elles s'étaient prolongées jusqu'au, 
jour de l'attentat. Il y a quelque chose de plus : le carnet de 
Fieschi, trouvé chez Morey, renferme à différens endroits 
cette circonstance : «reçu 218 fr. 5o c. ». On a demandé a 
Fieschi quels étaient les élémens de cette somme. Celui-ci a 
déclaré que Pépin avait trouvé convenable, lorsque la déclara- 
tion en avait été faite par lui, de payer les meubles qui devaient 
garnir le logement , de payer aussi le loyer, que , d'un autre 
côté, la machine ne pouvait pas êti»e montée sans le châssis sur 
lequel ces fusils ont été placés ; qu'il avait fallu acheter le bois 
à l'aide duquel le châssis avait été façonné et composé , et que 
©était la réunion de ces différentes sommes qui- avait fourni 
ceUe de 2 1 8 fr. 5o c. qui s'y trouvait consignée. 
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Cette allégation de Fieschi se trouvait avoir un grand carac- 
tère de vraisemblance, puisque ce n'était pas une somme à l'a- 
venture qu'il avait inscrite sur son carnet , mais une somme 
qu'il devait avoir reçue* D'un autre coté , cette déclaration de 
Fieschi se corroborait par des circonstances qui l'attestaient 
aussi, et qui venaient se grouper autour de cette même décla- 
ration. 

Mais les livres de Pépin avaient été saisis , et sur ces livres 
on trouva l'énonciation déjà constatée sur le carnet de Fies- 
chi. 

. Elle était ainsi conçue :"] 

M. Bescher 1 5o f. 

Plus , pour bois et loyer. . « 68 f. 5o 

a 18 f. 5o 

Quelle conformité ! 

Or, on interroge Pépin, on lui montre le carnet et les regis- 
tres, il répond : Je n'ai jamais donné de sommes semblables à 
Fieschi pour un tel sujet. 11 ne sait pas comment cette somme 
se trouve sur ses registres j on le presse , il trouve un moyen. 
Il dit : Je ne sais pas même si la note que vous m'opposez est 
écrite par moi. 

Le besoin se fait sentir de recourir à un homme de l'art pour 
savoir si cette note était bien écrite de sa main. Il est reconnu 
que c'est bien Pépin qui a écrit la note tout entière. 

Que résulte-t-il de 1k? A nos yeux la preuve la plus évidente 
du fait. En effet, qu'était-ce que Bescher, c'était Fieschi. Pour- 
quoi lui donner une somme d'argent? Oh! dit Pépin, j'ai donné 
quelquefois un peu d'argent a Bescher, 5, 10, i5 fr. , mais ja- 
mais davantage. Et dans la réalité, 218 fr. 5o était une somme 
assez considérable pour Pépin, eu égard à sa position de for- 
tune. A qui donnerait-il cette somme? à Bescher. S'il y avait 
seulement i5ofr., on pourrait se livrer à une interprétation 
plus ou moins plausible ; mais il y a quelque chose de plus, on 
trouve ces mots : Plus , pour bois et loyer. Rapprochez cette 
énonciation des déclarations faites par l'accusé Fieschi , que 
l'un des élémens de cette somme de 1 1 8 fr. 5o c. qu'il a reçue, 
est relatif à un achat de bois et au paiement du loyer, vous 
• verrez dans ce fait si grave la confirmation écrite par Pépin 
lui-même de l'exactitude des déclarations Je Fif schi. j 

I 
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Les explications données par Pépin dans ses interrogatoires 
ont paru n être pas suffisantes : on a cherché quelque autre 
moyen de probabilité. La famille du sieur Pépin lui aura sug- 
géré un moyen qu'il est venu développer devant tous. Il a dit : 
Ce n'est pas une somme payée que j'ai notée; c'est la demande 
formée par Fieschi d'une somme qui lui était nécessaire. Alors 
j'ai inscrit les a 1 8 fr. 5o c. sur les registres à titre de demande. 
Nous avons répondu sur-le-champ à cette allégation -, nous ne 
ferons que répéter les observations que nous avons déjà sou- 
mises à l'accusé Pépin pour qu'il vînt dissiper les doutes -qui 
existaient dans nos esprits. Nous disons donc qu'il n'est jnts or- 
dinaire d'inscrire sur les livres une demande d prêt ; d'un au- 
tre côté , qu'il n'est pas ordinaire non plus que , quand une 
demande de cette nature était formée , elle posât sur une 
somme de 218 fr. 5o c. Nous concevrions qu'on eût emprunté 
une somme ronde de 200, 25o, Soo fr. ; nous ne comprenons 
pas qu'on eût poussé le scrupule minutieux jusqu'à déclarer 
que le prêt devait être de a 1 8 f r. 5o c. 

De plus , on a demandé à Pépin comment il se faisait qu'if 
eût parlé de bois et de loyer. C'est , a-t-il répondu, parce 
qu'une note m'avait été montrée par Fieschi , dans laquelle so 
trouvait l'énonciation des diverses dépenses pour lesquelles il 
avait besoin de recourir à ma caisse. 

Comme il était question de bois et de loyer, j'ai fait observer 
qu'il était plus naturel que l'énonciation portât sur la somme 
principale. Nous lui avons dit aussi : si vous aviez un état , 
vous n'avez va qu'un total qui dût être mentionné par vous. 
Comment se fait-il que dans cette note vous ayez cherche les 
i5ofr. et lés 68 fr.5o c. pour en faire un total çeai8 h.BocT 
Il eût été plus naturel de ne mentionner que le total 4*1* 
somme demandée, sauf à vous à examiner si vous trouviez 
utile ou non de répondre à la demande. Eh bien ! non, ce n'est 
pas ainsi que Pépin procède ; il agit d'une manière d'autant 
plus singulière , que lorsqu'une seule demande a été formée , 
qu'une seule énonciation pourrait être faite , nous trouvons 
deux énonciations dans deux lignes différentes et d'écriture 
tout opposée. C'est donc nécessairement à des époques diffé- 
rentes que les deux énonciations ont été faites ; et comme pé- 
pin avait prétendu que la note lui a été montrée en une seule 
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fois, nous lui demandons d'expliquer les deux notes écrites de 
deux encres différentes. Cependant nous demandons a cet égard 
une vérification. Nous prions la cour d'examiner ces deux li- 
gnes dans la salle des délibérations. Vous y trouverez comme 
nous , messieurs , cette évidence qui détruit le système de dé- 
fense inventé après coup par l'accusé Pépin. 

Nous avons encore à parler d'une autre circonstance ; elle 
est relative à la demande de cheval pour la promenade qui de- 
vait avoir lieu sur le boulevard du Temple le 27 juillet. Ici les 
preuves surabondent encore. Veuillez vous rappeler les décla- 
rations faites par le témoin Suireau le 1 er du mois de septem- 
bre. Il déclare avoir su , le 26 , qu'il devait y avoir le lende- 
main une promenade à cheval sur le boulevard du Temple, et 
que Boireau devait la faire à la place d'un épicier qui lui avait 
fourni le cheval nécessaire. 

Hé bien ! voilà Suireau qui vient déclarer cette circon- 
stance que la promenade a dû avoir lieu , qu'elle a été faite par 
Boireau , et que c'est Pépin qui a fourni un des chevaux de son 
écurie de la rue de Bercy. 

La justice se trouvait sur les traces par cette déclaration du 
témoin. On interroge Fieschi. L'accusé Fieschi , jusque là, n'a- 
vait pas dit un mot sur ce fait, il avoue qu'il avait été con- 
venu, pour faciliter le pointage de la machine (pour me ser- 
vir de son expression) , que Pépin devait passer a cheval VÎs- 
à-vîs du Jardin-Turc, à rendroit même où l'on supposait que 
le roi et son cortège devaient passer j et que , à l'aide de cette 
épreuve, il aurait été facile de donner à la machine l'incli- 
naison convenable. 

Flesehi a ajouté (chose remarquable) que Pépin n'a ce- 
pendant tenu la parole qu'il avait donnée ; qu'il a fallu pointer 
autrement la machine; qu'il n'avait pas attaché assez d'im- 
portance à savoir si Pépin avait effectivement fait sa pro- 
menade sur le boulevard 1 du Temple; mais que le 27 au 
soû Boireau était venu le trouver an café des Mille-Colonnes, 
et qtri lui avait dit qu'il ne l'avait pas sans doute remar- 
qué; mais que lui , Boireau, était passé à cheval sur le boule- 
vard du Temple , à- la place de Pépin. Il a rapporté cette cir*- 
constance , qui constatait le projet conçu par les trois accusés 
Pepm > Morey et Boireau » 

On interroge Boireau dans l'instruction , il nie avec forée 
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cette circonstance ; mais le jour des débats arrive , et , après 
avoir persisté long-temps dans ses dénégations, il déclare à /a 
fin qu'il cède aux instances de sa mère , et qu'il va dévoiler 
toute la vérité. 

Boireau vous dit que Pépin l'a prié de monter à cheval 
à sa place , et d'aller se promener sur le boulevard du Temple , 
jusqu'au Jardin -Turc. Boireau n'en dit pas davantage ; mais 
relativement à Pépin , c'en est assez : cette révélation , tout 
incomplète quelle soit, justifie cette note remise par Suireau 
le premier septembre, et dans laquelle il a parlé de con- 
fidences faites par Boireau dès le 27 juillet, et confirmées 
le 28, relativement à cette promenade à cheval. 

Maintenant, messieurs, ne trouvez- vous pas la preuve la 
plus évidente de la complicité de Pépin dans les faits ainsi 
établis ? N'est-il pas démontré qu'il était d'accord avec Fies- 
chi, et que la promenade à cheval n'avait d'autre but crue, 
de faciliter l'attentat en faisant une répétition de la ma- 
chine , pour me servir de l'expression employée par les té- 
moins? Tout annonce qu'ils étaient parfaitement d'accord entre 
eux. 

Il me reste à parler de faits relatifs à Pépin , et qui concer- 
nent plus spécialement l'attentat. J'ai déjà recherché l'em- 
ploi du temps de Morey pendant la matinée du 28 juillet; 
je vais examiner l'emploi du temps de Pépin pendant le même 
jour. 

Boireau a rendu compte de circonstances qui lui avaient 
été révélées par Pépin. Il n'a pas entendu Pépin parler du 
but qu'on se proposait, des espérance qu'on avait conçues 
pour le lendemain , pour lorsqu'on se serait débarrassé du roi 
et des princes de sa famille. Mais il a entendu dire que le 28 
juillet il irait chercher quarante hommes dans le faubourg 
Saint -Jacques. C'est encore là une circonstance qui proba- 
blement n'a pas été inventée par Boireau. Boireau dit la vérité, 
il ne l'a pas dit toute entière, mais il y a déjà dans ce qu'il 
avoue de quoi éclairer la justice. 

Eh bien ! ces quarante hommes qui attendaient Pépin , 
probablement attendaient aussi l'événement fatal pour eu 
profiter, pour se montrer en armes dans U capitale , appe- 
ler les mauvais citoyens à l'insurrection, et renouveler les cir- 
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minelles tentatives de juin et d'avril pour renverser le gou- 
vernement. Nous ne croyons pas que Pépin se lût placé à 
la tête de ces quarante hommes, mais nous voyons quelques 
démarches de sa part qui prouvent qu'il s'était mis en me- 
sure d'exécuter la résolution qu'il avait annoncée a Boireau 
d'aller se réunir à quarante hommes du faubourg Saint- 
Jacques , circonstance què Boireau n'a pu deviner. Pépin a 
été obligé d'avouer qu'en effet il avait fait pendant la ma- 
tinée du 28 des courses dans le faubourg Saint- Jacques. C'est 
avec grand'peine que nous avons obtenu de lui la déclaration 
de quelques-unes des ses démarches. Il est allé, dît-il, chez 
Budin, chez Floriot, et chez Lyon. Quels sont ces indivi- 
dus? Les deux premiers sont sectionnaires de la société des 
Droits de l'homme. Le troisième est aussi sectionnaire de la 
société des Droits de l'homme , et de plus il a été chef de 
la section Louvel. 

Comment se fait-il que lorsqu'un attentat de cette nature 
se prépare sur le boulevard du Temple, Pépin aille ainsi par- 
courir le quartier Saint-Jacques , s'il n'allait pas en effet cher- 
cher les quarante hommes dont il avait promis le concours. 
Si vous ne les voyez pas accourir , c'est que le signal n'a pas 
été donné, parce qne l'événement a, trahi les espérances des 
complices de l'attentat. N'est il pas étonnant que vous voyiez 
Pépin dans une circonstance semblable , au milieu d'hommes 
ennemis déclarés du gouvernement, et qui, à toutes les épo- 
ques , ont annoncé hautement le dessein arrêté de le ren- 
verser ? 

C'en est assez relativement à l'accusé Pépin, nous passous à 
ce qui concerne Boireau. > 

L'accusation, quant à Boireau, porte sur deux chefs : 

Boireau a eu connaissance du complot j 

Boireau a pris part aux circonstances , aux préparatifs ce 
l'attentat. 

Ici , messieurs , évidemment nous devons parler des aveux 
qui ont été faits par l'accusé Boireau. Ces aveux , nous avons 
l'espérance qu'il les complétera , et qu'il pourra aussi lui en 
être tenu compte; mais aujourd'hui nous devens le dire , Boi- 
reau n'a pas fait tout ce que son intérêt, tout ce que sa cons- 
cience lui prescrivaient. Il devait aller plus loin, il devait dire 
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•tmt ce qu'il savait , tout ce qu'if avait fait. lia cru qu'il pou- 
vait se contenter de révéler l'existence du complot, mais qu'il 
devait nier toute participation au fait de l'attentat. 

Voyez, en effet, les circonstances qu'il a déclarées. Il avoue 
lôut ce qui constitue la connaissance de l'attentat mais S 
fécule devant tout fait qui serait de nature à établir sa partf- 
cipation à un acte quelconque de préparatifs. 

Eh bien! ce n'est pas toute la vérité. Boireau est allé plus 
fctt, il a pris part aux préparatifs de l'attentat; /a démons- 
tration en sera facile. 

Et d'abord a t-il eu connaissance du complot? Nous croyon* 
cet égard le doute n'existe pas. Vous avez comme nous 
pleine confiance dans les aveux qui ont été faits par Vaccusé 
Boirean ; ils établissent d une manière formelle h connais- 
sance du complot. 

Nous ne croyons pas devoir insister davantage sur ce point, 
■ans nous devons entrer dans quelques développemens rela- 
tivement aux faits qui constituent une participation aux pré- 
paratifs de l'attentat. 

D'abord, nous le dirons franchement, il est une circonstance 
qui a été l'objet de développemens assex longs jusqu a présent, 
et d'une instruction très développée sur laquelle nous nïn- 
aisterons pas. 

Je veux paTler de l'achat de la barre de fer. Sans doute nous 
croyons difficilement que l'accusé Boireau , qui s'est rendu, 
accompagné de l'accusé Fieschi, chez le serrurier Pierre, ait 
ignoré complètement l'usage auquel était destinée /a barre de 
fer. Nous avons peine à le croire parce que nous ne pourrions 
concevoir que Fieschi, homme adroit, prudent , et devant se 
défier de Boireau, jeune et assez bavard, fui allé sans utilité 
«e confier à ce jeune homme , pour l'achat d'une des parties 
de la machine qui devait servir au crime. 

Mais enfin Fieschi vient déclarer que les choses se sont aiW 
passées; il dit que Boireau l'a accompagné par pur hasardiez 
serrurier Pierre, et qu'il n'a pas pris part a la con versatknr 
parce que la femme du serrurier ne comprenait pas la* 
eque l'on voulait donnera la barre de fer. FiescW affirme 
Vie Boireau ignorait encore l'usage auquel* la barre de fer 
pouvait être destiné*. 
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Nous glisserons sur ce premier fait, parce que la connaissance 
deJ'usage de la barre de fer est niée par Boireau et par Fiescki* 
et quoique vraisemblable > n'est pas démontrée d'une manière 
rigoureuse; mais d'autres faits ont été révélés, et ils nous pa- 
raissent graves. Nous voulons parler aussi de toutes les circons* 
tances qui ont été révélées antérieurement par Boireau. 

Reportons-nous à ce qui s est passé à l'époque du 27 juillet. 
Dans la soirée même de ce jour, le témoin Suireau est venu 
confier à un commissaire de police des circonstances qui éta- 
blissent d'une manière irréfragable que Boireau connaissait évi- 
demment le complot qui avait été formé entre Boireau et d'au» 
très individus. 

Qu'il nous soit permis d'écarter toute idée fâcheuse sur les 
déclarations faites par le témoin Suireau, qu'il nous soit per- 
mis de nous associer au témoignage honorable qui lui a été 
rendu par M. le président lui-même. 

Non, messieurs, le témoin Suireau ne paraît pas avoir été 
mu par aucun sentiment de haine ni de vengeance contre Boi- 
reau. Il a obéi à un sentiment honorable de patriotisme, il a 
rempli un devoir de bon citoyen. Il a vu le chef de l'état me- 
nacé dans sa vie, il a vu l'état tout entier au moment d'être 
frappé dans la personne du roi; il a multiplié les efforts, les dé- 
marches pour arriver à éveiller la solicitude de l'autorité. Qu'un 
juste hommage lui soit rendu, il s'est conduit en bon citoyen, 
et tous les bons citoyens lui doivent leur estime. 

En bien ! messieurs , voici comment Suireau père s'ex- 
primait dans la note qu'il a remise au commissaire de police 
Dyonnet : 

I»OTE SECRETE. 

* Rue Neuve-des -Petits-Champs, n° 3 1 , succursale du no 27 
(même rue), chez un marchand de bronzes (M. Vernert), per- 
sonnage trop bien vêtu pour sa classe. 

» Cet ouvrier qui est seul, au second dans l'atelier du 3 i, 
est un républicaiu qui a déjà subi plusieurs mois de prison. Il 
a de l'argent-, il en reçoit de gens riches. 

* Il arfàit la confidence, à un commis de la maison, que de- 
marin, fors dé la revue dit roi sur les boulevarts, à la hauteur 
de l'Ambigu-Comique, il y aurait explosion d'une seconde ma- 

e infernaie. Oh croit quej depuis quelle temps, par 
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quelque cave, on a pratiqué un souterrain dans lequel on a 
placé de la poudre, à laquelle serait mis le feu lors du passage 
du roi. 

» L'homme qui travaille depuis long-temps à cette machine 
est un échappé des bagues où libéré, auquel ou attribue beau- 
coup de talent en ce genre. Ce soir, il a dû y avoir une réunion, 
à sept heures, des conjurés. Celui des hommes le mieux vêtu 
qui sont venus le voir aujourd'hui, lui a bien recommandé de 
ne pas manquer d'être au rendez- vous de demain, à sept heu- 
res du matin. » 

Messieurs, cette note nous paraît répandre sur la cause une 
lumière si vive, que l'évidence même est à côté de chacun des 
termes quelle renferme. 

Quoi ! dans la soirée du 17 juillet, lorsque l'autorité n'est 
encore avertie de rien, un simple citoyen vient dire que le len- 
demain il doit y avoir eiptosion d'une machine infernale; que 
la tentative doit être faite à la hauteur de l' Ambigu-Comique; 
qu'un individu échappé des bagnes ou libéré doit mettre le feu 
à cette machine; que le même jour, 27 juillet, à sept heures 
du soir, les conjurés doivent se re'unir pour fairuneerépétition 
de la machine. Qui donc a donné ces renseignemens? Ce n'est 
pas Suireauqui a pu les savoir par lui-même; il n'ont pu être 
donnés à Suireau que par l'individu qu'il désigne. C'est un ou- 
vrier ferblantier, travaillant chez Vernert, dont on ne déclare 
pas encore le nom, et dont la demeure est ignorée. C'est Boi- 
reau qui est reconnu plus tard comme ayant donné tous ces dé- 
tails, et l'on prétendrait qu'il ne connaissait pas le complot ! 
N'est-il pas évident au contraire qu'il en connaissait toutes les 
circonstances les plus minutieuses, puisqu'il était si bien ins- 
truit de ce qui devait se passer a l'instant même? 

Ce n'est pas tout , le témoin Suiceau a écrit cette note à 
dix h °ures du soir , après de longues démarches et de longues 
recherches pour découvrir le commissaire de police. Il était 
si troublé , qu'il croit même qu'il n'a pas dit tout ce qu'il 
savait. 

En effet , celte déclaration première a été corroborée par 
celles du 61s du sieur Suireau. Dans le principe , Suireau fils 
avait fait des révélations incomplètes , parce qu'il craignait de 
compromettre un homme avec qui il avait eu des relations ia- 



Digitized by Googl 



319 

times. Le père demande au juge d'instruction une nouyelle as- 
signation , et le I er septembre il dépose une nouvelle note 
contenant les révélations d'Edouard Suireau, son fils. 

« Je connaissais Fieschi. Il venait voir Boircau presque tous 
les jours. Ils se tutoyaient et étaient intimement liés. A peu près 
six semaines avant l'événement du 28 juillet , un soir qu'il fai- 
sait chaud , quoique je ne fréquentasse pas ordinairement ces 
messieurs, ils me proposèrent de venir avec moi au bain froicl. 
J'acceptai. Au retour du bain , j'avais a aller chez l'un des fa- 
bricans de ma maison, rue du Cimetière-Saint-Nicolas. Boireau 
et Fieschi m'accompagnèrent jusqu'au coin du pont Marie; là. 
Fieschi dit à Boireau : a Viens avec moi ; nous avons à causer. » 
Boireau s'en fut avec lui , quoique son chemin était de m'ac- . 
compagner. J'avais connaissance que Fieschi avait sur lui un 
martinet de cordes au bout desquelles il y avait des balles , 
plus un poignard. Je me souviens maintenant que , le 27 juil- 
let, Boireau m'a confessé qu'il n'avait point été à 1 hôtel 
d'Espagne , comme il me l'avait dit ; mais bien percer des trous 
à leur affaire , disait il. Sur l'observation que je lui fis qu'il 
n'avait pas été iong-temps , il me répondit qu'il avait pris un 
cabriolet Sur l'observation qui lui fut faite par mon collègue 
de travailler , quand ce dernier fut parti , il dit : « Qu'ai-je 
«besoin de travailler? j'aurai peut-être plus de cent mille 
» francs demain. » 

>» Une répétition du pointage de la machine a été faite le 
27 juillet , à sept heures du soir. Boireau et un autre ont passé 
à cheval sur ie boulevard, a la distance présumée où le roi de- 
vait passer; d'aboid au pas, ensuite au trot, enfin au galop. 
Les chevaux ont été pris dans une écurie : le maître des che- 
vaux, ou celui qui les a procurés, d'après le dire de Boireau , 
doit être un épicier , lequel avait donné la clé de l'écurie pour 
prendre les chevaux , dans le cas où il ne s'y trouverait pas. 

» Boireau fréquentait la femme Petit. Je les ai rencontrés 
ensemble au théâtre de la Porte-Saint-Martin. Je sais que de- 
puis quelque temps ils étaient fâchés. Le 27 juillet , Boireau 
m'a aussi dit : « Si je voulais rendre compte a M. Gisquet de ce 
» qui se passera demain,. il me donnerait tout ce que je vou- 
» drais. » 

Bira-t-on q»e cette dernière note renfermait des faits plus 
complets que ceux de la première note du 28 juillet ; qu'elle 

■ 



contenait, dans les renseignerions donnés, quelques différen- 
ces avec la première ? C'est une objection au devant de laquelle 
il est nécessaire il 'aller, parce qu'elle serait de nature à faire 
impression sur l'esprit de ceux qui ne connaîtraient pas V af- 
faire. 

Si les documens de la procédure avaient pu être connus, et 
si, malgré les secrets dont la la loi environne toujours les ins- 
tructions, il y ait eu quelque partie de celle-ci qui fât connoe, 
nous dirions : Su ireau a su profiter de quelques indiscrétions 5 
mais il n'y a pas un mot dans la note du i septembre qui ne- se* 
soft trouvé vérifié et confirmé dans les étémensda la procédure. 
Nous dirons donc: ou Suireau, qui a fait la note, st deviné la 
vérité, ou il a dit la vérité II n'y pas moyen de sortir de ce di- 
lemme. Qu'on dise si l'on veut qu'il avait la prescience de ce 
qui devait être déclaré par Fieschi , c'est là, messieurs, une ex* 
plicationqui, pour ma part, ne me satisfait pas, et qui ne vous 
satisfera pas davantage. Suireau a-t-il dit la vérité ? oui, il est 
impossible de ne pas le reconnaître. Boireau lui a dit tout ce 
qu'il a répété dans, la note. Il y a aujourd'hui un fait acquk 
aux débats : c'est Boireau qui a dènné le foret qui a servi à per* 
cer les trous. Que ce soit Fieschi ou Boireau qui ait percé ces 
trous, peu importe. J'ai dans la note la déclaration formelle, 
positive, que lorsque Boireau est sorti de chez M. Vernert avec 
son foret, il savait que c'était pour percer des trous à la ma- 
chine. Il est aussi bien complice que s'il les eût percés lui- 
même, pnisqu'il a fourni sciemment l'instrument employé à 
cette opération» Il est complice aux termes de /a lot. 

A-côté de ce fait j'en trouve un autre : c'est fa promenade 
du 27 juillet. Boireau a-t-il fait cette promenade? Il est dît 
dans la note qu'il y a eu réunion des conjurés, le soir à sept heu> 
res. Pourquoi faire ? pour faire la répétition de la machine- Le 
lendemain 28, Boireau revient, Suireau l'interroge, et des* 
de lui qu'il apprend ce qui a eu lieu effectivement Ja 
veille. Il apprend alors qu'un cheval a été procuré par un 
épicier. La note du i ,r septembre ledit: et remarquez que 
ce dire est confirmé, par la déclaration de Fieschi. Alors qu'il 
n'avait eu aucune communication avec personne, Fieschi' est 
interrogé sur ce qu'il a fait le 38 juillet , et spécialement sur 
ce<ju'a fait Boireau : Fieschi déclare que le 27 juillet , au. soir,, 
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À onze heures, il fut fort étonné d'être accosté par Boireau 
qui lui dit : M'avez- vous vu quand je suis passé à cheval sous 
les fenêtres, j'ai remplacé Pépin dans la promenade qu'il de- 
fait faire? Fiosehi a dit tout cela alors qu'il ne connaissait pas 
k note et tous les faits qu'elle contenait. 

ôi dans une telle situation on peut dire que Boireau n'est pas 
fceomplicede Fieschi, il sera désormais impossible d'établir 
une culpabilité. 

Cependant , et c'est un rôle difficile que nous avons à rem- 
plir, nous devons, relativement à Boireau , dire quelles ont été 
nos impressions. Boireau est coupable , sa culpabilité est évi- 
dente. Une peine doit être prononcée contre lui : c'est une ré- 
pression que la société demande; mais Boireau entre dans le 
complot à une époque fort rapprochée de l'attentat; il peut 
avoir été entraîné par des conseils perfides , il peut avoir été 
circonvenu par des hommes pervers. 

C'est à lui de le prouver, en complétant les aveux que les 
larmes de sa mère ont déjà obtenus de lui. Qu'il y réfléchisse 
pendant qu'il en est temps encore; son intérêt ici est d'accord 
avec son devoir; qu'il éclaire ses juges, qu'il dise comment U 
a été entraîné, à quelles suggestions criminelles il a cédé ; la 
vérité est son seul refuge, qu'il la dise tout entière. La cour lui 
pourra peut-être tenir compte d'une sincérité sans réserve qui 
permette de lire au fond de son cœur, et de savoir ce que la so- 
ciété peut craindre ou espérer de lui. 

J -ai terminé, messieurs, le résumé des charges en ce qui 
regarde chacun des accusés, vous savez quels ont pensé être 
ks résultats de l'attentat dont nous poursuivons les auteurs; 
Ja sûreté du roi est compromise , nos institutions et ia monar- 
chie ont été menacées d'un même désastre avec le roi e» sa fa- 
mijle. Est-il bien vrai que tous les coupables de ce crime 
soient sur ces bancs, et qu'il n'en existe pas d'autres ? 

JLoûï de nous, Messieurs , la pensée d'émettre devant vous 
des paroles hasardées ! nous savons quels sont notre rôle et 
notre devoir ; nous savons qu'arrivés à cette période du pro- 
cès nous ne devons pas légèrement émettre une opinion sur 
une question si ^gKue. Cependant nous sentons qu'ici , appelés 
à dire toute la vérité , nous devons faire connaître toutes les 
impressions que nous afons ressenties. 

» r 
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Nous déclarons donc qu'après avoir examiné l'affaire, après 
avoir lu avec la plus grande attention toute la procédure, 
après nous être pénétrés des faits qui pouvaient en résulter 
nous ne croyons pas qu'aucun nom puisse être l'objet d'une 
accusation. Mais ce que nous croyons établi et reconnu désor- 
mais , c'est qu'il y avait là des hommes qui , sans avoir le bu 
qu'on se proposait , bu plutôt le moyen à l'aide duquel ce but 
devait être atteint , étaient disposés à en profiter comme d'une 
occasion favorable de troubler encore l'ordre qu'ils avaient 
.déjà plus d une fois attaqué sans succès. 

Si nous examinons les faits révélés, nous reconnaissons que 
la société des Droits de l'homme était prépaaée à exploiter l'é- 
vénement qui devait favoriser ses coupables tentatives. 

Comment en aurait-il été autrement? Sans nous arrêter aux 
noms qui ont été prononcés dans cette cause , et qui peuvent 
bien avoir quelque célébrité , ne voyons-nous pas cette évasion 
de Sainte Pélagie si extraordinaire, consommée quelques jours 
avant l'attentat? Eh quoi? ces hommes ont 'paru devant vous 
dans cet état permanent de cévol te signalé par nous, et que 
toute la France avait déploré; ces hommes si fiers, quand ils 
paraissaient devant vous, quittent leur prison et vont chercher 
asile chez quelques-uns des accusés de ce procès. Quittent-ils 
la France? On vous a dit que l'un des chefs était encore à Paris 
il y a quelques jours , bravant ainsi en quelque sorte la con- 
damnation portée contre lui. On s'est même permis de vous 
dire qu'on venait , frappé qu'il était par une condamnation , 
remplir un mandat en son nom, et vous annoncer qu'il était 
encore à Paris. 

Oui , il existait derrière les accusés des hommes prêts à pro- 
fiter de l'événement : les documens du procès rétablissent , et 
il était de notre devoir de le déclarer. 

Loin de nous la pensée de prétendre que nous puissions dès 
à présent établir une accusation directe contre aucune per- 
sonne 5 mais qu'il y ait eu des hommes avertis qu'un attentat 
serait commis, qui aient jugé que le moment était venu de pro- 
fiter de la mort du roi et du désordre. qui devait en être la 
conséquence , c'est ce que les documens du procès démontrent, 
et c'est ce que nous dit notre profonde conviction. Nous ne 
voudrions pas sans doute qu'on -pût croire que nos paroles s'a- 
dressent à tous les hommes dont l'opinion est contraire à la 
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monarchie , et que nous confondions dans un même soupçon 
tous ceux qui appartiennent au parti républicain. Nous aimons 
à penser, au contiaire, qu'il y a dans ce parti des hommes 
d'une conviction honorable , à sentimens généreux, entraînés 
peut-être par les circonstances , ou dominés par l'influence 
d'une position fausse , qui , à coup sûr , se seraient révoltés à 
la pensée d'un assassinat, et qui auraient préféré déserter leurs 
opinions plutôt que de recourir au plus lâche de tous les 
moyens. 

Il y en aurait eu beaucoup , nous voulons le croire , nous 
en sommes sûrs , qui auraient pensé comme l'un d'eux appelé 
devant la justice , lequel a déclaré franchement et loyalement 
que, s'il avait eu connaissance de quoi que ce fût relatif 
à l'attentat , il se soit empressé de le faire savoir à l'au- 
torité. 

Ainsi , après avoir rempli jusqu'au bout notre pénible mis- 
sion , après avoir réuni et condamné les élémens les plus im- 
portons de cette longue et douloureuse procédure , c'est un 
bonheur d'avoir à vous demander si l'avenir n'a pas pour nous 
de consolantes espérances, et si de l'énormité même du crime 
et de ses déplorables résultats il ne sortira pas une grande e 
profitable leçon. fc 

Quand l'attentat dont nous venons au nom de la société 
vous demander réparation vint a éclater au milieu de la joie 
de nos fêtes, un cri d'horreur universel s'éleva contre ses au- 
teurs ; en même temps la conscience publique se souleva avec 
indignation contre ces poctrincs qui , après avoir ensanglanté 
nos rues dans de sacrilèges tentatives de révolte , avaient en- 
couragé à la plus lâche et à la plus odieuse de toutes les entre- 
prises. 

Aujourd'hui que ces doctrines ont été aux yeux de tous 
poursuivies et démasquéas, aujourd'hui que chacun a pu lire 
sur certaine bannière, comme mot de ralliement, l'assinat à la 
suite de la révolte, qui donc en France oserait venir se presser 
autour d'un pareil étendard ? Quelle main pourra jamais le 
relever? Oh ! disons-le hautement pour l'honneur de la pallie, 
en France, un parti qui recourt à l'assassinat est un parti per- 
du , anéanti ; et si, ce qu'à Dieu ne plaise, nous pouvons nous 
tromper, s'il se trouvait encore des hommes capables de rêver 
un si grand crime, ce procès sera pour eux un enseignement 
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salutaire. Comment former un complot avec plus de r . ^.«^ 
et ôVastuce ? Dans quels rangs chercher une obscurité plus 
.profonde? à qui demander un seule plus énergique, plus dis- 
cret, qne celui qui, selon l'expression d'un témoin , mit. livré 
son nom et son corps; et cependant toutes leurs précautions 
ont été vaines, toute leur prévoyance a été déjouée; les cou- 
pables n'ont pu se dérober à la justice des hommes ; le 
tous la demande et l attend de vous comme une < 
le passé , comme une garantie pour l'avenir. 

Le président. — L'audience est suspendne pour un quart 
d'heure. 

M« Patobhx, défenseur de FieschL - M. le président , je 
crois devoir demander la remise à demain, non seulement dans 
-mou intérêt, mais dans celui de mes confrères qui ont besoin 
comme moi de se recueillir sur un réquisitoire aussi volumi- 
neux que celui de M. le procureur-général* 
. Le président. — - Il serait fâcheux de scir 
dience; cela ne s'est jamais fait. 

M« Patoeei. — On m'assure que cela a eu lieu 
faire des accusés d'avril. 

Le président. — Cela était bien différent. D'ailleurs , voui 
avez dû vous préparer pour la défense de votre client. Le réf, 
quisitoire n'y a rien changé, et vous devez être en disposition 
de prendre la parole. 

PLAIDOIRIE DE Sf« PATOENI. 

M« Patobnt.'— Nobles pairs, une catastrophe effroyable 
ensanglanta Paris le 28 juillet i835. Le roi, entouré de ses fi]* 
. et des hauts dignitaires de l'état , célébrait l'anniversaire d*- 
Tune des trois journées qui l'avaient élevé au trône, lorsqu'une 
explosion, justement appelée infernale, faillit réduire en pous- 
sière et le roi et les princes, et les dignitaires de l'état et le 
trône de juillet. 

On crut un instant à une nouvelle révolution, car le moyeu 
assurément d'atteindre ce but eût été de trancher les jours du 
monarque. 

Mais, il faut le proclamer bien haut, la Providence veillait 
lui et sur sa famille ; car , environnés de morts et de 
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cides. Dix huit morts et vingt-deux blessés: tel fut le résultat 

.faf^lHfi^'*** ****** §ew*ihcéVà foute une Oytui^ 
|ic t >iouiEuV gouvernement. ; T 

, >ot»Je, aobJe* pus* dè tous retracer ici les résultats de la 
longue procédure oui a été instruite. Il en est résulté que 
«l'auteur principal de l'attentat que véus êtes appelés à juger' est 
qelui que je défends eu ce moment, Fieschi (Joseph), natif de 
Murato en Corse , ancien militaire, ancien serviteur du gou- 
vernement» . ^ î. I 

Fieschi ne nie poins son crime; il en reconnaît toute J'éaor- 
*ûté, et il ne s en dissimule point les conséquences. Il ne dit 
point, conime certains criminels : m Si ce n'était fait, je le se. 
rais encore. » Bien loin de la, les noms de set victimes réson- 
nent constamment à ses oreilles , et leurs ombres se glissent 
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? Il y a donc^bez loi repentir et remord; nuis sî le Démords et 
Jfc repentir trouvent grâce défaut Dieu, ils n'easaurarea^ trou- 
jper devant le texte de nos lois pénales. A des juges, il faut des 
justification* différentes, il faut des moyens d'excuse on d atté- 
nuation autorisés et prévus par les lois elles-mêmes. 

C'est là la tache que je suis chargé de remplir; tâche pénible, 
tâche difficile, mais enfin tâche non impossible. 
. Oui, nobles pairs, le crime de Fieschi, tout horrible qu'il 
est, doit vous apparaître avec son cortège de circonstances at- 
ténuantes, et vous déterminer à vous montrer véritablement 
justes en écartant de sa tête la peine de mort, peine qu'il ne re- 
doute point, qu'il appelle même a grands cris, mais que nous, 
ses défenseurs, trouverions injuste et illégale, et à laquelle 
nous devons eonse'quemment le soustraire par tous nos ef- 

Ce grand procès, nobles pairs, devrait être profitable à bien 
des personnes. Il renferme dans son sein la leçon vivante de la 
science de gouverner. Puissent les rois et les ministres surtout 
s'apercevoir une fois pour toutes que gouverner les hommes 
<*t chose difficile; car gouverner dans beaucoup de cas, c'est 
f révoir, c'est prévenir; et ici, malheureusement il vous sera 
elémontré qu'il n'y a eu do la part du gouvernement ni pré- 
iu. * 5 
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. , Le» plus petite* causes ont so«*erit te* p4ftkr<grancU em% 
Tout ic i bas m* coordonne et s eti<4*ftte, trtré^pmni 




C'est* l'histoire de FWh>i>#ti rapport an gouvernement; c'est 
l&fcfeire du gouvernement par ra|»port , a- Fiesefaii J'entre ea 
mal ère. 

La défense, nobles pairs, sera divisée en quatre parties. 

La .pmmiêiesWop m des antéKtf eu* dH'aecusé. 

hm deunèm* de l' attentat du juillet* co hMéré comme le 
résultat de IWWratk*» -d'esprit dios lequel aveff' été téôtiit 
Fie»ohi par le* mesures du gouvernement* *cm<e%ard.' 
. La troisième complètent» le tableau des* OfreonMswees atlé- 
jtsaautes par la preuve que l'autorité , informée à temps, aurait 
pu empêcher le crime. 

Ha quatrième et dernière partie s'occupera >*oes ré relation* 



Si je reste au>dessous de ma tache, noMes pairs, vous y sup- 
pléer par ^otre banle raison, par votre suprême justice. Deu* 
avocats, depuis long-temps célèbres, sont d'ailleurs chargés des 
mêmes intérêts que moi. Si je plaide lë premier, ce sont eux 
qui l'ont voulu- dans leur bienveillante confraternité du mo- 
ment où Fteschi exprime le désir qu'un compatriote fût au 
■nombre de ses défenseurs. 

Chee cet homme singulier, l'une des choses qui ïe préoccu- 
' -pent le plus en ce moment, c'est la Corse, sa patrie, avec ses 
hautes montagnes, ses larges rivières, ses foi êls immenses, et ses 
habitans, doués de tant Je qualités méconnues. C'est à cette 
préocupation de son esprit que je dois, nobles pairs, d'être in- 
vesti de l'honneur insigne de parler devant vous. 

1 . Les antécédens de Fiesrhi occupent une notable partie du 
rapport de M. le comte Poitalis ; nous croyons qu'ils étaient 
assez inutiles à énuméier. Mais puisque le noble rapporteur l'a 
fait, nous pensons qu'il est de notre devoir d'en dire un 
JPWt. 

Nous ne nous occuperons point des prétendus parens de 
l'accusé, ou plutôt de ses homonymes, dont les noms ont 
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A part cette jrjéii^ oue <tf^ufl est Je «M*»», ft 

esl prouvé, en fait, que l'accusé actuel n/éUU f |,our aiifeft^rc, 
jw*né |om«(| les JPiesehi dqnt pn parle avaient des dt.mjtfés 
avec la ^ust^e^f^, aurait 4onc eu quelque géuéïpsitf a \*i*m 
en repos (a cendre des morts. 

. Nç^iious occupons, nobles pairs, que du FiescHi actu't- 3jon 
histoire est assi t intéressante par ette-ménic po«ir qu'il'ae 
soft pôidi besoin de recourir a l'illustration de sis aïeux. 

&(dat* quatorze' ans dans le régiment R v - k u- 

août. i8u6j, il obtint !e grade (Je sergent à «t ; . !.. 
le q 5 * régiment de ligne ( i5 février 181 2.) 
. C'était l^poque de^ la campagne de Russie ; Fie*chi y pri* 
parf, Une action d'éclat le distingua : à (a lê'e d'une viogtajue 
de braves il mît en déroute up grand nombre de Russes; i) 
cinquante-deux prisonniers. e| beaucoup dbommes furent tu* 
et J)/essés y cet acte de valeur lui valut l'amité du comte fc*t>Uv* 
de Damas, alors aide-de-camp du maréchal. Soult. 

Passé au service du roi de N 1 pies avec sa légion , Fieschi a*- 
gna Ja décoration sur le champ de bataille. 

lorsque le roi Joaer)im se réfugia en Corse. Fiescbi Gt parlia 
des soldats que ce prince enrôla pour son expédition de pala- 
bre. Il le suivit à Pizzo, où il fui fait prisonnier à la suilt 
de la sanglante tragédie mii précipita l'ex-roi de Napies dans (a 
tombe. 

F/escbi, comme toussesçumpa^npas d'infortune, fui décrété 
de moi t.. Voilà sa .véritable condamnation politique, et asauré- 
meut elle en vaut bien un autre. 

»... a ...*«• 

Elle éclipse , par son éjclajt , toutes les condamnations polîfv 
que* qu'il aurait puencouiir en France. Ce fnt une aberration 
de sa part que d'avoir prétendu , en 1 83o , s'être trouvé impli- 
qué dans la conspiration de Grenoble ; c'était la crainte de ne 
pas recevoir de l'étranger les attestations nécessaires. MaU ca 
qu'il y a de certain , c'est que personne ne pourra contester à 
Fieschi d'avoir» encouru une condamnation de mort pour af- 
faires politiques, car rien n était plus politique que l'invasion 
par le roi Joachirn Murât de ses anciens états. 

La condamnation de mort prononcée contre tant de brav^ 
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ai d'osé pas l'exécuter. Le nouveau roi des Deux -Sicifes préféra 
livrer les compagnons de Joichitn au roi de France, <jui les 
abandonna aux tribunaux : ils furent acquittés. 
Fieschi alors rentra en Corse. 

Je glisse, Messieurs, sur cette tentative de vol d'un bœuf ou 
d'une vache à l'occasion de laquelle Fieschi fut condamné à une 
peine si sévère , dix ans de réclusion. " ■ 

Fieschi prétend que l'animal appartenait à son beau -frère, 
vis-à-vis duquel il avait des prétentions à exercer j il entendait 
donc se payer provisoirement de ses mains , sauf à régler plus 
tard : quoique ce fait ne résulte pas clairement de la procédu- 
re, je n'hésite pas à dire que devant un jury, si une condam- 
nation quelconque eût pu être prononcée, elle n'aurait pas dé- 
passé quelques mois d'emprisonnement. Mais Fieschi revenait 
de l'armée , il était fanatique de l'empereur; il fut traduit de* 
vant une cour criminelle jugeant sans jurés et composée de 
magistrats, honorables sans doute , mais dévoues outre mesure 
aux Bourbons de la branche ainée , qui venaient de les insti- 
tuer. C'en fut assez pour qu'un intrépide militaire qui , à I âge 
4e vingt ans, avait mérité le grade de sergent et la décoration 
des braves, fût séquestré de la société pendant dix ans de sa 
vie. N'est-ce pas le cas de dire : Summum jus y summa injuria. 

Quoi qu'il en soit , la peine a été subie ; et voyez comment 
Fieschi s'est conduit dans sa prison. Ecoutez M. le comte Por- 
tais. «Il s'y fit remarquer, difil , par son intelligence , et au 
bout de deux ans il capta la confiance des entrepreneurs du 
service qui l'établirent contremaître de l'atelier des draperies. 
A ce titre , il était admis à circuler librement dans toute la 
maison • 

Pendant tout le temps qu'a duré sa détention , sa conduite a 

été bonne » C'est dans cette prison qu'il fit la connaissance 

de la veuve Lassa ve , née Petit. 

De i8a6, époque de la mise en liberté de Fieschi , à tS5o . 
il ne se passe rien de remarquable dans sa vie. Ayant appris 
dans sa prison le tissage des draps et des toile-*, il travailla dans 
un grand nombre de fabrique aux environs de Lyon. 

Aprè* la révolution de i85o, il rencontre dans cette ville 
M. le comte Gustave de Damas qui l'engage à se rendre a Pa- 
rts, Fieschi y arrive en septembre de la même année. 
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Il ne tardé pas à être admis dans la compagnie des-sotis-onV 
ciers sédentaires en garnison a Paris. j 

Indépendamment de ce premier emploi, il parvint à obte- 
nir celui de gardien du moulin de Crouilebarbc, appartenant 
* la ville de Paris, avec l'appointement de 700 fr. par an. • 

Bu 21 septembre i83o au 3 février i83i, il toucha, en 
vertu d'une décision du ministre de la guerre, la solde desoua- 
lieuteoant d'état-major. 

C'est a cette occasion, nobles pairs, que Fieschi commit la 
faute de réclamer un secours, non comme condamné politique 
à Naples, mais comme condamné politique dans la conspira- 
tion de Didier, près de Grenoble. * 

Il n'avait aucun papier attestant le premier fait, et il crai- 
gnait ne pas pouvoir en obtenir de si loin 5 dans tous les cas il 
aurait fallu attendre beaucoup. 

Or, la fatalité voulut qu'il se trouvât pourvu de deui certi- 
ficats de l'ancien directeur de la maison centrale d'Fmbrun et 
du maire de Sainte-Colombe attestant, l'un d'après l'autre sans 
doute, que Fieschi, condamné pour délit politique, avait tenu 
une bonne conduite. 

Ce furent ces deux certificats, vrais en eux-mêmes, puis- 
qu'en réalité la peine de mort avait été prononcée contre lui 
pour l'affaire de Naples, que Fieschi produisit à la commission 
des condamnés politiques, qui n'en demanda pas davantage 
pour lui accorder 45 fr. par mois à titre de secours. Il n'y avait 
point, comme vous le voyez, de quoi ruiner le trésor, ni de 
quoi enrichir Fieschi. Pour un véritable condamné politique, 
car il l'avait été d'une manière cruelle, la recompense était 
au dessous des droits acquis ; il avait justice au fond -, il n'é- 
xistait qu'une simple irrégularité en la forme. Mais Fieschi 
voulut tout racheter en acquérant des droits nouveaux à la 
bienveillance du gouvernement auquel désormais il se ralliait 
corps et âme, auquel il allait désormais vouer son sang et sa 
vie, et ce, afin de faire disparaître et oublier une peccadille 
d'enfant, dans le cas où l'on serait un jour parvenu à la dé- 
couvrir. 

M. le comte Gustave de Damas, toujours bon et généreux 
pour son ancien subordonné, recommanda Fieschi à M. Ban- 
de, alors préfet de police : la déposition de cet ancien magis» 



garl du rai ai tè.c e. des services de Fiesefeû 
\ «M. Bm le ne tarJ-i pa* à *e couvatH&re -, dît AL le comte 
Portails, que picotin avjh uroe graille fa leur pour certaines 
expédition», li Tcnipioya apre> lui avtnr uVnné quelques di- 
renions Pari» étau alors lort agité ; o'es désordres (presse 
sucreraient; le sanj; avait coulé. Fieschi buvait Us plus$rat}dt 
dangers pour.-rappoi ter des ren»eigucrueus 4Xftç&. Sou aibout 
propre, exalté pur la confiance ,qu\m lui ; témoignait, le 
pénétrait d'une vive reconnaissance poui le» raj^poiU direçU 
qu'il avait aveu M. le préfet de police . et qui n.éUiciuV connus 
que de celui-ci et. .le son secrétaire intime. .. Fieschi aurait 
rendu .de notables services, surtout à l'occa sîon du pji/age et 
de la destruction «le l'a-ch^vêelié.. . Qia.ïd t M. Bande cjuitta 
la préfecture depo'ice, Fieschi vint le tvuuvfi^etlui dit : a Je 
suis Corse, j* suis fier, je ne suis pas fait pour être un iutlfu- 
ment ordinaire de la police, et je n'y rtlou nierai pas. » . . . 
El «le lait il n'y retourna plus. . ^ . , : , „ 
Nous avutn vu (pie Fieschi avait été nomme* gardien du 
moulin de Ciou lie barbe : il se trouvait <$ans cet emploi le 
Kuborifnnné Je M Cannes , ingénieur-inspecteur des eaui.de 
Paris. Eu i 3'2, le choléra atteignit cet employé supérieur; il 
se fit porter eh z F»ev:hi «qui l'installa dans sa propre* cham- 
bre, i l lui pro lifju.i les soins les plus affectueux et les plus at- 
tentif-.. Une so unie considérable lut mise à sa discrétion j il 
en us i avec «^Mt-g e et discernement pour Tes |>esrins du ma- 
lad : , et rend t le sa gestion un compte, exact et fidèle. , ^ 
A la même époque, le frère de tt/La<lvocat fut frappé de 
îairreiKu ma 'a lie | il se fit porter dans une maison de &an\é 
où Fui%ohi alla le v>i_j ier. Cest à cett'e o^ccidon t^u o s'établi- 
rent euliv M ja lv *at, ancien condamné poétique , aujour- 
d'hui député .Je l'un*» et l'accusé Fieschi , . de£ relations qu* 
•nt laissé du is l'â'ii : le ce dernier une profonde reconnais- 
sance et une es. c u Je culte. Lieutenant -colon el >d e la : gaide 
nation» le. M. Li !v > ut dut se trouver plusieurs? lois aux pnses 
avec les ém nt« s; F» ;schi était son fi lèle aide-de - camp dans 
l'intérêt du $ .'r.ie»nent ; dans son propre intérêt, lirait 
nu aini<p«ofnn lém iH attache qui lui avait voué un e prolec- 
tion de Coi se. « t .. 

Aussi, dit Ai. le co nte Portalis : a X chaque émeute, ties- 
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a^ciû était toujours un dW premiers à venir oflhir ses services* 
•^.Ladvocai, qui plusieurs tùisi < uuo^e te<:*u<iaitrelapuâtio<t 
»ei le nombre des recolle» ■«um.iii périMuuàeVWut i. Vac- 
» gui. tait avec «èlc, iu<e Itgeuee rt intrépidité. Souvent uV 
» donna de» renseignement utile» à M . LsnUotvt pour »a »ûreté 
*j»rMmneMe,; plusuau* lois il Imluima que, dans «Wdj 
• Al 4»^ 9 oua9Mtinuuiileiilé TiotcAitiuii d^ewter à vie, » 

Pour reconuai'ie tant Je zèe, d'iiitclligcuce tt d'intrépi- 
dité déployée dan» liulétêt du gouvernement , que taisait 
M^Lftd-vocftt ? «Le rapport de nLJecouilePoilavîsde constate. 
«•Sur <%a deauutde, dit-il , pknùeur» secpurs turent accordés* 
Fw»i lai. » . . ; m , • 

(Xuutesees vérité, nobles pai*s, M. La Ivocat vous les a con- 
foatéeadans sa déoositwnxoraic , d ailleurs si i eaaarquable èe 
franeUiae «t d'énergie. 

vAimi voila u» serviteur dont on récompense- le dévoument 
et rte courage. G ries , *i >a concJuile n ténia l'attention , tes 
élog vet le* eacouragemeas de MM. Riude, Cannes et Ladvo- 
cat .'«t |>ar suite celte du minière de I intérieur qui livrait les 
secour* , comment a-l il pu *e faiie qu'un p« u p'us tard, ce 
niê<»« ministre , oubliant ce ^ue FieM ln avait lait n*ns l'inté- 
rêt duiçouve.nement de Luuifr-IMidînpe , l'a* dépouillé «le 
OeïjiiïLrjos*é.iait. places, grades , pen>î«ii*, et l'ait livré nu, 
misérable et saus.pain, aux poursuites d ;s t.ibunaux , aux re- 
chetch^de la police et à la perspective de<* galère v perpétue lltsf 
Y a-t-il la de la prudence. gouvernemental» ? pourquoi traiter 
un anti en enuemi ? pounjnoi j>ous»er cet ami tuéeotinu et. 
foule aux pie ls au dernier degré du dc'sespo i ? Il me semble, 
avoT lu dans nuelque* publicité* que. c "est le comble de l'ioi- 
prudeuce (et pour d« s himimca pol lqu<s Tinipi ud née t*! un, 
crime), que<le réduire au dé-e-poir même un ennemi vaincu. 
Ici, nobles pairs, il n'y. a point ru, je crois , intent ; on for- 
melle de nuire à cet homme naguère Inbji t de* sollicitudes et 
de récompenses'; mais il y a eu uégl-gt uc«- . paiesse , laisser-al- 
ler ; on n'a point voulu » x.uniner, car cela aurait pris p« ut- 
être une heure du sommeil de son excell nce , t t l'on a pré- 
fère dire sans doute à un commis du bureau de la police gé- 
nérale : a Eh bien! qu'on le poursuive! et à l'occasion (l'un 
simple délit 'correctionnel , nobl. s pairs . on a forgé une ami- 
nation défaut , et Ion a meuaé Fieschi du bagne à perpétuité. 
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Voilà comment la science gouvernementale s'exerce chez noua 
par des hommes qui , a mon sens , sont pfas habiles à dresser 
le plan d'un bal splendide , d'une fête à la Lu eu 11 us , que d'é- 
venter des conspirations et prévenir des attentais. ( Rumeur 
sur les bancs de la cour.) 

La président. — J'engage le défenseur à se renfermer da- 
vantage dans les faits de la cause; ceci y est tout-à-fait étran- 
ger. 

Fiascai, à voix basse» — Patorni, assez sur ce sujet. 

Le défenseur , continue. — Fieschi, nobles pairs, avait été 
heureux jusqu'en 1 854* D'ue part, les faibles sommes que le 
gouvernement lui payait ; d'autre part, le produit de son tra- 
vail, car il se livait à son métier de tisserand, et il était en ou- 
tre instructeur au Gymnase militaire pour l'exercice à la 
baïonnette, lui avaient permis de se pourvoir d'un mobilier 
de 17 à 1, 800 fr., et de vivre paisible et tranquille, entouré 
des soins d une femme qu'il aimait tendrement, et qu aujour- 
d'hui même il déclare aimer encore, bien que, d'après lui, elle 
Fait trahi et chassé de son propre domicile pour vivre avec un 
autre homme. 

Quoi qu'il en soit, messieurs, en 1 834, on s'avisa pour la 
première fois de demander l'expédition de l'arrêt de condam- 
nation de Fieschi pour la conspiration de Grenoble. On ne put 
point la trouver. On crut alors que Fieschi avait fabriqué de 
faux certificats. Ne tenant aucun compte de sa conduite depuis 
i85o, on fit une opération arithmétique, et l'on se demanda 
combien Fieschi avait soutiré d'argent au trésor en se faisant 
passer pour un condamné politique. M. Thiers, ministre fort 
économe des deniers de l'état, trouva sans doute que sa res- 
ponsabilité était compromise et qu'il pourrait encourir une 
accusation en forme. 

Le président. — Je suis forcé de vous faire de nouveau re- 
marquer que ceci est entièrement étranger à la défense de vo- 
tre client. 

M e Patobni. — Mais c'est là le moyen sur lequel repose ma 
plaidoirie ; je raconte comment Fieschi a été poussé au déses- 
poir. Je n'insulte personne. 

La pbesideht. — Vous pouvez concilier le respect que voua 
devez à l'autorité avec les nécessités de la défense. Consultez 
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vos confrères pour savoir s'ils pensent que ce langage soi* util* , 
a votre client. 

M. Mutin (du Nord). — Nous ferons observer à L'avocat 
qu'il ne dépend pas de l'administration d empêcher la pour- 
suite d'un criminel ; c est la justice qui intente les poursuites, > 
et toutes les fois qu'un délit existe» c'est un devoir pour elle 
de diriger des poursuites contre celui qui l'a commis. . ' 

W Chiix-d'Est-Auce, autre défenseur;de Fieschi. - Noua 
devons dire à la cour que nous n'avons aucune observation à 
faire à notre confrère. M* Patorni avait bien voulu se charger 
de plaider pour Fieschi. M e Parquin et moi sommes restés 
étrangers à son travail, l'honneur ne nous en appartient a au* 
cun titre, et c'est à lui même que nous avons laissé l'appré- 
ciation de ce qu'il lui convenait de dire en faveur de notre 
client. 

M* Patorni. Je ne suis pas ici pour nuire à mon client: . 

La pmistDzirr. — La cour est disposée à entendre tout ce qui 
peut être dit en faveur d'un accusé-, mais elle est lâchée de voir 
qu'on emploie dans la défense des paroles qui, loin d'être uti- 
les à l'accusé, seraient plutôt de nature a lui être nuisibles, si 
l'équité de ses juges pouvait s'arrêter à de telles paroles. 

Fieschi. — Je prie M« Patorni de laisser cela. Je suis bien, 
sûr que si l'on m'eût connu comme on me connaît aujourd'hui, 
on aurait foulé aux pieds le mandat d'amener.... \ 

M e Patobhi. — Mais encore faut-il que je raconte les faits» 

Le président. — Racontez les faits sans leur donner une cou- 
leur offensante pour Pautorité. Vous attaquez un ministre, 
vous lui reprochez d'avoir exercé des poursuites; mais vous: 
savez bien que quand un lait est dénoncé à la justice, la justice 
poursuit, et en votre qualité d'avoctat, vous devez parfaite- 
ment savoir qu'aucun ministre n'a le droit d'empêcher des 
poursuites ordonnées par la justice; tachez de retrancher de 
votre plaidoirie ce qui ne doit pas y être. 

Me Patobhi. — En ce cas. il n'y a plus de défense possible 
pour moi. (Rumeurs dans la cour.) Je veux établir qu'un 
homme qui a servi le gouvernement au risque de sa vie, et 
qui a commis uue faute quelconque, ne doit pas être dénoncé 
aux tribunaux et se voir ex posé à aller aux galères à perpétui- 
té, si, d'ailleurs, il a rendu des services qui peuvent être \m 
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compensât îttnaTéiieTimte légère. Ici, }e dis ^u on a eu *orf de 

dé n on c< r Fi< s» h.i pour un fait aussi léger que celui ! 4fae je ru* 
•on te. Je prâe 'la cour de me rnermelrre deceirtiiwer.*' 

TU le minivircde iWéfieur donna aussitôt *aa préfet «tepe-* 
lfceToVfre de livret* legraurt déprédalVu? Ftesébi à la ve»^ 
geance <î<* tribunaux. Cumb en donc Fh sehi a%aîMI obtenu' 
du ireW, comme c maternité rnditique. Écoutts bien, nobles* 
pairs, c«r eeeî' tM^fffiiiortitn! : leoi* cent trente ftamt&K.,;. *ie 
YOusrépète le x h : ffr<*, fie pmr que vous ne peosieg que jv me 
trow!|»e. Cest'bien ,3ofr. dont KiWhi a été actaué *». i45£ 
d'avoir fa4t toit au trésor public; et c'est pourquoi ta reoW 
naissance gouvernementale de M. le mîtiUtre de ^D^rieuwi 
commencé par le dépouiller de toute ressource, <rest-â d'repar 
lurotér son pain quotidien, en supprimant et en faisant isup- 
primer .ses faibles j entions, son emploi modeste, etc., etcL,'ct 
ensuite par le mettre dam* I* impossibilité de gagner** vie, car 
la poîice éJa ta-a poursuite et la justice instruisait une procé- 
dure criminelle pour escroquerie et faux A ce moment, F*e*- 
cbi gagnait 5 fr. par jour comme employé dans les eaux Je 
Paris. ' * '.'♦r.i 

Voici comment s'exprimait M. !c ministre de l'intérieur dans 
sa lettre du 24 juin ikfij, au préfet de police : 

v Si l'i lentité vou» paraît constante, cette affaire devient 
toute judiciaire et les incident dont elle se complique sont trop 
graves pour n être pas déférés à M. le procureur du roi. n 

Et monsieur le procureur du roi fut saisi, et Fieschî se 
trouva alors sans asile tt sans pain, car pour comble de mai- 
heur, ce fut à cette fatale époque- que la femme Petit, éprise, 
pour un autre homme d'un passion bien éttange à son âge, 
abandonna Fieschrà *on ma heur et jeta sur les blessures 
déjà empoisonnées du cœur de cet homme tous le venins de 4* 
jalousie et du désespoir. 

Oh ! c est alors, menteurs, que l'infortuné dut faire de cruel- 
les réhViioris sur la gratitude cles gouvernetnetts que l'on sert 
au risque <4e-«a vie!... ¥k puis cette femme qui ^'abandonne au 
iiwineiam^il ale pbjbbe^oiude consoiatioiis, rqui lut refuse 
un a*..1e auprès d erte. et le moyen d en avoir «n aturuns ! 
ToUKeel*. dérangea ^* tête, bouleversa ses idées, bon» sou coeur. 
Une woyaîit p^ q Lie, d «s ennemis partout : ennemie la temuie 
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<pfil «ratt ««^Wtltor te j&HlAutâ qu^f ' aVait :t L 

?eè**uir *bàt e*po»r iîUit rf^oi W«i ptr tu : son avenir", e élaît 
titie cOn^arftinafiou p^r|i^Tue(1e, altcr)du fa récidive; on le liit 
lïfy ôute hti cria Vùï oreilles: il y cm», et dès tors cet homme 
devint 1°"» n°n p*a*. s il vou p ai , fou commode sont n-ui Je 
Charenloo ou de Bieêlre. nui ,icanei»l cl Ton't des gaulages, 
qu'i*e disent i;ois, de* prim es, empereurs; mais il «uvmt fqu 
comme sôn caractère te comportait, fou comme un 'nomme de 
exfeur et d énergie auquel un autre himimea dit \ J'en veux a 
ta vie elà ton, honneur ! fou comme le montagnard de notre 
pay* au m< I on a dit : tu mourras! etq »i de> loi» ne marche 
plu* qu'arme de son poignard it de .>a carabine pour dtfiuicr la 
mort de son.colq. à celui qui la lui a si imprtidement promise; 
tbu conuifeOiheilo au moment de poignarde l)rc.>deinuua; mais 
p\us maUi. ureux que lui, ear ay< c plus d'énergie enedre jjuc 
le terrible Africain, il dédaigne d'immoTc'r la femme pai jurcj, 
et garde u>ns son sein ies seipcn-» que la jalousie y ;j d*r 
cli aliie's \ 

Ob ! celle position, messieurs. estdignede pitié. Transpor- 
tée ail I fiéah e ci le inspirerait IViteiidri.vs» trient , cfle anarhe- 
rai* de» pteùrs. (tflouvemen.s) Quand on \oit un être si mal- 
heuieux ou ne>e piéoccupe que du maib<-<*r uicoe , et I on 
oublie 1 * crime qu il peut avoir entante 1 ; car l'excès du malheur 
éloûle les minières tlteTinteftigcice. et *aos intelligence ii \\ f 
a pas dé crime V ït n'y a qu'une action d automate ; un niuuve- 
ioe nt de maebine et rien de plus. 

Lâ fcwi ne Pei if, à laquelle Fiéschi ^proche 'l'origine de 
son malbcur, vous tav. t Vue à Votté ban.*, &<«oUrue t n babnts 
ftfe ffite. et précédée 1 tfè 1 cet' huinnie aux tonne V atlriétiu/tes 
du, "elle n'a pas craint de rendre po*sesseuY «.tu fit et îles été * 
me ris de "Fie.Whi. 'Et tandis que le ^naHieureut déclarait qu'il 
né dhraitrieti isoti'é^ril , paf cela seuir 4|H'elle avilit été 4 sa 
cttmpàgne, vous Va ve2 entendue, H le. se deVb^utr ediitte lof, 
ëtfâcc^bl^r degrossiè dès et oV m 'moftges Je ne *tf» ëo y& 
rîtë^ômmedtle eœùr irti lui a pas taffii. WM. t aniies : 'Ifcu fè 
t UiKôcatorti leudu jn ? fite à Fiescbr;J celle qui ' s'est dite 
lottg-temp«, sa femme V* pas rougi de venir le calomnier dari* 
cette enceinte 

1fet pourtant fe flôîs : vous dtVe,Ttbb1es pairs, qu ! H jr tià jipînc 
àix îours la femme Petit nVa écrit pour-me prier de fui profu- 
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rer une entrevue avec Fieschi. J'ai montré la lettre a ce der- 
nier, qui a refusé de voir cette femme , et qui lui a fait une ré- 
ponse pleine de convenance et de dignité. Si la cour désire que 
je donne lecture de ces deux lettres , elle verra dans quels ter» 
mes se sont exprimés ces deux anciens amis. 
Le président. — C'est inutile. 

M e Patorni. — Pour résumer cette première partie de (a 
défense, que voyons-nous dans les antécédens de Fieschi? 

Un soldat intrépide qui se bat comme un lion, et qui gagne 
la croix des braves sur le champ de bataille: 

Un condamné à mort pour aflaires politiques à Naples ; 

Un prisonuier qui se conduit à merveille pendant une dé- 
tention de dix ans; 

Un employé du gouvernement qui mérite les éloges duchet 
sous lequel il sert ( M. Baude) ; 

Un agent de l'autorité qui, le pistolet au poing, affronte les 
barricades, poursuit les émeutiers, et donne par là à son chef 
(M. Ladvocat) la plus haute idée de son courage et de son habi- 
leté; . { - 

Tel est Fieschi jusqu'au moment où les imprudentes pour- 
suites dirigées contre lui préparent la malheureuse catastrophe 
du 28 juillet. 

J'arrive à la seconde pa.itic de ma défe2se , tendant à prouver 
que l'attentit du 28 juillet est le résultat de l'altération d'esprit 
dans lequel avait été réduit Fieschi par les mesures du gouver- 
nement à son égard. 

Prenez , prenez , messieurs, un homme riche, heureux, 
chargé d'honneurs et de dignités, entouré d'une famille qull 
idolâtre ; que cet homme , par un coup de la fatalité , soit dé- 
pouillé de ses titres, de ses honneurs, de sa fortune 5 que, pour 
comble d'adversité, ses enfans l'abandonnent, son épouse 
le trahisse , que de plus son honneur soit menacé..., que de- 
viendra cet homme? fou , messieurs , fou; et sa folie le por- 
tera ou au suicide ou aux Petites-Maisons, ou à quelque atroce 
vengeance. Il ne faut pas absolument être né en Corse pour 
cela : c'est une loi de la nature commune à tous les pays et 
à tous les climats. Eh bien , Fieschi , aussi malheureux que 
l'homme dont je viens d'esquisser le tableau', ne s'est pas 
donné la mort ; il ne s'est pas fait enfermer aux Petites-Mai- 
sons; mais dans sa grande et épouvantable folie > courbé qu'il 
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était sous le poids de toutes les infortunes à la fois , il a voulu 
se venger de son ennemi, le gou reniement , en lui donnant 
la mort comme à un simple particulier. A part, Messieurs, 
le sang versé et le danger couru par d'augustes têtes , et en- 
visageant la chose philosophiquement, il y a dans la colos- 
sale folie de Fieschi , quelque chose de grand (légers mur- 
mures) , de dramatique , quelque chose qui saisit l'âme » qui 
étonne l'esprit, qui bouleverse les idées et qui fait que Ion 
s écrie ma/gré soi: Non, cet homme n'était pas un homme 
ordinaire ! Dans d'autres circonstances il aurait fait de grandes 
choses. 

Et pourtant ie Toici sur ces bancs , accuse d'attentat à la vie 
Ju roi et de plusieurs membres de la famille royale, accusé 
*n outre d'assassinat sur dix-huit personnes et de tentative 
d'assassinat sur vingt-deux autres. 

Je crois que dans cette dernière partie il y a fausse qualifi- 
cation. Il n'est pas vrai, légalement parlant, que Fieschi 
puisse être aceusé « d'homicide volontaire avec préméditation 
«t guet-à-pens sur la personne du maréchal duc de T révise, 
du général Lâchasse de Vérigny et seize autres victimes, pas 
plus que de tentative d'assassinat commis avec préméditation 
et guet-à-pens sur les blessés au [nombre de vingt-deux.» 

La préméditation et surtout le guet-a-pejtt supposent la con- 
naissance de la personne ou des personnes sur lesquelles on va 
Êiire feu. (Mouvement.) Or Fieschi ne savait pas à l'avance 
qui H tuerait, qui il blesserait. Dans l'esprit de la loi , il fau- 
drait dire aussi que l'accusé a tenté de donner la mort à tous 
ceux qui, au moment de l'explosion, étaient à portée de la ma- 
chine infernale non loin ou à côté des victimes , car il y a ten- 
tative de meurtre ou d'assassinat même sans effusion de sang; 
mais il faut de toute nécessité que le meurtrier ou l'assassin 
sache à qui les coups s'adressent. 

Du reste . cette question n'est pas d'une grande importance 
ad procès. 

La première partie de l'accusation est assez grave pour qu'on 
puisse se dispenser d'examiner ti la seconde a été bien ou mal 
qualifiée. Je crois , moi, qu'elle l'a mal été par l'acte d'accu- 
sation et l'anêt de renvoi. Le crime à imputer légalement à' 
Fieschi est celui-ci : a Attentat à la vie du roi et des membres 
» de la lamile royale au moyen d'une machine dont l'explosion 
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Et ensuite que iui avait fait le ruj per*onue4tem£sè£ttata, 

que nou> sachions. O. , pourquoi donner la mort à un hotnmé** 
quel qutii^art, qui ne <» a » ■ Wf-oi woo ne n*l Teab *n*»<et 
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propre compte : il avait une vengeance à exercer. M m tm ne* 
séveiige que d'un eaiieini oVmt on a à se plaindre j or. Fieséki , 
nous le répétons, »'*veil.à t# plaindre ni du tfoi , ni de ses en- 
fans. Seconde réilexiau qu'Un homme sain de&pcit eat-aide 
mfailliblemeot. ' r . « r= -»•,*..•.« Js 

puis, cet te a* me aveugte et foudroyante qui devait baiaj»j» 
^distinctement «mi» et ennemis, qui aurait pu Inertie pçre de 
l'accu* dte mémo que sou plus m>*e* advemaiee; «elle aeme 
qui a donné la mor ; t * p^gen* que Ftebcbi M WPcrôsajt pas, 
à iw noble marérhal oe ?r*«ce. à une jeune vierge , A A» 
jeunes gens pleius <W à 4es vieflards çadw* et^»i, a* 
milieu eje *e* r* v W*i ^ tfttpeotl, le roâ ot je* prince*; fefcfcg 
arme qui a majnqué le but que Von se p^îPpusailt * apurai* dû faire 
réfléchir sur se» résultat* probables, un homme ayant fruit &eaj 
bon sens. FiescKi a mis le feu , el n'a sans doute réQévfû fuie 
lorsque deux ba Mes mai oni eu? porté une partie Q>.rràne 1 *J*e 
Vautres projectiles iui ont feud u la bouche jusmA à la pai£W 
gauche du cou, et mutilé une main. < ti \ \ u 

Ici, qnbles pairs, us place naturellement un épisode ju- 
chant. Fieschi , au moment de consommer le crime j apei^oi| 
son «Jncien protecteur» M le lieutenant-colonel Ladvoca,t » k bi 
tête de sa légion. La crainte de faire du mal & un homme dont 
ik avait reçu tant (te bien a ne te sou bras ; Ja raison lui reyiçn^ 
un instant, et avec eJJe lede^ir de reDOneei' à son action. 

Là , me^iems, deux scntjmens se trouvent en présence da^na 
lâme de Fiescbi : l«i qui se croit obligé, dan* sa folie , de dé- 
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trutre le gouvernement qu'il tient sous sa maio , tombé comme 
par enchantement dans l'embuscade qu'il lui a tendue, est 
enchaîne d'un autre ente' comme par une loi ce magnétique qui 
Vemnèrhe de lau e usage de ton bra> ; et comme s'ii eût ctaiut., 
en ce moment redoutable . que la machine ne partît toute 
Seule . il se jette sur elle et dérange sa direction. 11 va soi tir, 
s'éloigner- mais un roulement de tambour conduit ailleurs son 
ami et la 'égiou qu'il commantle : le démon de lu folie revient , 
ci la maeh/ue éclate, et le sang coule, et la nu>narehie de juillet 
est à Jeux doigts de sa perte. 

Le roi fut a Imùable dans ce moment. Il est malheureux 
que l'imprudence de luu de ses ministres lui ait enfanté un 
danger qu'il i ût été si iaciJe d'eloignet de s i tête , soit avant la 
conception (lu crime, soit même la veille de sa consommation, 
flou prouverons cela pUis tard . 

Quoi qu'il en soit, nobles pairs , que voyez-vous en Fieschi 
juscpi au fatal moment de son crime? un serviteur du gouver- 
nement qui étiil heureux, auquel le gouvernement ôte son 
pain, et qu'il menace des galères perpétuelles, c'est à-dire de 
ce qu'il y a de plus boriible au monde. CçtJe guerre à mort 
décJaiée à un homme par un gouvernement, Fiesehi l'accepte, 
et il se piéparc à. sou tour à laue la guérie. 11 s'agira de savoir 
qui de l'homme ou du gouvernement succombera. 

Le gouvernement a lailli succomber, et l'homme est resté 
nciNcnnier et blessé sur le champ de bataille (murmures), fou 
qu'a v tavt de penser qu'uu homme seul et isolé pouvait renver- 
ser un gouvernement placé à la tête de 02 millions d'habitans 
fou. qu il était de croire que , même en cas de succès , les nou- 
veaux gouvernans eussent voulu d'un homme qui se venge des 
gouvernans par la destruction et la mort. Le premier instru- 
ment à briser eût été lui. 

Fou mille fois, ou l'homme qui charge ou laisse charger 
des canons de rebut jusqu'à la gueolle, et qui ne croit pas que 
plusieurs crèveront pour lui donner la mort. 

Ali ! nobles pairs, Fieschi, doit vous inpirer de l'horreur 
sans doute, mais la preuve de l'insanité de son esprit vous dé- 
terminera infailliblement h le traiter comme veut la loi, qui 
a toujours respecté l'altération des faculté* mentales. 

Et comment un homme de la trempe de Fieschi ne serait- 
d pas devenu fou de dégoût et de rage eu voyant un ministre 
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ét l'Intérieur ordonner de le poursuivre et de l'envoyer au 

bagne pour a5o hvf i ' ■ - wli^i'J >.j-iti .: ; » 

Le président. — Je fttîf oWigë de vous interrompre en- 
core ici pour vous rappeler aux principes de 

gne , le gouvernement a mis entre les mains de In justice 
un fait qualifié délit par lajloi et les moyens de poursui- 
vre la répression de ce fait Si Fieschi avait àà être «m- 
damné , il l'aurait été par les tribunaux et non par le gou- 
vernement. 

M Patorni. — Le crime de Fieschi a été h conséquence 
des poursuites dirigées contre lui. 

Fieschi. — Patorni , n'aborde* pas cette question. 

Le président. — Ce n'est pas là défendre voire client d'une 
manière utile et convenable ) d'après ce qne \e yîens de 
vous dire , yous devez juger des choses qui ne peuvent que 
nuire à la cause. Je vous engage à les retraucber de votre 
plaidoirie. ' : 

M. Patobni. — M. le président, quand je veux prouver 
qu'un homme est devenu fou par tel ou tel motif, il faut 
bien que j'indique le motif. La vérité est 'que pour a3o fr. 
•d a ordonné les poursuites criminelles dont le résultat fut 
pour Fieschi de le pousser à commettre son horrible at- 
at tentât. 

Le président. - N'arrive-t-H pas tous les jours que des 
hommes sont traduits devant les tribunaux, soit pour erime 
de faux , soit pour tout autre crime ? et peut-on prétendre 
que ces poursuites aient pour effet de les pousser à d'au- 
tres crimes, et de rendre excusable une vengeance? soute- 
nir une telle doctrine, c'est manquer à la cour et h tous 
principes . 

M. Patorni, — Lors de la révolution de juillet, plus de 
trois cents individus qui s'étaient dits faussement condamnés 
politiques, et qui avaient à ce titre obtenu des pensions, n'ont 
pas été poursuivis, on s'est borne à rayer leurs noms de la liste 
des secours. Fieschi seul a eu le privilège d'être livré à des 
poursuites , et c'était peut-être l'homme qui devait le meens 
Ôtre poursuivi j car il avait rendu des services au gouver- 
nement, il avait expo.é sa poitrne pour lui. Un ministre 
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de l'intérieur prudent , un homme d'état aurait dà recher- 
cher ce qu'était Fieschi, et il aurait vu que cet homme 
méritait des égards , il avait fait une faute , mais il l'avait ra- 
chetée par des services. Ce n'était pas le cas d'ordonner des 
poursuites aussi sé vères ; c'est à cause de ces poursuites que sa 
tête s est dérangée , et c'est ce qu'on ne veut pas me hisser* 
expliquer. 

Je ne puis dire qu'il n'a pas commis un crime, le fai t 
est constant; j'explique comment il a été amené à le com- 
mettre, j'établis qui n'était pas sain d'esprit. 

Le président. — Justifiez autant que vous pouvez votre 
client, c'est votre mission et votre droit 5 mais que ces justi- 
fications ne soient pas une accusation là où il ne peut y avoir 
matière à accusation. Quand on est dans votre position, 
quand on a à défendre un tel accusé, on devrait comprendre 
qu'on n'a ni droit ni intérêt à attaquer le gouvernement, à 
attaquer les lois du pays; car enfin ce sont les lois que vous 
attaquez ici, puisque c'<s. en vertu des lois que Fieschi a 
été poursuivi , et vous voulez imputer au gouvernement la res- 
ponsabilité d'un horrible attentat, parce qu'il a fait exécuter 
les lois et rendre à tous bonne justice. 

M e Patorni. — Je conçois qu'un magistrat chargé de la pour- 
suite des délits et des crimes n'ait , aussitôt qu'on lui dénonce 
un délit ou un crime, rien autre chose à fa.'rj que d'ordonner 
les poursuites ; mais autre chose est un homme judiciaire et un 
homme politique. Un ministre de l'intérieur, à mon sens , est 
avant tout un homme politique qui doit , lorsqu'il s'agit de 
poursuites, prendre la balance et mettre d'un côté le bien, de 
l'autre le mal. Si le bien l'emporte sup le mal il ne doit pa* 
ordonner de poursuites. (Murmures.) 

Fieschi s'écrie en faisant un^geste de colère. — J ai dit à mon 
avocat de ne plus parler là-dessus. . 

Le président. — Je va : s vous montrer que la cour veut en- 
tendre une défense, mais une défense qu'elle puisse écouter. 
Elle renvoie l'audience à demain. J'espère que d'ici là vous 
aurez eu le temps de réfléchir à voire cause , de revoir votre 
manuscrit , et que vous aurez mis ie temps à profit pour que le 
cour ne soit plus forcée de vous interrompre. 

Fieschi. — Je suis lâché que mon avocat ait dit des choses 
gui ont pu déplaire à la courj il fera ses réflexions et j'espère 

m. 10 
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qu'on lut laissera lire le reste de son plaidoyer. Je prie la cour 
d'accorder aussi un quart d heure à M^Chaix-d'Est-Antfe. 

M # Chux-»\Est-Angb. — • Je ne devais pas prendre la pa- 
role , mau je suis aux ordres de la cour. 

L'audience e$t levée à cinq heures et renvoyée à demain 




TREIZIÈME AUDIENCE - H FÉVBJSB. 

Sommaire. — Déclarations de Pépin contre Boireau. — Débat 
entre Boireau et Pépin. — Nouvelles déclarations de Soi- 
reau. — Indicattons relatives au complot de Neuilly. — Fin 
du plaidoyer de M e Patcrni. — Commencement du plai- 
doyer de M e Dupont, défenseur de Morey. 

Les accuses sout amenés à midi et demi. 

L'audience est ouverte à une heure moins dix minutes,. 
M. le greffier en chef (ail l'appel nominal. 

Le président. — L'accuse' Pépin ayant 'fait connaître ce ma- 
tin, qu'il dédirait avoir un entretien avec moi , je me suis rendu 
à la prison du Luxembourg , et jai reçu de lui la déclaration 
dont il va êlre donné lecture. 

«L'an mil huit cent trente-six , le onze février , ù dix heures 
et demie du matin , nous Etienne Denis, baron Pasquier, pair 
de France , président de la cour des pairs ; 

» Vu la lettre à nous adressée par l'accusé Pcpùi , en date 
d'hier , et annexée à notre procès-verbal de ce jour ; 

» Nous nous sommes transportée à la maison de justice de 
la rue de Vaugirard, où , étant assisté de Léon de Lachauvi- 
nière , greffier en chef adjoint delà cour, nous avons fait 
amener' devant nous l'accusé Pépin , lequel, après nous avoir 
protesté de nouveau de son innocence , nous a annonce qu'il 
était la victime de Fieschi. Il a ajouté, relativement à l'accusé 
Boireau , que celui-ci était en effet venu chez lui le dimanche 
26 juillet, pour lui empruuter son cheval en lui faisant cette 
demande comme ami de JBescher; que lui, Pépin , a en effet 
consenti à prêter son cheval à BDÎreau , et que le lendemain 
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ledit Boireau est venu réellement prendre le cheval et s'est 
promené' avec ce cheval , sans que lui Pépin ait su où Boireau 
était allé; c'est réellement la seule part qu il ait eue dans cette 
affaire , et qu'il a prise sans savoir quel était le but que se pro- 
posait Boireau. L'accusé Pépin nous a dit que jamais il n'a 
connu Fieschi sous son véritable nom , et qu'il a toujours cru 
qu'il était poursuivi comme détenteur d'armes -de guerre, d'a- 
près ce que Fieschi lui-même lui avait dit. Quant sua déclara- 
tions de Boireau et de Fieschi , il dit qu'ils out pu s'entendre 
ensemble â cet égard, 

' Et a signé avec nous et le greffier en chef adjoint de la 
cour, après lecture faite. 

«Ta. Pepî*, Pasquier, Llok de LicuauviiuÈre. » 

< 

Le président , à Pepio. Âvez-vous quelque chose à ajou- 
ter 4 cette déclaration > 

R. M. le président , j'ai ens rester dans la vérité en vous ai- 
saotcela. Je ne pourrais pas préciser le jonr que j'ai vu Boireau 
chez moi,* je l'avais vu une fois auparavant avec Fieschi... 
C'est tout ce que je pois dire pour rznét c hommage a la v6- 
rité. 

D. Je dois vous rappeler qj*cn fanant cette déclaration . 

vous avez dit : C'est le dimanche v>& ¥ et que cette date n'aét 
consignée au procès- verbal qu'avec beaucoup de soins et après 
que vous avez dit : Oui , c'est bien cela. Vous savez que j e vous 
ai si fort pressé de dire ce que vous pourriez a^voir encore 4 
déclarer? 

IL Je n'ai pas la date précise à la mémoire , d'ailleurs j'at- 
tendais ma "femme et mes quatre enfans: mes- yeux étaient 
mouillé» de larmes. 

D. Boireau, qu'avez- vous à dire sur cette déclaration? Vous 
voyez qjfr'elij n'est pas en tout conforme à la vôtre, elle l'est 
quant au* faîte dn 26 , mais eHc diffère en ce que Pépin af- 
firme que le lendemain vous êtes revenu chez lui pour pren- 
dre le cheval sur lequel vous êtes monté? 

R. (Vivement.) Je me suis lu pendant six mois , et quand 
j'ai parlé, si je vous ai dit que je n'étais pas allé à cheval , c'é- 
tait pour ne pas aggraver la position d'un père de famille f 
maintenant que Pépin s'est décidé à me charger à son tour , 
je ne crains plus de dire toute la vérité. (Grand silence.) 
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Comme je vous l'ai raconté l'autre jour , le dimanche a6 
juillet fat diné chei Surbled , notre homme de recelte. J'ai 
été ensuite sur le boulevart , et je me proposais daller à Mé- 
nilmontant , quand je me suis rappelé une ancienne connais- 
sance que je n'avais pas vue depuis long-temps. Elle avait de- 
meuré chez M. Rolland , marchand boucher , à côté de 
IL Yerneri , elle se nomme Julie Porcheton. Je me suis dé- 
cidé à aller demander de ses nouvelles chez son frère, qui de- 
mêure rue de Charenton , n. i;5 ou 176. 

En revenant j'avais très chaud, j'entrai chez Pépin pour y 
prendre un verré d'eau et d'abssnthe; je finissais de boire 
quand Pépin est arrivé dans une voiture , je ne dirai pas si 
c'est un cabriolet ou un char-à-bancs il m'a frappé sur l'é- 
paule en me disant: Bonjour, ah! vous voilà, monsieur ! puis 
il me lit entrer dans son petit bureau. Après avoir parlé com- 
merce, Pcrpin me demanda s'il y avait long-temps que j'avais 
▼u Fieschij je lui annonçai que le matin il m'avait enmené 
chez un serrurrier pour commander une barre de fer ; il me 
lépondit : cela peut lui être utile. J'ajoutai qu'il m'avait de- 
mandé un foret pour percer des trous, et que je lui avais pro- 
mis le mien, qu'il m'avait dit que sans cela il serait obligé d'en 
acheter un. Pépin me dit encore : la belle revue s'approche ; 
je lui dis: Oui, on dit que la revue sera belle, il ajouta: 
« Les zélés seront là. On assure qu'il y aura du bruit, c'est 
presque certain, car un galérien doit êlre à la tête d'hommes 
qui doivent tirer sur le roi ; » c'est alors qu'il m'a parlé de son 
aheval, il me dit : * Revenez dimanche soir, j'aurai que/que 
chose à vous dire. » Il m'expliqua qu'il avait à faire une course 
à cheval sur le boulevart , mais qu'il ne voulait pas y aller 
parce qu'il était trop connu avec sa grande redingote jaune. 

Le lendemain j'altendis sur le canal, et il me conduisit 
daus son écurie de la rue de Bercy, et pour prouver que je dis 
vrai, je puis faire la description de celte écurie si M. le prési- 
dent le désire. 

Le président. — Faites-là? 

Réponse. — - En entrant à gauche, il y a un coffre qui, je ie 
crois, sert.à mettre de l'avoine. . . Oui, car il en a retiré pour 
k donner à ses chevaux ; nn manège se trouve au millieu ' et 
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dans le fond, adroite, la place des chevaux avec uuecloiion 
formée de quelques planches. • 

Pépin me dit alors qu'il avait promis à Fieschi de passer sur 
le boulevart pour que Fieschi pu ajuster ses canons sur lui, 
(Mouvement) et me demanda si je voulais y aller a sa place. 
Je ne sais ce que je lui répondis d'abord. Je crois avoir dit que 
Je ne savais pas monter à cheval, mais il me fit tant d'instan- 
ces que je rae décidai à partir, à monter à cheval ; je suis aifcÇ 
jusqu'au boulevart Saint-Antoine ; mais y ayant réfléchi , et 
comme il pleuvait, je ne suis pas allé plus loin, peu'.-etre au- ■ 
rais-je été jusqu'au bout s'il n'avait pas parlé de canons ; mais 
j'affirme que ce que j'ai su je l'ai su par Pépin - } Fieschi ne m'a 
jamais rien dit. 

Fieschi. — La cour a entendu que Boireau n'est pas venu 
jusque devant mes croisées le lendemain. 

Pepiit. — Il y a quelque chose là dedans. . . . • l'autre jou r 

vous avez vu M. Boireau faire ici des grimaces. ..... Ici je 

tous parle avec vérité ; si je ne la disais pas, je ne resterais pa 
les yeux levés devant cette cour, je ne pourrais rester a son au- 
dience. On ne m'y aurait pas amené, on m'y aurait apporté.... 

Je disque Boireau et Fieschi (je le jure) sont venus chez moi 
pour me perdre Je dis que Boireau ne m'a pas fait con- 
naître les projtts de Fieschi en entier , mais il m'en donna 
quelque idée , vous concevrez que l'ayant vu une seule fois, 
or ne vient pas d'un but en blanc, sans quelque dessein, faire 
una pareille visite). ... Je ne savais pas où demeurait Fieschi, 

que Boireau dise s'il n'est pas vrai que je ne l avais vu qn'une 
seule fois auparavant , c'était le jour où il est venu avec 
Fieschi. 

Boireau. — Pépin m'a dit encore que le lendemain il devait 
aller se réunir à quarante personnes rue Saint-Jacques $ il ne 
m'a pas dit les noms de ces individus, ni l'adresse au juste ou 
ib devaient se réunir, mais j'ai pensé que c'était pour l'atten- 
tat; j'ai présumé aussi que , comme fêtais allé chez Pep.n avec 
Fieschi, il croyait que j'étais dans la confidence. Voyant qu'il 
n'en était rien, il chercha à se rétracter, mais je lui dis que je 
savais ce que c'était qu'un homme d'honneur, et qu'il pouvait 
être tranquille. 
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Le prksidbwt. — Boireau , lorsque Pépin vous a parle* de 
i Fieschi, vous l'a- tôt désigné sous le nom de Fieschi? 

R. Oui, monsieur, tt c'est Pépin qui m'a dit de m'arrêter 
. un instant devant le Jardin Turc. 

Le président, à Pépin. — Vous entendra , dans votre dépo- 
sttien faite ce matin, vous avez l*it consigne.* que vous n'aviez 
jamais ooauiu Fieschi sous son véritable nom, et voila Boireau 
qui dédare encore, dans ce moment, que lorsque vous lui ave* 
parlé de Fieechi c'était sous le nom de Fieschi. 

Pépin. — Remémorez tout ce que Boireau a dit , et vous 
verrez qu'il y a dans ses allégations une infinité de mensonges, 
jene dirai plus maintenant d'erreurs. Quand il a dit que j'ai 
désigud Fieschi comme un galérien, toute instruction établit 
positivement que Fieschi b'est présenté chez moi, en se faisant 
passer pour un homme poursuivi comme détenteur d'armes de 
guerre; c'était au moment où j'étais poursuivi moi-même sous 
un *cmblable prétexte. Je n'ai jamais dit que Fieschi était un 
galérien, je ne pouvais le dire. Vous le voyez , un seul nien- j 
songe détruit toutes les allégations qui pèsent sur moi. lime 
reste une seule chosj à dire : évidemment , si j'avais été le 
complice de Fieschi , je ne serais pis resté chez moi, 'je me se- 
rais occupé de l'attentat... Je n'aurais pas été le dimanche, 
avec mon épouse et mes quatre eufans , me promener à Vin- 
cennes. 

i * " * * 

Boireau. — Pour vous prouver que je dis la vérité, et que Je 

n'avais pas envie de perdrePepin,'je vousdirai qucje merepen- 

tais d'avoir chargé un malheureux père <le famille, lor&que ce 

matin en entrant en bas, il m'a dit : « Dites donc qtie ce^tBes- 

cher qui vous a dit de venir cIk relier mon cheval. Les gardes 

doivent l'avoir entendu me parler. 

Le président, à Pcpio. — Vous rappelez-vous les faits qui 
viennent d'être rapportés? 

Pépin. — Je ne puis répondre à cela .. je n'ai pas parlé de 
eela.,. il est vrai que je lui ai parlé, je lui ai dit que dans la po- 
sition où il me mettait, j'étais dans la nécessité de dire tout ce 
'que je .«avais. 

Le président. — Quel est le militaire qui a pu entendre ce 
qu'a rapporté Boireau ? 

Le garde municipal pla?é à la gauche de Boireau. — Je ne 
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Pa$ pas entendu, mais jeîcs ai sépares parce qulls causaient 
ensemble. 

Boireau. — Un autre fait prouve la vérité de ce que je viens 
d'avancer. Puisque Bescher se trouve maintenant hors de cau- 
sé; qu'il dise la vérité. ' 

Bescher. — Il est vrai que comme je suis entré , Pépin me 
dit : « Dites à Boireau qu'il déclare que c'est Bescher qni Ta 
envoyé chercher un cheval de la part de Fieschi. a Je n'ai pas 
compris ce que cela signifiait. 

Pépin — J'ai dit à Bescher que Boireau m'avait mis dan* 
une position, que ma femme et mes enfans étaient ariivés~ce 
matin dans un e'tat pitoyable, que je n'avais jamais connu Fies- 
chi que sous !e nom de Bescher, que je ne savais pas pourquoi 
Boireau é(-ait venu dire que je connaissais Fieschi sous son vé- 
ritable nom. 

Boireau. — Ce n'est pas îe dimanche soir qu'il m'a dit que 
c'était Fieschi; ce n'est que le lendemain, lorsqu'il m'a donné 
son cheval, qu'il m'a nommé Fieschi. Le dimanche il m'avait 
fait entendre que c'était un galérien, qui devait tirer sur le 
roi. ' 

JFiescht. — Il ne laut pas se décourager, la cour verra.... une 
femme accouche à sept et à neuf mois; voilà sept mois , Pépin 
commence à accoucher; il dira la vérité comme les autres, il 
faut que la vérité soit connue. M. le président sait que la pre- 
mière fois que j'ai été confronté avccPepin, il a fait comme un 
cheval borgne j il faisait semblant de ne pas me connaître; j'é- 
ta r s obligé de lui adresser la parole, cependant je lui avais 
montré tous nies papiers; il savait donc que je me nommais 
Fieschi. A mes défendeurs, il n'est pas permis d'accuser mes 
complices, mais il faut que je prouve la véiité de ce que j'ai 
avancé ; je ne crains pas d'être démenti. 

Pehw. — Si j'avais affaire à un homme d honneur, je ferais 
appel à sa conscience , je lui dirais : Déclarez devant la cour si 
je suis ou non voire victime !..... Si vousaviez suivi mes pré- 
ceptes , vous n'auriez pas commis votre crime 

Le président. — Boireau , vous avez dit tout à l heure queo 
parlant à Pepio de la barre de 1er que vous aviez été comman- 
der avec Fieschi, Pépin vous avait dit que cela pouvait lui être 
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utile; vous a-t-il expliqué quel usage on voulait faire de cette 
barre de fer? • 

Boireau. — Il ne m'en a aucunement parlé. 
• Le président a Pépin. — Pépin , qu ayez-vous à dire? 

Pépin. — Jamais je n'ai dit cela; je ne puis me soustraire 

aux subterfuges auxquels je me suis soumis Je sais que je 

succomberai Mais (l'accusé élève la voix) je jure que je suis 

victime d'un guet-à-pens épouvantable. 

' La président. — Boireau , vous avez dit tout à l'heure que 
Pépin vous avait annancé que les zélés seraient là; qu'enten- 
dez-vous par cette désignation : les zélés ? 

Boireau. — J'ai compris qu'il s'agissait des gardes nationaux 
• partisans de Louis-Philippe. 

La président. — Boireau ! avez-vous tout déclaré? (dites bien 
votre examen de conscience , et voyez si vous avez tout dit r 
vous pouvez remarquer que ce que vous venez de déclarer au- 
jourd'hui prouve qu'il y a quatre jours vous n'avez pas dit tout 
ce que vous saviez, et si par suite des pas que fait la cause, 
vous pouviez dans quelques jours être encore convaincu de n'a- 
Voir pas fait connaître aujourd'hui la vérité tout entière , vous 
ne devriez qu'y perdre. Souvenez-vous de tout ce que je vous 
ai dit , et voyez s'il n'y a pas encore quelque chose qui doive 
avertir votre conscience , vous êtes dans une position grave j 
vous vous trouvez mêlé à un projet et même à des actes hôrri-» 
blcment coupables, mais la seule manière de jeter un peu 
d'intérêt sur votre sort , c'est de rendre compte à fa cour de ce 
que vous avez su de cette affaire; c'est dans votre intérêt, 
croyez-le bien , et c'est au nom de cet intérêt que je vous adjure 
d'être sincère. 

Boireau. — Je vous jure que si j'avais quelques révélations 
à faire, je le feras; je n'hésiterais pas: je vous le dirais, je le 
jure. Je n'ai jamais rien su que par Pépin. Quand j'ai appris ce 
que Pépin avait déclaré contre moi , je voulais parler de moi- 
même à l'ouverture de l'audience; j'en ai été empêché par 
M e Paillet , mon avocat , qui peut vous le dire. 

M 9 Paillet. — Ce que vient de dire Boireau peut demander 
un mot d'explication. Il a circulé au barn au le bruit quePepia 
avait faitdes déclarations contre Boireau ; celui-ci m'a demandé 
s'il ne devait pas réclamer la parole à l'ouverture de l'au- 
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dience..... le. lui ai répondu que cet empressement de s'expli- 
quer ressemblerait à une récrimination ; qu'il n'avait qu'à 
attendre les interpellations que M. le président ne manquerait 
pas de lui fairV; que l'occasion de compléter ses aveux viendrait 
naturellement à l'audience. Tel est le sens de mes paroles , et 
je pense que la cour n'y verra rien qu'elle n'approuve. 

Le phésidmt.— Parfaitement bien; il n'y a rien que de très- 
convenable dans cette conduite du défenseur. 

Le prèsidenT) à Boireau. — Vous avez fait des confidences à 
Fieschi au sujet d'une autre affaire; vous lui avez parlé de pro- 
jets qui étaient à votre connaissance, et qui n'étaient pas les 
siens, mais qui avaient avec les siens d'odieux rapports. Vous 
n'avez pu oublier tout cela; dites tout ce que vous savez à ce 
sujet ; dites la véiité tout entière. 

Boireau. — Je ne sais pas si j'ai dit à Fieschi tout cequ'il a dé- 
claré. Je mç rappelle qu'il est venu un tout jeune homme à 
mon atelier me demander si j'avais des armes. Je ne crois pas 
que ce soit un crime de n'avoir pas révélé ce fait à la justice; 
je ne pouvais dénoncer cet homme. 

, Le président. — Dans la position ou vous êtes, c'est un fait 
grave pour vous d'avoir parlé à Fieschi d'un autre attentat dars 
lequel vous vous trouvez impliqué comme complice. Il est t'e 
votre intérêt, et c'est pour vous un devoir rigoureux de dire 
tout ce qui pourrait être à votre connaissance sur cette 
autre affaire. Vous avez prononcé des noms; vous les con- 
naissiez donc? 

Boireau.— Je sais que j'ai pu citer quelques noms; mais je ne 
me rappelle pas positivement ce que j'ai dit. 

Le président. — Voici ce que vous avez dit dans un de vos in- 
terrogatoires. 

« J'ai vu venir chez moi un jeune homme que je ne con- 
nais pas; il me dit que cinq personnes, qui se réunissaient 
rue Montorgueil voulaient assassiner le Roi snr la route de 
Weuilly;il me les a nommés, mais je n'ai pas cherché 4 
savoir leurs noms. 

• D. Cependant (vous a-t on dit) vous avez parlé d'eux à 
Fieschi depuis leur areslatioo, et vous lui avez dit leurs noms ? 
Vous avez répondu que ces individus avaient élé arrêtés; que 
vous en étiez bien fâché; qu'ils devaient aller sur la place de la 
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Révolution pour assassiner le Rei ; il y en a un , ( avez tous 
ajouté,) avec lequel jetais un peu' brou i Né, mais avec le reste 
je suis bien ami. » 

Le président, ajoute:— Vous voye* que cette déclarât km ne 
' permet pas de douter que tous étiez au courant de ce 
qu'il devait arriver; que vous en avez parlé à Fieschi ; que 
vous étiez même tt es-avant dans cette affaire? je ne dis pas 
dans l'action , mais dans la cooftatasane* de ce qui devait se 
passer. W n'y a qu'avantage pour veu* h ne pas dissimuler 
la vérités 

Boireau. —Je le sais fort bien;. il y a si long-tems. . .Je sais Çué 
réellement je n'ai pas été an rendez-tous ee|otfr-4à. Je ne sut* 
pas sorti de mon atelier. 

Le président.— Remarquez ipiej* viens de vous faire voivque 
vous ne déclariez pas toi/t. Je ne vous ari pas dît que vous y 
fussiez allé: je vous ai ditque vous saviez beaucoup de choses... 
N'est-ce pas un noimné ilusson qui est venu Vous faire cette 
proposition ? 

Boireau. — Non, Monsieur. 

Le président. — 11 est impossible que vous ne vous ressou- 
veniez pas de ce nom ? 

Boireau. — Eb bien ! oui , c'est lui qui est verni me trou- 
ver à mon atelier ; il passait ; je ne savais pas où il de- 
vait aller. 

Le président. — L'avez-vous revu depuis? 

Boireau. — Je ne l ai j unais revu depuis cela; il a été arrête*. 
J'étais occupé à vendre lorsqu'il se présenta; je n'ai pas com- 
pris tout ce qu'il m'a dit; je n'y attachais pas d'ail leurs grande 
importance; je pensais qu'il bavardait comme beaucoup de 
jeunes gens, comme moi peut-être. 

Le président. — Vous avez su qu'il se formait uueréonionen 
dehors de la barrière de Ménil montant ou Belleville ? Ne sa- 
viez-vous pas quels étaient ceux qui devaient se réunir? Tout 
cela est important, attendu la nature de l'affaire et la gravité de 
votre position. Cherchez dans votre mémoire, et tâchez d'y 
retrouver les noms de ces personnes? 

Boireau. — Si je nu le rappelle, je vous le dirai; je 
sais qu'il m a cité des noms , niais je n'y ai pas fait at- 
tention. 
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Le président. — Que vous n'y ayez pas attaché de i'i 
tance alors , cela peut se concevoir j mais vous ne pouvez pas y 
avoir attaché peu d'importance après l'arrestation puisquevou* 
en avez parlé à Fîeschi. 

R. Si je me le rappelle, je le dirai. 

D. Je vous interrogerai à la fin de l'audience, cherchez d'ici 
là dans votre mémoire; n'y avait-il pas aussi un brocanteur? 

R. Je ne me rappelle pas si j'ai parlé d'un brocanteur. Je ne 
puis citer son nom. Puisque je l'ai dit à Fieschi , il devrait s'en 
-rappeler lui-même. 

D. Vous devez ravoir cependant comment se nommait le 
brocauteur qui, d'après votre dire, était nu homme tics-solide, 
très-capaMe, vous l'aviez nommé à Fieschi dans le temps. 

R. Je ne me le rappelle pas. 

D. Est-ce que vous n'aviez pas été arec lui à Méniluiontant, 
citez uu marchand de vin? N'est-ce pas Dulong? 

R. Ce n'est pas Didoirg. Je Miis nllé un dimanche a Ménil- 
raontant, mais c'était pour une partie de plaisir que j'avais 
projetée avec un nommé Androni». 

D. Qui vous avait invité à y venir? 

R. J'y suis allé le soir; je ne sais pas ce qui aété dit, et qui 
m'avait rt cornniaodé d'y aller. Si je me le rappelle , je vous le 

Le président , à Boireau. — Puisqu'on vous avait dit d aller 
de ce côté, qui vous l'avait dit? 

R. On me disait cela quand j'allais au café. 

D. II y avait donc plusieurs personnes qui vous avaient dit 
cela , puisque vous dites : On ?... 

R. Si les jeunes gens n'étaient pas détenus , je pourrais peut- 
être parler ; mais ce n'est pas à moi d'aggraver leur position. 
Tout ce que je puis dire , c'est que je suis innocent. Je ne vous 
drais pas améliorer mou sort en empirant celui d'un autre. 

D. Je vous interrogerai de nouveau à la fin de 1 audicoce 5 
vous aurez pu recueillir vos souvenirs, et vous pourrez proba- 
blement me dire alors ce que vous assurez dans ce moment 
avoir oublié 1 

Fieschi. — Je demande à parler sur un point , j'ai lu uu 
journal ce matin dans lequel on dit que j'ai ôlé ma défense à 
M e Patorni. Pas du tout , je ne lui ai pas ôté ma défense; je lui 
ai dit seulement de se modérer , parce que son langage ne me 
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couvenait pas, et.... je lui avais promis d'avance de le rappe- 
ler à l'ordre ... (On rit.) 

M*Patorki. — Je vous ai annonce hier que ma plaidoirie se- 
rait divisée en quatre parties. Je considère les deux premières 
comme épuisées : jaurai fort peu de chose à dire sur les deux 
autres ; mais avant tout, qu'il me soit permis de vous parler 
un seul instant de l'incident qui a clos hier la séance. 

Je n'ai point contesté au gouvernement le droit qu'il avait 
d'ordonner des poursuites contre Fieschi. Ce droit est incon- 
testable. J'ai seulement voulu établir que sans cette poursuite, 
que je considère comme un malheur , Fieschi n'aurait pas été 
réduit au désespoir , n'aurait point perdu l'esprit et consé- 
quemment n'aurait point commis le crime. 
. M. le procureur-général a dit hier que lorsqu'un délit existe, 
l'administration ne peut empêcher la justice d'agir. Ceci est 
vrai; mais il faut avant tout une dénonciation , et l'adminis- 
tration est maîtresse de ne pas dénoncer. Voyez ce qu'elle a 
fait à l'égard de tous les autres faux condamnés politiques au 
nombre de près de trois cents. 

Messieurs, vous devez concevoir que la défense de Fieschi 
est difficile. Or, si vous m'empêchez de rechercher les causes 
du crime, comment voulez-vous que je défende l'accusé? Puis- 
je dire et surtout prouver que le crime n'a pas eu lieu ? Je se- 
rais pour le coup un avocat fort habile. 

J'avais à parler de la Corse : j'y renonce. Avec les causes de 
son dérangement d'esprit , Fieschi pouvait être d'nn tout 
autre pays, et avoir conçu et exécuté son projet. 

J'arrive à la troisième partie de la défense. Elle est destinée 
à compléter le tableau des circonstances atténuantes par la 
preuve que l'autorité, informée en temps utile, n'a point fait 
ce qui était nécessaire pour empêcher le crime, 

On dirait que la Providence ne voulait point que l'attenfat 
fût consommé. De toutes les fille frontières arrivaient des let- 
tres annonçant que le 28 juillet, le roi devait être assassiné : 
des lettres annonymes, assurent-on, furent écrites au chef de 
l'état. Quoi qu'il en soit, la preuve est acquise au procès, que 
le 27 au soir, M. le préfet tîe police était informé par M. Dyon- 
net, son subordonné, que « des conjurés avaient préparé une 
machine infernale pour attenter le lendemain aux jours du 
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roi, pendant la revue, sur les boule va rU; que cette machine 
était placée à la hauteur de l'Ambigu. » 

Dans un second rapport, il est constaté que l'uo des accu- 
sés de complicité avait recommandé au témoin Suireau fils de 
ne pas aller au-delà du théâtre de l'Ambigu. 

Suireau fils, appelé en témoignage, a déclaré que le 37 Boi- 
reau lui dit que le lendemain, il y aurait une machine infer- 
nale sur le passage du roi. Le témoin ajoute : « Je lui ai mani- 
festé le désir de savoir où, pourque mon père, qui est de la garde 
naWonaie, ne s'y trouvât point, il m a dit : Ne dépassez point 
l'Ambigu : ce doit ê;re entre l'Ambigu et la place de .'a Bas- 
tille. . 

1 

Est-ce assez clair, messieurs? la machine devait éclater en. 
tre l'Ambigu et la Bastille. Voilà ce que l'autorité savait par- 
faitement bien la veille du 28. Qu'aurait-elle donc dû faire 
pour empêcher inévitablement l'attentat? 

Ne pas aller au-delà du théâtre de l'Ambigu. Il y a mieux : 
on aurait dû, par une contre-ordre, convoquer la garde natio- 
nale au champ-de-Mars, et livrer les boulevarts aux recher- 
ches de la police. Par là. on aurait d'une part prévenu tout 
malheur, et de l'autre, la machine eût été saisie entre les mains 
de son auteur. 

C'est le simple bon sens qui indiquait l'une ou l'autrè de ces 
mesures, en présence des rumeurs populaires, des avertisse- 
mens an non y mes, et surtout du rapport si positif de M. le 
commissaire de police Dyonnet. 

Mais, dira-t-on, si le lieu de la revue eût été changé, l'auto» 
filé aurait eu Pair d'avoir peur. 

Est-ce là raisonner, nobles pairs?. .. Mais il est tout naturel 
d'avoir peur d'une machine infernale! C'est parce que Ton n'a 
pas eu peur que l'on a laissé exposer les jours du roi et des 
princes; que l'on a laissé massacrer un maréchal de France, des 
généraux, des c'toyens, des femmes, des enfans. 

Le roi a été d'un admirable sang-froid au milieu de la mi- 
traille ! Cela est vrai; mais le roi aurait pu être tué, mais les 
jeunes princes ont été exposés à périr à côté du roi.... Et l'on 
appelle cela du courage? Il y a du courage à affronter l'ennemi 
sur ie champ de bataille, il n'y en a pas à aller sur le bord- 
d'nn volcan alors qu'il fume et qu'il menace lë ciel de ses tour. 
biJIons de flamme s: il n'y en a pas à aller affronter uqe machine 
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foudroyante que l'on sait presque d'avance devoir faire explo 1 
sion à un endroit déterminé. On ne fait pas ainsi abnégation de 
soi-même, ou n'expose pa* ainsi le chef d'une dynastie et Thé- 
ritier de sou U&oe. 

Dira-l-on que le rapport de M Dyonnetètaît mconfm, le a* 1 
au matin , du roi et des ministres ? 

Si cela était, je doute que M. le préfet de police fut resté en 
fonctions» Quoi ! il aurait été informé d'un projet d'attentat ; 
contre U vie du roi? et le roi n'en aurait pas été informé luiV 
même; et les minuties l'auraient ignoré. Oh ! non, cela est inr- 
possible! 

Tout était su, tout était connu. Le préfet de police a même 
fait visiter quelques cares entre l'Ambigu et la Bastille, pour 
y trouver des barils de j>ou ire : les recherches ont été vaines ; * 
et là-deasus ou a cru que l'on pouvait pousser la revue jusqu'à* 
la Bastille. Mais il fallait au moins visiter de haut en bas les 
maisons suspectes, et celle qu'habitait Fieschi Tétait depuis 
long-temps. Rien, Messieurs, rien de ce que la prudenee indi-' 
quait n'a été fait : c'est là une vérité incontestable à mes yeux. 

A vos consciences maintenant, nobles pairs, le soin de déci- 
der si tous ces faits ne doivent pas profiter un peu à l'auteur de 
l'attentat. Pour moi , je les considère comme autant de circon- 
stances atténuantes. 11 eût été bien satisfait, croyez-le, que îc 
cortège ne fût pas passé sous ses fenêtres -, il n'aurait eu alors ' 
aucun reproche à craindre : on n'aurait pas pu l'appeler homme 
sans cœur, chevalier d'industrie, lâche, escroc, qualifications in- 
sultantes qu'il redouta, et qui bouleversèrent de nouveau son 
esprit au moment où M. Ladvocat et sa légion s'éloignèrent de 
la portée de ses canons et qu'il reprit l'exécution de son fatal 
projet. 

J'avais annoncé, MM. les pairs, un mot sur les révélations 
de Fieschi. 

Je renonce aujourd'hui à parler sur une matière aussi brû- 
lante, car je craindrais d'échanger mou rôle de défenseur contre 
celui d'accusateur. Au surplus, une chose remarquable, c'est 
que Fieschi est resté quarante-deux jours avant de faire aucune 
révélation \ il n'a parlé que lorsqu'il a su que les deux individus 
qu'il regarde conime ses complices n'avaient pa9 exécuté leur» 
proanesses a son égard. Dans une conjuration, il y a une espèce 
de contrat synallagmatique; chacun des conjurés fait une pro- 
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messe* Eh bien ( si l'un des conjurés viole sa promesse, est-ce 
que l'autre sera obligé de respecter la sienne? Dans l'espèce, 
d'après le système de Fieschi, il avait promis une chose, c'était 
de mettre le feu à la machine. Mais l'un de ceux qu'il appelle 
ses complices avait promis une autre chose, c'était de prendre 
soin de la fille Nina Lassavc. Le troisième avait promis d'at- 
tendre Fieschi dans un lieu déterminé, avec un passeport. 

Fieschi a-t-il rempli sa promesse? Malheureusement oui. Eh 
bien, il apprend, quelque temps après son arrestation, que 
Nina a été presque chassée de la maison où elle s'était présentée 
pour demander l'exécution de ce qui avait été promis. Quant 
à Tautre prétendu complice de Fieschi, celui-ci a l'intime con- 
viction qu'au lieu de s'être occupé à l'attendre dans un lieu 
déterminé, il s'était occupé à charger trois ou quatre canons de 
fusils de manière à ce qu'ils éefatassent, et que lui Fieschi de- 
meurât la première victime dç l'explosion. Je ne dis pas que ce 
fait soit vrai, mais c'est la la conviction profonde de Fieschi. 
Alors je me demande si avec cette certitude, morale, avec cette 
convictiou, on peut lui faire un a ime d'avoir déclaré ce qu'il 
appelle toute la vérité. Sans doute une révélation e*t une chose 
odi Leuse; mais lorsque les conditions arrêtées entre les conjurés 
ne sont pas exécutées par l'un d'eux, ou ne peut pas exiger d'un 
homme ce que les autres n'ont pas fait. 

J'espère que personne ne trouvera daus mes paroles aucune 
accusation directe ni indirecte contre deux des accusés. Chargé 
de la défense de Fieschi , j'ai dû moraliser pour ainsi dire se* 
déclarations. Il n'aurait, je le crois profondément, rien déclaré 
si ses co accusés avaient respecté les promesses qu'ils avaient 
faites - mais avec la conviction qu'il a, il est excusable jusqu'à 
un certain point d'avoir parlé. Il ne faut pas être né en Corse 
pour cela; je crois qu'un Provençal, un Languedocien, un Au* 
glais,, un Russe, en aurait fait autant. 

Maintenant je déclare que dans mon opinion , et surtout 
dans une matière criminelle aussi grave , une condamnation ne 
peut intervenir sans preuves positives: que la déclaration seule 
de l'un des accusés n'est pas suffisante. Je vous livre ces ré- 
flexions, messieurs, c'est à vous d'examiner si indépendamment 
des déclarations de Fieschi il y a des élémens nécessaires. Du 
reste , je fais des vœux pour que justice soit faite , et qnçle* 
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deux iudividus sur lesquels je Tiens de dire un mot puissent 
être complètement acquittes. 

Ma tâche , messieurs , est remplie. 

J'ai dit les antécédens de Fieschi ; 

J'ai prouvé l'altération de ses facultés au moment du crime ; 

J'ai établi les circonstances atténuantes. 

Vous aurez donc à examiner, dans le calme de vos délibéra • 
tions, les deux questions suivantes : 

i° Fieschi était-il sain d'esprit à l époque de la perpétration 
du crime? Si la réponse est négative , Fieschi pourra être en* 
fermé dans une maison destinée aux hommes de son espèce ; 

20 Si au contraire la réponse est affirmative sur la première 
question , vous aurez à résoudre la seconde , que je pose 
ainsi : 

« Existe-t-il en faveur de Fieschi des circonstances atlé 
huantes ? » 

Sur l une et l'autre de ces questions, vous connaissez toute la 
pensée de la défense. 

Depuis l'ouverture des débats, un revirement s'est opéré 
dans l'opiuion publique en faveur de Fieschi ; cet homme , si 
odieux pendant six mois , est devenu tout à coup intéressant par 
la frauchise de son langage, son mépris pour la mort, et la 
manifestation de toutes les qualités qui le distinguent. Ce n'est 
pas sans émotion, assurément, que vous avez entendu MM. Lad» 
votât et Baude rendant hommage aux sentimens de Fieschi , à 
sa rare intelligence, à son inébranlable courage, à sa profonde 
gratitude. 

Ce n'est pas sans émotion non plus que vous avez vu Fieschi 
s'émouvoir jusqu'aux larmes à l'aspect d'une jeune fiilc. Quoi ! 
cet homme qui médite le renversement des dynasties, qui lance 
la foudre sur le front des rois , qui répand la mort et le carnage 
*n milieu des populations assemblées, possède donc un cœur 
tendre et dévoué ? oui , nobles pairs , et c'est pourquoi il eicite 
des sympathies. 

On se dit : Fieschi a commis un grand crime. Mais jamais 
homme n'était moins né pour le crime que lui. Avec ses 
brillantes facultés, avec son courage , cet homme devait rece- 
voir la mort sur le champ de bataille , ou y gagner les grades 
les plus élevés. 

Voye/B'e en effet à l'âge de vingt ans. Il a déjà fait une action 
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d'éclat en Russie, il a gagné les galons de sergent ; il a fait une 

seconde action d'éclat à Naples , et la croix des braves décore 

sa poitrine. 

Mais depuis ce moment son étpile pâlit. Nouvel Oreste, il est 
poursuivi par les furies. Il a suivi le roi Joachin à Pizza. Il est 
condamné â mort. Un miracle le sauve. Dans un différend de 
famille, il veut se payer de ses mains : on le coudamneà dix 
ans de réclusion î 

Dix ans, messieurs! c'est une notable partie de l'existence 
d'un bomme. Mais, en dix ans , il aurait pu devenir général 
de division. Au lieu de cela , le voila flétri à jamais par le pré- 

gé social : et le malheureux n'a que vingt ans ! 

Que du moins sa conduite à Tenir soit sans reproche ! et dix 
ans s'écoulent sans qu'un reproche lui soit adressé. 

Lt révolution de i83o éclate. Il offre ses services au gouver- 
nement : ils sont acceptés. 

Vous en connaissez la nature et l'importance. Après un 
bonheur de quelques années, il se voit poursuivi par la justice , 
trahi par une femme qu'il idolâtrait ! 

Et l'on veut que la mélancolie ne te soit pas emparée de 
cette âme si fortement ulcérée : et l'on prétendrait que son 
cerveau eût dû rester dans un état parfaitement normal au mi- 
lieu de tant de ballottement cruels ! , 

Réparez, réparez , messieurs les pairs, les cruelles injustices 
du sort à l'égard de Fieschi, en jugeant avec impartialité non 
le crime en lui-même, mais les causes qui l'ont amené. , j 

Ce n'est qu'après le jugement préalable que vous pour- 
rez apprécier l'action de Fieschi, dans toutes ses parties, et la 
uger moralement et matériellement. , 

Matériellement, c'est un bataille avec une partie de ses 
horreurs. 

Moralement, c'est un homme de cœur qu'on a rendu fou de 
desespoir, et que le désespoir a emporté. 

A un tel homme la gêne, la contrainte corporelle. 

Mais la mort! non, messieurs ; elle serait injustement appli- 
quée. Et plus Fieschi vous la demande avec instance, comme 
le terme de ses douleurs, et moins vous devez accéder] à son 
appel funèbre, car yous êtes des juges et non des sacrificateurs * 
(Mouvement.) 

m. 1T 
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Lb président. — Les autres défenseurs de Fieschi veulent - 
ils ajouter quelque chose 7 

M # CHàix-D*EsT-À!ieE. — I>a défense de Fieschi est mainte- 
nant complète. Il paraîtrait inconvenant pour la cour et pour 
tel défenseurs de ta reproduire. Hier, cette défense avait été 
interrompue; sur l'invitation de notre confrère, nous aurions 
pu dire quelques mots ; mais, aujourd'hui qu'il la complétée, 
il serait peu convenable de parler après lui. Je demande donc 
la permission de m'en abstenir. 

Lb PRESIDElfT. — Votre client le demande- t-iî? 

Me Ce à ix -d'Est- Ajige . — Notre client ditqu'H s'en rapporte 
entièrement à moi. 

La président. — La parole est au défenseur de Morey. 

> * ■ - < 

H A ' DOI &1E DE M DO POUr» 

M* Dtpokt. « — MM. les pairs, après le réquisitoire que voui 
avez eutendu hier, il conviendrait peut-être à l'avocat de 
■prendre sa propre défense avant celle de son client. Cependant 
comme il y a déjà une assez grande charge qui pèse sur moi, 
je m'abstiendrai de me mettre en cause avec moi-même ; fort 
de ma conscience, convaincu que si quelques expressions de 
mon discours ont pu choquer , on n'a vu dans mes paroles 
qu'un acte de conscience et de vérité; je m'absoudrais moi- 
même de mes propres fautes . 

Je viens présenter devant vous la défense d'un vieillard; 
je viens disputer arec le ministère public sa tête et son 
honneur. 

Mais Morey est-il donc coupable? ici je dois commencer par 
vous signaler une contradiction inconcevable dans l'accusst/on. 
On dit à Pépin : Vous avez fui votre domicile, c'est donc 
que vous craignez les regards de la justice $ vous avez par vo- 
tre fuite avoué vos antéoédens coupables. Si ce raisonnement 
était vrai à l'égard de Pépin, ce que je suis loin d'admettre, 
parce qu'il y a dans certaines intelligences, comme dans 
certains caractères , une timidité et une prudence que d'au- 
tres caractères n'expliquent pas ; mais en supposant qu'il ] 
ait eu quelque vérité dans l'argumentation de l'accusation, il 
me semble qu'il eût été de toute justice de dire que si Pepâ 
est présumé coupable par cela seul qu'il a fui les regards de 11 
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ustice, au moins y a-t-il la présomption la plus capitale d'in- 
nocence en faveur de Morey, car Morey est décrété daccusa- . 
tion dès le 20 août, la police se rend à son domicile, la nuit on 
l'arrête, on le mène devant un juge d'instruction. Par un de 
cesbonheurs inespérés s'il est coupable, la justice le rend à la 
liberté. Certes si ce crime qu'on l'accuse d'avoir commis pèse 
Air sa conscience, il va s'empresser d'user de cet instant de li- 
berté. 11 n'y aura pas assez de chevaux de poste pour le tra ns- 
porter hors des frontières, il n'y aura 'pas de réduit assez ca- 
ebé pour abriter sa tête et sa liberté. 

Eh bien ! Morey est aussi impassible que vous l'avez vu à vo» 
treaudieuce. Morey rentre chez lui, il se couche paisiblement, 
dort comme si aucune espèce de remords n'assiégeait son cou* 
eber. et le lendemain, lorsque la justice veut le retrouver, dit 
n'a qu'à se présenter à son domicile, comme un débiteur ordi- 
naire, il ouvre la porte, la reçoit et se litre à elle. 

Je vous le demande , comprenez-vous le crime dans cette 
tranquillité? Mais les aveux. fies accusations de mille Fieschi 
viendraient peser sur lui, il me semble qu'il me suffirait de 
tous avoir signalé cette conduite pour qu'il vous lût impossi- 
ble de le croire coupable. 

Morey est coupable, dites-vous. J'ai bien le droit de vous 
demander où sont les témoins qui l'accusent. Ils se réduisent à 
deux : Fieschi et la fille Nina; car je ne crois pas qu'il y ait le 
moindre indice de culpabilité dans le faitde s'être trouvé a 
une espèce de promenade dans la rue Basses 

Bans le fait, comme dans la pratique, on distingue les preu- 
ves fondamentales, des preuves circonstancielles et accessoires. 
Une preuve circonstancielle n'a de valeur qu'à la condition de 
venir se joindre à une preuve principale; sans cela, il n'y a pas 
d'acte clans la vie dont on ne pût tirer, par une induction per- 
fide, une présomption de culpabilité. 

Ainsi ce fait d'un témoin qui aurait rencontré Morey dans la 
rue Basse en supposant que notre discussion ne le fasse pas 

paraître de la cause, n'a aucune importance si nous faisons 
disparaître \e témoignage de Fieschi et de la fille Nina. 

Si je vous explique un problême qui jusqu'ici a paru inso- 
luble, si je vous force d'accepter mes explications sous peine 
J'être irraisonnables, si je fais disparaître le témoignage de h 
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fille Nina, j'ai le droit de dire 1 la justice : Où sont les témoi- 
gnages que àous m'opposerez ? Un Fieschi! Quel est donc ce- 
lui d'entre nous qui ne pourrait être compromis par un hom- 
me comme Fieschi? Qui empêche Fieschi de s'adresser à 
la première personne de cette enceinte dont il peut connaître 
le nom, de lui demander 5 fr. 7 5 c. pour compléter le prix 
d'unjfusil, et de venir le compromettre par cette demand d'une 
espèce d'aumône pour l'attentat. 

S'il était possible que Fieschi seul fît preuve, une fois éloi- 
gné de tous les autres élémens de culpabilité , il njjr anrait 
plus de sécurité dans le foyer domestique. 

Je continue l'examen des preuves ^orales. J'ai vu mon 
client aux portes du tombeau, à peine échappé à une maladie 
qui semblait vouloir vous dispenser de statuer sur sa/vie. QueJ- 
les que fussent ses croyances, il était près de ce doute qui tour- 
mente toutes les âmes. L'homme le plus incrédule dans sa vie, 
n'est pas sûr à la porte du tombeau de ne pas connaître une 
foi et des remords. J'ai assisté More y presque mourant, j'ai 'été 
quinze jours sans pouvoir obtenir de luijine seule parole. Eh 
bien ! cet homme me regardait avec un œil mourant , ma/s 
calme; il me serrait la main et il ne pouvait plus me voir que 
pour me dire : Je meurs innoceut. 

Après que la science a, pour ainsi dire, fait un miracle en 
ressuscitant Morey, triste miracle puisqu'il expose Morey à une 
mort infamante, lorsque ses gardes l'amènent dans cette en- 
ceinte, voyez-vous l'agitation de sa conscience ? sa voix est fai- 
ble, mais est ce qu'elle tremble ? Avez-vous aperçu sur cette 
figure calme le moindre remords? Voyez Fieschi disputant sa 
tête, quoi qu'il dise qu'il ne craint pas la mort , accusant ses 
complices pour racheter se vie; quelle inquiétude ! quels re- 
mords! quelle crainte qu'on ne croie pas ses paroles! Morey 
qu'on aurait cru ne pouvoir se défendre devant un accusateur 
comme Fieschi , terrible , habile , dissimule , attaquant sans 
cesse, Morey ne lui répond que par son calme. En vérité, vingt 
fois quand je me suis retourné vers mou client; j'en demande 
pardon à la cour, je me disais avec un étonnement inexprima- 
ble : Est-ce donc lui qui juge ou qui est jugé. 

SI je parviens, et c'est là le but de ma plaidoirie , si je par- 
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iens à isoler complètement les accusations de Fieschi, de 
3rte que je puisse le mettre seul en présence de Morey , que 
rous aurez à juger entre Fieschi affirmant et Morey déniant, 
aurai à faire alors ce que l'on fait dans les affaires les plus 
abituelles de la vie, lorsqu'il s'agit de juger entre deux 
îomrnes. Que fait-on , s'il y a des doutes dans une affirmation 
muue dénégation? on interroge la yie passée des deux hommes, 
:tlàoù s'est trouvé la probité, l'honneur, la bienfaisance, la 
générosité, là on donne ta foi et la croyance. Eh bien.' inter- 
roge! la vie de ces deux hommes. Morey a servi son pays, 
Fieschi a combattu bravement; mais lorsque la paix a succédé 
un combats, l'un , espèce d'homme inquiet, turbulent, ayant 
besoin de sang et d'agitation , le voilà qui va troubler la pai 
ta l'Europe, qui se fait le condottieri de Murât; l'autre, au 
contraire, rentre dans son pays, prend une iudustrie hono- 
rable, s'établit et vit en bon citoyen. II porte dans son cœur le 
Wenir de son ancienne profession j il n'a pas défendu son 
pays pendant vingt ans pour le voir avec plaisir envahir par les 
bordts étrangères, et aussitôt des haines s'exhalent contre lui, 
01 l'implique dans des complots imaginaires; son innocence est 
proclamée , mais il n'a pas moins gémi une année dans les 
fers. 

La brutalité d'un soldat autrichien veut violer un fille dans 
k rue, ce soldat est accompagné d'un camarade; Morey se jette 
sur le sabre du compagnon, somme le soldat autrichien de ti- 
rer son épée, et là, eu pleine rue, il lui plonge son glaive dans 
le sein. Il est encore traduit devant le jury pour ce fait hono- 
rable; le jury l'acquitte. 

Morey avait vu ses foyers domestiques troublés. H vint à 
Paris chercher un repos qu'il ne pouvait pas trouver auprès 
d une femme coupable. Il fait venir ses enfans auprès de lui, et 
les élève comme d'honnêtes ouvriers. 

Que fait Fieschi? Il se condamner dans son pays pour vol et 
pour faux. Que fait Morey? Il trouve sur sa route une pauvre 
orpheline, une ouvrière laborieuse, il l'accueille. Que fait Fies- 
chi? H rencontre une jeune fille, et la viole; elle commet, 
pour ainsi dire, un inceste, car c'est la fille de son épouse, de 
la femme avec laquelle il a vécu. 

Voilà les deux hommes. Ne suffit-il pas de connaître les an 
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técédens de ces deux hommes, pour décider en faveur de 
doit pencher la balance, du moment où leurs 
sont en présence? 

'Si Fieschi ne s'était pas posé dans cette enceinte comme u*., 
accusateur, s'il n'était qu'accusé, il aurait droit aux, sentiment 
4'humanité, au respect que j'aurai toujours pour un accusé. Je 
me repentirais toute ma vie d'avoir dit une parole qui pût faire 
tomber un cheveu de sa tête. Mais Fieschi s'est fait accusateur, 
et nous avons à nous défendre, non pas* pour ainsi dire, contre 
le ministère public, mais contre Fieschi, car le ministère public 
ne fait que reproduire les accusations des Fieschi. Il faut donc 
que nous sachions quel est le motif de la conduite extraordi- 
naire tenue par Fieschi. 

Cettes Fieschi n'oserait nier son crime, mais ir sait que toute 
peine est susceptible de s'amoindrir. II s'est dit : entre la mort 
et la prison perpétuelle, il y a pour moi Fiesqhi une diffé- 
rence énorme. Il a beau s'écrier : Je méprise la mort, donnez, 
moi la mort, je l'appelle de tous mes vœux ! Je lui répondrai : 
Par cela même que vous l'appelez avec tant d'ardeur appa- 
rente, personne ne vous croit. Si c'est la mort que vous eussiet 
voulu, vous auriez enseveli dans fa tombe le funeste secret 
dont vous étiez dépositaire. Jamais on n'a vu déshonorer eu 
quelque sorte son crime par des accusations. La vanité qui vous 
domine devait vous faire passer devant cette cour, comme seul 
coupable, comme seul auteur de l'attentat, en revendiquant 
vous tout le terrible honneur. 
Au contraire, tout d'un coup on vous voit abandonner l'in- 
fâme célébrité à laquelle vous aspirez, on vous voit descendre 
de cette immortalité de sang que vous vous étiez créé et vous 
mettre vous-même au troisième rang. 

Voyons dans quelle position vous vous êtes placé. Vous vous 
présentez comme un bon citoyen injustement poursuivi pour 
un fait d'escroquerie, vous qui auriez rendu quelques services 
dans les émeutes (services fort douteux). Enfin vous vous pré- 
sentez à la justice comme ayant été justement persécuté, et vous 
dites : dans une telle position je pensais encore à mon pays-, je 
me disais : Si nous étions dans une ville de guerre, et que I* 
famine ou l'épidémie vînt ravager les rangs des défenseurs 4c 
cette place, comment faire pour résister, pour empêcher des 
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soldats français réduits à un petit nombre de te rendre. Voui 
atez alors l'idée d'une machine, à Taule de laquelle un seul 
homme pourrait détruire tout un bataillon. Voilà quelle était 
ma pensée; j'ai fait le plan de cette machine; je l'ai montré à 
Mcwy;etaussitôtMorey aurait dit: cela serait bien meilleur pour 
louis-Philippe. Aussi dans ce système la pensée du crime ne 
vient pas de Fieschi. Il y a plus, il n'a pas d'argent pour exécu- 
te? ce forfait. Morey lui aurait dit : Si j'en avais, je vous eu 
donnerais; mais je vais vous mener chez Pépin, autre criminel, 
qui sera le commanditaire de votre attentat; et voilà Pépin et 
Morey qui le poussent au crime, qui engagent sa parole; et lui, 
pour ne pas manquer de parole à deux lâches, à deux miséra- 
bles, U accomplit son forfait. 

Mais avant de mettre le feu à la machine, j'ai* vu, dit Pres- 
cbidaos ses révélations, j'ai vu mon hienfaiteur, M. Ladvocat 
(celui qui lui a prêté deux fois 5o à 4o fr ), et aussitôt je me 
sens ému; si M. Ladvocat reste la, mon attentat ne sera pas 
commis, ou plutôt je dérangerai les culasses de mes canons, et 
cela ira comme ca pourra. M. Ladvocat s'en va, et les douces 
impressions, les souvenirs touchais* que ses bienfaits avaient 
laissés dans son âme, ont troublé sa raison. Fieschi ne songe 
plusà rétablir sa machine. Cependant pour reprendre courage, 
il boit un verre d'eau-de vie, il ne voit plus clair. Le roi arrive 
avec son cortège, et dans ce moment pourtant il est encore 
«sez maître de lui-même pour attendre que le roi soit passé 
pour mettre le feu à sa machine. 

Voilà, messieurs, le système de Fieschi; croyez-vous qu'il y 
ut là-dedans de la vérité? Si Fieschi ne faisait que se défendre 
i l'aide d'un pareil système, ce n'est pas moi qui voudrais le 
combattre; mais remarquez avec quelle habileté il a trouvé 
moyen de se mettre au troisième rang, comment il a été amené 
a laire ses prétendues révélations. Vous avez pu, messieurs, 
vous convaincre par vous-même de l'intelligence de cet 
homme; vous sentez que le moindre mot, la moindre inflexion 
devoix, est comprise par lui; eh bien, je vous prouverai qu'il 
u'a complété son système d'accusation contre Morey qu'au mo- 
ment où il a été confronté avec la fille Nina. 

Fieschi apprenant les déclarations complètes de cette filtejjf 
«lui-même complété son système d'accusation. 



M. le procureur-général a été dans l'erreur quand il vous 
a dit que Nina et Fieschi étaient au secret et qu'ils n'ont pu 
se communiquer. Je prouverai par les interrogatoires que 
Fieschi a eu connaissance de la déposition de.Niua. Ainsi 
c'est dans les interrogatoires du 1 1 octobre , du 24 septem- 
bre et surtout dans la confrontatiou du 3 octobre , que vous 
trouverez le système complet de Fieschi. C'est d'après la 
connaissance qu'a eue Fieschi de la déposition du témoin , 
quil a pu harmoniser son système d'accusation contre 
Morey. 

Messieurs, je suis dans une position embarrassante 5 je 
joue ici un rôle qui ne convient pas à l'avocat , celui d'ac- 
cuser un homme pour en défendre un autre , mais c'est Fies- 
chi lui-même qui m'appelle sur ce terrain en se portant ac- 
cusateur. 

Il est évident que c'est pour sauver sa tête qu'il a inventé 
ce système de défense. Je ne lui reproche pas un pareil désir, 
mais ce que je lui reproche, c'est de vouloir l'accomplir 
avec la tête d'un autre. Si une fois vous pouvez être bien 
convaincus que c'est là la base du système de Fieschi , vous 
vous expliquerez par là sa conduite , et vous aurez la clé de ses 
dénonciations. 

Vous comprenez l'intérêt qui domine Fieschi. S'il est seul , 
il ne pent sauver sa tête ; s'il a des complices et qu'il puisse 
rejeter sur eux l'idée première de L'attentat , il n'est plus que 
l'instrument aveugle , brutal, du crime, ce n'est pas lui le 
plus coupable. 

Entrons maintenant dans les détails ; voyons si les faits de la 
ciuse peuvent soutenir le système de Fieschi. 

D abord Fieschi commence par une considération morale 
contre Morey $ il rapporte un propos qui aurait été tenu par 
Morey contre M. Ladvocat. Morey aurait dit : Si Ladvocat 
était au bout de mon fusil , je ne le manquerais pss. 

Morey déclare qu'il n'a pas tenu ce propos, mais l'eût-il 
tenu, peut-on y voir la pensée d'un assassinat? Non. J'y 
verrai tout au plus cette idée : si une guerre civile venait à 
éclater, si la lutte s'engageait, que je fusse d'un côté et 
M. Ladvocat de l'autre, je ne le manquerais pas. Il y a loin 
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de cette idée à celle d'un guet-apens, qu'on a supposée à 
Moreyi . * 

Comment se défendre de cette autre allégation de Fieschi 
qui place Louis-Philippe au bout du fusil de Morey ? Ce pro- 
pos est nié par Morey. Vous n'avez, pour le prouver que 
l'affirmation de Fieschi. 

• • • 

Enfin on a été jusqu'à inventer je ne sais quel roman; Mo- 
rey aurait dit à Fieschi : Si j'étais assez riche j'achèterais une 
maison à côté de la chambre des députés, je creuserais une 
mine jusque sous la salle des séances , et je ferais sauter le roi , 
la famille royale, la chambre des pairs et tous les représentons 
de la France. 

Il faut être assurément fort ingénieux, fort habile pour in- 
venter toutes ces choses- là, nous ne pouvons les repousser que 
par une dénégation formelle. 

Arrivons à des faits qui ont plus de réalité. 

Morey avait connu Fieschi depuis un an ou deux, comme 
un homme qui était son voisin. Un jour , Fieschi vint frapper' 
à se porte et lui dit : Je suis un ancien condamné politique, je 
suis poursuivi injustement , je viens vous demander un asile. 
Morey est bon, généreux, il l'accueille, il lui dit : Restez huit 
ou quinze jours chez moi. JVfais une fois établi chez Morey, 
Fieschi y reste près de trois mois. Il est logé, blanchi, nourri 
dans la maison; quand il n'avait pas de chemises, Morey lui 
donnait les siennes. Il lui donnait aussi un peu d'argent. Mais 
enfin la charité humaine a des bornes. Morey fait comprendre 
à Fieschi qu'il est temps de prendre un parti et qu'au lieu de 
rester à Paris, où'il peut être arrêté par la police , il vaut 
mieux pour lui d'aller travailler en province. Mais pour accom* 
pHr ce projet, il fallait deux choses : un livret d'ouvrier et un 
passeporf. Morey s'adresse à Bescher et lui dit : Vous connais- 
sez Fieschi , il est chez moi, je ne puis le garder plus long- 
temps, il faut qu'il quitte Paris. Pouvez-vous lui prêter votre 
nom pour un livret? Bescher en homme humain a eu le mal- 
heur de prêter son nom. 

Depuis quelque temps Fieschi cherchait à s'occuper; il ne 
pouvait plus continuer à errer dans le faubourg Saint-Marceau 
où - il était connu sous les noms du vétéran, du républicain, du 
napoléoniste. Morey parle de lui à Renaudin , marchand de 
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couleurs du faubourg £aint-Antoine qui lui trouve une place 
ohez un nommé Lesage. Au moment" où Fleschi allait peut-être 
quitter Paris, on lui annonce qu'il pourra gagner cinquante 
sous par jour chez Lesage. Il abandonne ce projet qu'il n'a, 
j'en suis sûr, jamais eu envie d'exécuter. Morey va l'installer 
dans|l'établissemeiit de Lesage , et comme il n'a pas de domi- 
cile dans ce quartier, il demande à Renaudin de lui prêter une 
petite chambre pour coucher. Renaudin y consent, Vous avez 
entendu quelle fut la conduite de Fieschi dans cette maison c 
on en fut scandalisé. On lui fit sentir qu'il fallait qu'il se reti- 
rât. D'un, autre côté Morey connaissait Pépin, il recommande 
ce patriote à un patriote qui , lui-même , avait été persécuté: 
Fieschi, obligé de quitter la chambre de Renaudin , obtint 
chez Pépin un asile pour quelques nuits. 

Avant d'aller plus loin dans la narration des faits, il importe 
d'examiner différentes circonstances qui se rattachent à la pen- 
sée de l'attentat. Pour entrer avec méthode dans cet examen , 
je poserai deux questions : 

Est-ce pendant le séjour 4e Fieschi chez Morey qu'est née la 
pensée de l'attentat, ou bien cette pensée était-elle antérieure i 
l'hospitalité que Morey lui a donnée? 

Dès que l'idée de la machine avait été donnée, est-ce Morey 
qui est venu dire à Fieschi : Cette machine sera pour Louis- 
Philippe ; ou bien l'idée de la machine et de l'attentat n'ont* 
elles pas été contemporaines et sœurs, sorties de la même 
tête? 

Voila les deux questions que nous avons a examiner. 

Reprenons la pensée de Fieschi. Dans votre audience, Mme 
Petit est venue déposer : En i85i j'ai entendu Fieschi tenir 
des propos vagues, indéterminés, d'assassinat. M. Cannes, quel* 
ques regrets qu'il éprouvât de venir accuser Fieschi qui L'a- 
vait soigné pendant le temps du choléra, auquel peut-être il 
doit la vie a été obligé, lorsque j'ai fait appel a son honneur, 
de dire que Mme Petit était venue lui faire confidence de ces 
pensées qu'elle avait arrachées à la confiance de. Fieschi, et 
qu'il le fit venir chez lui pour lui donner une leçon de morale. 
Vous avez entendu un de ses panégyristes les plus complets, 
le.témoin Carlotti, vous rappeler que M. Figat, caissier du jour-: 
nal la Révolution, avait dit à M. Lennox, et que Leunox le lui 
aurait rapporté comme projet d'un de ses porteurs, qu'il fallait 
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s© débarrasser de LiOui#-Phi lippe, qu on le pourrait facilement 
avec une machine fulminante, qu'il fallait a cet effet composer 
une légion puwe dont Fiesehi serait le géuéral. Ainsi, Figat 
connaissait donc bien la secrète pensée- de Fiesehi, car s'il est 
un homme qu'il délègue parmi les pu*s, c'est-à-dire parmi les 
élevés d'un. nouveau Vieux de l« montagne, c'est Fiesehi qu'il 
met en première ligne. Que Fiesehi ait eu son âme pure et in- 
nocente jusqu'au jour ou Morey est venu Lui révéler la pensée 
du crime, vous ne le croyez pas, messieurs. Ainsi donc, avant 
de venir souiller le foyer dit Morey, la pensée d'assassiner la 
famille ravale avait assiégé le cesne de Fiesehi. Vous avez pu 
voir un témoin irrécusable dans cette affaire, le domestique de 
M* LadvocaU 11 a fallu que la vérité fùà bien puissante pour 
venir donner un démenti aux éloges de son- maître. Moi, je 
n'ai connu Fiesehi que comme un homme qui parlait sans, cesse 
d'incendier, de piller, de voler, qui neVarrêtait devant aucune 
personne royale. 

Ainsi la pensée de l'assassinat est personnelle à Fiesehi; 
cette triste propriété, je la lui laisse tout entière. 

Maintenant la pensée de l'assassinat a-t elle pu être dis- 
tincte de la création de la machine? ou bien, n'y a-t-il pas eu 
nécessité que ces deux idées naquissent au même instant, 
et de la même conception. La contemporanéité de ces deux 
idées sera pour vous indubitable , s'il est impossible que la 
machine ait jamais été une machine de guerre. Or, je me 
demande si l'explication que Fiesehi a donnée aurait pu satis- 
faire quelques-uns d'entre vous, messieurs les pairs» je ne parle 
pas des jurisconsultes , je parle des hommes de guerre ; com- 
prennent-ils une machine comme celle-ci , à trois rangs , avec 
une pièce de quatre au milieu ; vous pourrez fa bourrer une 
fois > je le veux , mai* elle ne résistera pas à une décharge. Ce 
n'est apparemment pas avec une petite décharge d'artillerie 
qu'on arrête des bataillons. Fiesehi a trop d'intelligence pour 
s'être mis sérieusement en tête une pareille billevesée. Vous 
save*, par M. Caunes , que Fiesehi est un homme de guerre , 
qu'il est stratégiste. Si donc la pensée de cette machine n'a 
pu venir dans un but de défense militaire, il est évident 
qu'elle se lie à la pensée de Tattentat. Ne venez pas , criminel 
hypocrite, dire qu'on vous a donné l'idée d'un crime , lors- 
que plusieurs fois , depuis long- temps, vous l'avez manifestée. 
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Ne dites pas que tous ayez voulu frire servir à la défense de 
votre pays une machine destinée a un lâche assassinat. Ne 
mettez pas sur le compte d'un vieillard bon, généreux, 
vertueux, qui vous a donné l'hospitalité, l'idée d'un crime 
que vous avez conçu vous-même, qui est votre infernale 
propriété. Gardez-la pour vous-même, gardez-en le terrible 
monopole. 

Je viens de débarrasser mon client Morey de deux faits bien 
import ans, de l'inspiration coupable de la pensée de l'attentat, 
et de l'initiative terrible que Fieschi voulait faire planer sur 
lui. Ainsi Fieschi a conçu seul la machine et son application. 
A-t-il communiqué cette pensée à Morey et à Pépin ? Je le dé- 
clare de nouveau : je ne présente que la défense de Morey, c'est 
de lui seul que je m'occuperai. 

D'abord Fieschi affirme que oui. L'affaire est assez grave pour 
que tout soit net dans vos déclarations , pour que la vérité ré- 
sulte de vos diffère ns aveux. Dans vos paroles du 1 1 septembre 
et du 3 octobre , il doit y avoir uniformité complète , si vous 
dites la vérité. Eh bien ! je ne vois d'abord que variation et con- 
tradiction , et je vais le démontrer. Je ne discuterai pas seule- 
ment sur la déposition de Fieschi à l'audience, c'est-à-dire sur 
la dernière édition de son système; je le prendrai dans ses élé- 
mens originaux : je vais suivre pas à pas ses déclarations , pour 
vous faire saisir à vous-même les variations et la pensée qui a 
présidé à ces variations. Ainsi , à la page 67 de ses interroga- 
toires, Fieschi commence par vous dire qu'il a été amené par 
Morey chez Pépin , uniquement dans une idée de se procurer , 
de l'ouvrage. Pépin avait promis de s'occuper de lui ; cependant 
il l'avait négligé. Ce serait alors que Morey, voulant exciter 
l'intérêt de Pépiu , va lui présenter le plan de la machine infer- 
nale comme titre de recommandation j»our Fieschi : Pépin sera 
enthousiasmé , il ira aussitôt chercher de l'ouvrage pour un si 
grand génie! 

Voilà la première explication ô\e Fieschi. Bientôt le men- 
songe va se trahir; vous allez le voir dans ses autres interroga- 
toires , quelles que soient la mémoire et l'intelligence de cet 
homme. C'est la première fois qu'il est amené chez Pépin 
qu'on parle de l'attentat, de l'application de la machine à l'at- 
tentat 
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Ainsi, dans te premier instant, on mène Fieschi chez Pépin 
sous le prétexte unique de lui trouver de l'ouvrage ; dans le 
second, dès le début dejses relations avec Pépin, il est question 
de Fidée d'assassinat. 

Cela est-il vrai? Je vais vous prouver jusqu'à la dernière 
évidence que c'est un monsonge. Je vous prie de me prêter la 
plus grande attention. Si vers la fin du mois de janvier ou le 
commencement de février, l'idée de l'attentat a été communi- 
quée par Morey Pépin ; à si cette idée a porté ses fruits; si, 
comme l'a dit Fieschi, toute la pensée du crime se trouve ar- 
rêtée, si les calculs ont été faits , comment expliquer ce propos 
qui lui aurait tenu Pépin dans le mois de mai, quelque temps 
après que le prince de Rohan lui aurait rendu visite; Pépin 
aurait dit : Est-ce qu'il ne se trouvera pas d'homme qui don* 
nera un coup de fusil â Louis-Philippe? On voit des gens qui 
pour 5oo ou i,oo3 fr. risquent leur tête ou les galères à per- 
pétuité, et on ne trouvera pas un homme qui lui donnera un 
coup de fusil. 

Si la pensée de l'attentat avait été arrêtée au mois de février, 
que les fusils eussent été marchandés et promis , le local loué , 
les batteries préparées , la place arrêtée , comment Pépin sou 
complice lui aurait-il tenu ce propos? il ne s'agissait pas entre 
eux de donner un coup de fusil , mais de jeter sur la famille 
royale 260 balles. 

Il y a dans cette irréflexion de Fieschi foveu le plus complet 
de r impossibilité morale que le complot ait été communiqué 
à la fin de janvier ou au commencement de février. 

Fieschi, dans un autre interrogatoire, dit qu'il comprit 
bien que ce propos tenu devant lui était une provocation qui 
lui était adressée. Tout n'était pas arrêté , si on est obligé 
de lui faire des provocations. 

Qu'on réponde à cet argument. Aussi Fieschi comprend 
bien vite la maladresse de cette partie de sa conversation , et 
dans un interrogatoire postérieur rapporte le propos au 
mois de février avant la conception de l'attentat, avant l'ar- 
rivée du prince de Rohan. Il change la date qui tuait son 
système, mais encore cette version est inacceptanle , puisqu'il 
a déclaré que la communication de l'attentat avait eu lieu 
le premier jour de ses ralations avec Pépin. C'est qu'il a quel- 
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que chose de plus puissant que toute votre dissimulation; c'est 
la raiion et la logique. Trouvez donc une place où vont puis- 
siez mettre ce propos. 

Après avoir renversé cette partie des accusations de Fieschi 
relative k Pépin, j'arrive à Morey. J étais obligé de passer par 
Pépin pour arriver à Morey. 

Comment, Fieschi vous dit : Pépin a a connu ma pensée 
. qu'api è» que je lai eu communiquée k Morey. Or, je viens de 
vous montrer que P<*pin n'avait connu cette pensée à aucune 
.des deuz époques alléguées par Fieaeni ; il y a là une forte in- 
duction en laveur de Morey» 

Il y a plus . on demande à l'accusé Fiescni. Pourquoi cela? 
pourquoi Morey a-t-il communiqué son dessin à l'accusé Pé- 
pin? Et Fieschi répond : parce que Morey n'avait pas d'ar- 
gent. S'il en avait ee serait à *ui et nota fus h Pepm crue 
Ion se set ait adresse. J ..\ 

Je vais vous prouver, Messieurs > que cette raison est fautai. 
En matière criminelle , de même qu'en logique et en sciences 
exactes, il faut raisonner sévèrement, 11 n'est pas permit de 
séparer un fait de sa cause. H y a au dossier *fe Morey un 
rapport d'expert teneur de livres sur l'état de la fortune de 
Morey, et quand Fieschi a cru emberitaSser Mores/! et son dé- 
fenseur en leur demandant compte d'une certaine somme pour 
laquelle il y aurait un excédant des recettes sur les dépenses 1 
la fin de t8H« il leur a donné au contraire le moyen dé se 
disculper complètement. Vous verre* dans ce rapport d'ex- 
perts que Morey avait à fa fin de décembre 10*34 tttt ex- 
cédant de recettes sur les dépenses de 700 francs, M est vrai 
que pendant i835, jusqu'au mois de mai, les recettes fortes 
compensent les recettes faibles; si on avait ouvert un débat 
sur ce point, je l'aurais établi de la manière la plus évi- 
dente. Puisque le débat n'a pas parlé là-dessus, je me con- 
tenterait de me servir de ce fait constaté par l'expert que 
Morey avait un surplus de recettes sur les dépenses de 700 fr* 
.à la fin de i854« Ainsi donc, l'allégation d'avoir commu- 
niqué l'idée de l'attentat à Pépin parce que Morey n'avait 
pas d'argent pour l'exécuter, est détruit par ce fait d'un excé- 
dant des recettes sur lès dépenses. 

Mais , dira-t-on , il y a eu des dépenses faites en mars i835 ; 
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<m a payé 3? hv 5o c. de loyer. Le mobilier a coûté g3 fr. ; 
On a acheté le bâtis de cette machine , on en a payé la main- 
d'œuvre : tout cela monte à environ ia3 ou i3o fr. Où voulez- 
donc que Fieschi ait pris ces ia5 ou i3o fr.j s'il ne lésa reçu* 
de Pépin ou de Morey , et par cela même que Fieschi a fait ces 
dépenses antérieurement à mai i835, je vois la preuve évi- 
dente qu'il vous avait communiqué son projet, puisqu'il n'au- 
rait pu l'exécuter sans votre concours. 

Cela est subtil, mais tombe devant les faits. Nous avons un 
compte de Fieschi et de ses ressources , qui va vous établir 
qu'il pouvait parfaitement suffire à toutes ces dépenses de l'at- 
tentat. En effet, il y a dans les pièces une note d'un nommé 
Caunes , intitulée : décompte de Joseph. D'après ce décompte, 
l'accusé aurait reçu et dépensé en quatre mois et demi r de- 
puis mai jusqu'en novembre i834, époque où il fut chassé 
de l'inspection des travaux d'Arcueil , une somme de 1,168 fr. 
11 avait en même temps trompé M. Caunes d'une somme de 
182 fr.; la note en porte le total. Enfin , Messieurs, il avait mis 
en gage an Mont-de- Piété un fusil et un pistolet , pour la 
somme de 60 fr. De plus , Janod avait fait à son profit un bil- 
let de 100 fr. qui a été escompté par Morey. Je pourrais indi* 
auer encore deux personnes chez lesquelles en novembre ou 
en décembre , deux billets de i5o fr. chacun ont été escomp- 
tés. Vous voyez que Fieschi se trouvait en moins de quatre ou 
cinq mois avoir reçu 1 1 ou 1 ,200 fr. 

Mais,dira-t-on, il fallait qu'il vécût. Je vais vous prouver que 
depuis novembre i854 jusqu'au moment où Fieschi a fait les 
dépenses qui lui ont donné les moyens d'exécuter son projet , 
il a toujours vécu aux dépens des autres, ce qui l'a mis à même 
de ne pas toucher à l'argent qu'il avait en sortent des travaux 
d'Arcueil. 

Après son expulsion il passa quelque temps, quinze jours 
peut-être, dans les environs de Paris , et encore chez des per- 
sonnes qui lui donnaient asile, le lit et la table , comme il le 
trouva chez Morey . A peine quinze jours se sont écoulés , il 
arrive chez Morey , et de son propre aveu vous savez qu'il y est 
resté depuis le milieu de septembre jusqu'à la fin de janvier, 
sansqu'il lui en coûtât un denier, même pour ses souliers. Ainsi 
donc, il n*a pas été dans la nécessité de dépeiner son argent. Il 



Digitized by LjOOQIc 



quitte Morey, pourquoi? Ce n'est pas pour 'dépenser son ar- 
gent, mais pour en gagner; il entre cher Lesage et gagne 5o 
cous par jour; sés dépenses journalières se trouvent ainsi cou- 
vertes depuis février jusqu'à la fin de mai. Vous le voyez abr- 
tir de là pour reprendre du travail chez un M. Perrève, et 'ga- 
gner une centaine de francs en un mois et demi , et de plus t 
se faisant habiller à neuf, faisant restaurer sa redingote , se 
faisant faire un pantalon , des souliers efc*un gilet. Vous voyez 
que les dépenses de sa garde -robe et de sa nourriture étaient 
encore couvertes. 

Ainsi il est constant que si, au moment où il a été chassé 
des travaux d'Àrcueil , il avait reçu en quatre mois une somme 
de i ,200 fr. , que si depuis il n'a pas eu besoin de toucher à 
cette somme , que s'il a mis à la caisse d'épargne (M. Cau- 
nes a eu un livret à lui ) , vous n'êtes plus embaiTassés de 
savoir comment Fiescbi a pu faire une dépense de 37 fr. 
5o cent, pour son loyer, de i3 fr. 5o cent, pour du bois , 
comment enfin il a pu acheter un mobilier de 95 fr. Je rie 
sais pas même s'il a payé tout cela comptant , car il pouvait 
avoir un certain crédit. Et alors reprenant avec beaucoup 
plus de force l'objection que Faisait Morey à Fieschi; il lui 
dira : Si vous aviez arrêté avec moi le complot et l'attentat 
en février i835, je ne vous auraispas dit en mai : Est-ce qu'on 
ne trouvera pas un homme qui donne un coup de fusil à Louis- 
Philippe; vous ne m'auriez pas' dit , à moi votre complice, 
grand coupable de votre pensée : Est-ee qu'on ne trouvera pas 
quelqu'un qui veuille commettre un attentat sur la famille 
royale? 

Vous le voyez , messieurs , autant que je puis mettre toute 
passion de côté , je prends les faits , je les groupe , je leur de- 
mande ce qu'ils peuvent dire, et après les avoir interrogés 
avec sévérité , je défie mes adversaires de pouvoir en faire au- 
tre chose sans une contradiction inévitable. 

Mais , dit-on , à la fin de mars, au commencement d'avril, 
l'attentat était prochain ; c'était au premier mai, jour de ta 
fête du roi , que sa vie devait être compromise par cette ma- 
chine infernale ; et alors il a bien fallu ne pas se contenter d'a- 
voir uu iocal , le bâtis de sa machine ; il a fallu se pourvoir de 
l'artillerie qui devait accomplir le crime. Et alors oh ne craint 
pas de faire intervenir dans cette abominable trame le nom 
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d'hommes absens , proscrits , et l'on yous dit qu'on a de- 
mandé à Cavaignac les fusils qui devaient tuer non seulement 
la famille royale , mais un nombre considérable de citoyens. 
11 y a là une intention atroce. Je vais prouver jusqu'à l'évi- 
dence que cela n'est pas, et ce qu'il y a de plus extraordinaire, 
ce sera à l'aide des documens fournis par M. le procureur-gé- 
néral et par Fieschi lui-même que je Vais établir jusqu'à l'évi- 
dence le contraire de ce qu'ils voulaient prouver. J'en prends 
l'engagement formel . 

La dénégation que j'ai été charge' de faire au nom de Cavai- 
gnac. . . . (Ecoutez ! écoutez !) 

Je disais que je ne croyais pas que mes paroles et jna pensée 
pussent être incriminées, quelle que soit l'accusation que Ton 
porte contre Cavaignac et Guinard , hommes honnorables 
qu'on peut poursuivre, persécuter, trouver coupables politi- 
quement, mais sur lesquels moralement on ne peut faire peser 
une accusation d'assassinat ; ce n'est pas possible. 

Le président. — Je dois rappeler au défenseur qu'une 
condamnation a été prononcée contre les individus dont il 
parle. 

M* DnroifT. — Une condamnation ! Oui, la politique peut 
les condamner j mais les convaincre d'un crime, jamais I Eh! 
je m'interroge moi-même, je me demande si par hasard j'au- 
rais pu consentir à lier amitié avec des assassins : non ! je n'au- 
rais point serré la main de Cavaignac, si j'avais cru que dans 
sa pensée pût naître l'idée, non pas seulement de tuer un roi, 
mais d'immoler une population entière. Ceci est un crime que • 
l'imagination seule de Fieschi pouvait concevoir ; ce n'est pas 
là le fait d'un républicain romain qui peut aller jusqu'à expo- 
ser bravement sa vie pour immoler un tyran; c'est le fait d'un 
lâche qui ne s'attaque qu'en venant se mettre en embuscade, 
qu'en frappant toute une population, et qui vient dire : « Je 
ne crains pas pour ma vie, » lorsque par- derrière lui il y avait 
une corde pour se sauver ; lorsqu'il se cachait sous un faux 
nom; lorsque, s'il n'eût pas été blessé, il allait disparaître, 
quitter le territoire de la France, et jouir ailleurs impunément 
des résultats de son crime. 

Mais Cavaignac, mais Guinard, mes amis à moi, qu'on 
poursuit d'une odieuse accusation jusque sur la terre étrangè- 
re, au risque de manquer de respect aux oracles de la justice, 
ui. 18 
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j» dois dira que j e proteste contre cette «cotisation, même in- 
directe, portée contre eu*. 

Le cri bta\H>! parti d'une des tribunes, occastone une légère 
interruption. 

Apres cette interruption , qui n* pas de suite , le défenseur 
poursuit : 

I! ne suffit pas, messieurs, que mon âme proteste, que mon 
amitié s'insurge en quelque sorte contre l'accusation qui a été 
porte'e contre Cavaignac et Guinard j je puis, pour les justifier, 
trouver d'autres raisons dans les doctimens de cette cause. 

M. le procureur-général vou9 a dit : «Pépin a été voir trois 
fois Cavaignac en avril : donc il y est allé dans le but de pré- 
parer les moyens de l'attentat qui devait se réaliser en mai; 
V v i!î. f p.':- demander ces fameux fusils dont a parlé 
H. , \u. 

h* V \ 'eurs, je demande qu'on lise (a déclaration de 
Fieschi, celle du i r septembre, le première déclaration accusa- 
trice. La voici : 

« Mais voyant qu'il n'y avait pas de revue annoncée pour fe 
I er mai , Pépin n'en fit pas même la demande. » 

Ainsi Pépin , suivant Fieschi , aurait bien eu rintenlion de 
demander des fusils à Cavaignacj mais comme il apprit que la 
revue n'avait pas lieu le i Cr mai , la demande , au dire même 
de l'accusateur, ne fut pas même faite. 

Que Ton prenne maintenant tous le* permis, toutes les notes 
fie la prison; qu'on y trouve que Pépin a été voir quatre fois, 
%i l'on veut, Cavaignac. Quel est donc l'accusateur de Cavaignac? 
C'est FiescUi- Eh bien! Fieschi vient lui-même d'absoudre 
Çavaignac. Il peut rester la mauvaise pensée j mais au menus 
cette pensée mauvaise, si elle a existé chez Pépin, n'a pas. mêu*e 
été communiquée à Cavaignac. 

Ainsi , MessfSfirs , si j'ai protesté avec quelque chaleur con- 
tre l'accusation qu'on fait peser sur Cavaignac et Guinard , c e*£ 
que fêtais convaincu qu'on ne trouverait jamais la preuve de 
leur complicité, c'est que je voyais dans l'accusateur lui- même 
l'homme qur devait donner un démenti à l'accusation. 

Dira-t-on maintenant que Pépin est retourné en juillet de- 
mander ces fusils qui devaient ruer la famille royale le a81 

Eh bien f je dirai encore à Fieschi: Comment avei-vous pu- 
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demander des fusils en juillet , quand des 1< mots de juin toit g 
étiez ea marché an» Bury ? Tous ave. dit dans votre interro- 
gatoire que c'était par» que Cavaigoac n avait pas voulu don- 
ner les fusils que tous étiez allé chez Bury ; mais je trouve que 
fous étiez ailé chez Bury avant juillet; Bury est venu déclarer 
que c'était dès le mois de juin. Et d'un autre coté , Pépin ae 
serait allé à Sainte-Pélagie qu'en juillet , je ne sais à quelle 
date ; en sorte que vous auriez été chez Bury avant mente qu'où 
eût pu Étire aucune proposition a Gavaignac. , 
Arrapgez , harmonisez donc votre accusation avant de venir, 
dans cette solennelle enceinte, la faire peser sur la tète de pros 
orits. . . 

Le président. — Encore une Ibis, \[ n'y a pas de proscrits. 

M e DUPOHT. — Eh bien ! je dirai condamnés pour rentrer dans 
les termes du droit. 

Je suppose Mcrey et Pépin complices j et sans doute je vais 
trouver réunies dans ces hommes toutes les conditions d'une - 
complicité raisonnable. , 

Marey , c'est un des premiers tireur», il sait parfaitement 
l'effet des canons de fusil ; c'est un homme qui veut réussir 
apparemment dans, son crime , car on n'entreprend pas un pa- 
reil attentat avec de mauvaises armes, comme on entreprend 
un voyage d'une lieue avec un mauvais cheval. Il lui faudra 
.apparemment ce qu'il y a. de meilleur en tait d'armes ; il bu 
-fendra choisir des canons de chasse du premier ord*re, des ca- 
nons dont le recul sera à peine sensible pour qu'ils ne puissent 
.pas manquer leur but. Et comme , dans votre système , Pépin 

est le /commanditaire de cette infernale entreprise, que lui au 
. moins a de i argent, on lui dira : • Faites donc les sacrifices 
il kut vingt-cinq fusils, ce n'est pas une affaire; 

12 ou i,5oo fr. pourront suffire. » • , 
Eh bien.' au lieu de cela, Morey et Pépin, complices de 
.Fieschi, lui laissent acheter de misérables canons de rebut; ils 

Tout les grouper- ensemble de manière a ce que l'action de la 
_ poudre et du recul entraîne nécessairement le dérangement de 
. la machine, et trompe , par conséquent , toute l'habileté du 

: On comprendrait qu'on n'eût pas demandé des instructions à 
Pépin , à un épicier qui , peut-être , ne savait pas tirer un coup 
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de fusil ; mais certe* Morey aurait pu donner des conseils pour 
l'accomplissement du crime , et on aurait alors réuni les con- 
ditions que devait nécessairement indiquer l'intelligence de Mo- 
rey. Eh bien ! je dis qu'il y a là un témoignage contre tous. 
Cette machine informe dont tous avez été si fier, il n'est pas 
un misérable sans -intelligence, pourvu qu'il ait l'intelligence 
du crime qu'il voulait commettre , qui n'eût pu la mettre en 
œuvre comme vous l'avez fait; mais certes elle ne porte pas la 
le cachet d'un homme auquel vous voulez attribuer une cer- 
taine habileté dans les arme*. 

Il y a plus : qu'est-ce que je vois? des armes horriblement 
chargées; des fusils de munition qui sont déjà bien assez sujets 
à un recul violent, et, par conséquent, à un- dérangement 
considérable de direction; je lésai vus chargés outre mesure; 
il y en a qui n'ont pas parti, il y en a qui ont crevé : ceux qui 
n ont pas parti n'ont pas crevé par conséquent, et vous avez 
environ sept fusils dont vous avez pu calculer la charge. 

Eh bien ! tous sont aussi mal chargés, je veux dire chargés 
d'une manière exagérée , et par cela même disposés contre 
l'accomplissement du but qu'on devait se proposer. 

Que l'on ne dise pas que les fusils ont été chargés pour 
qu'ils crevassent, et tuassent Fieschi. Je concevrais cet argu- 
ment si, par malheur, on n'avait trouvé de charge exagérée 
que dans les fusils qui ont crevé; mais comme cette circons* 
tance s'est rencontrée dans des fusils qui devaient certaine- 
ment être chargés de la manière la plus normale, on a pu juger 
si on avait fait des charges différentes. Des experts obt été ap- 
pelés, ils vous ont dit que dans les fusils qui n'ont pas parti, 
le plomb tonchait à la poudre , mais qu'il y avait encore une 
charge exagérée de poudre et une quantité exagérée de plomb. 

Vous accusez Morey d'avoir chargé avec vous les canons; il 
a voulu vous tuer , dites-vous ? Je le veux bien; mais au moins 
il voulait aussi tuer le roi et la famille royale. Eh bien ! à sup- 
poser qu il eût des canons plus mal chargés que les autres , 
toujours est-il que tous ceux qui n'ont pas parti, et qui assureV 
ment n'étaient pas destinés a vous tuer, puisqu'on a reconnu 
que la charge y était immédiatement applfquée à la poudre, 
tous ceux-là ne présentent pas une charge plus normale, plus 
>abile que celle des autres. 
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Il faut donc reconnaître qu'il n'y a pas eu, dans la manière 
dont les fusils ont été chargés , idée de tuer Ficschi; mais qu'il 
y a eu, dans tout ce que l'armurier vous a dit, charge exagérée 
et anormale, et que , sur cent fusils chargés de la même façon, 
quinze devaient crever. Il y avait là une charge telle que la 
passion seule pouvait pousser à en faire; tandis que si Morey, 
homme habile et connaissant l'effet des armes à feu, avait réel- 
lement concouru à cet atroce moyen de satisfaire une vengeance 
inspirée par les idées politiques qu'on lui p. été, il aurait à coup 
sûr mis la charge juste, et calculé les effets de la machine de 
manière à ne point compromettre le résultat même qu'il vou- 
lait obtenir. 

Ainsi, Messieurs, l'expertise seule de la machine, l'expertise 
faite sur îa charge des canons, met,, pour ainsi du e, Morey hors 
de cause. 

On demande à un autre témoin : Reconnaissez-vous Mo- 
rey? — Oui, c'est bien là sa tournure; mais la personne que 
j'ai vue était un peu plus grande et uu peu plus corporée. 
C'est -à dire que Morey sera la personne dont on parle ; mais à 
la condition d'être un 'peu plus grand et un peu plus corporé. 
Il faudrait pour cela opérer nn miracle. , 

Mais, ajoute le témoin, l'oncle de Fieschi avait des souliers , 
et celui qu'on me représente a des bottes. Morey répond en 
exhibant les Factures de son bottier , et en invoquant le témoi- 
gnage de tout son quartier, où il est connu pour n'avoir jamais 
eu que des bottes. Il est peut-être le seul homme en France 
qui depuis vingt ans ne porte plus de souliers. C'est pour lui 
un bonheur extraordinaire. i 

J'interpelle un autre témoin , madame Andrener ; elle ré- 
pond : C'est bien sa tournure; mais celui que j'ai connu étant 
l'oncle de Fieschi avait l'œil plus gros, plus saillant , il n'avait 
pas de favoris. 

Si madame Andrener, le jour de l'attentat, avait jeté lesyeux 
sur le véritable Morey, elle n'aurait jamais dit qu'il avait l'œil 
gros; elle aurait au contraire remarqué en lui un œil renfoncé, 
protégé par un sourcil énorme, c'est ce qui lui donne un aspect 
assez généralement indécis. Comment voulez-vous que cet 
. homme soit le même ? 
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Je demande au barbier Morey s'il l'a jamais vu sans favoris ; 
il vous dira que Morey a eu constamment des favoris tels qu'il 
les a devant la cour. Le 5i juillet, au momment où il a été \etJ6 
dans les cachots, il avait les favoris comme aujourdhui, et bien 
certainement depuis le 26 ils n'avaient 
pousser. 

Un autre témoin , Eugénie Salmon , a dit qu elle pourrait le 
reconnaître à son accent ; car, en demandant Gérard , il avait 
un accent étranger ou méridional. Morey parle en sa présence, 
son accent n'est ni # méridional ni étranger : Eugénie Salmon 
ne saurait reconnaître dans cette voix celle de ronde de 
Fieschi. 

Je demande si jamais , dans un procès criminel , lorsqu'il 
s*agit de la vie , de l'honneur des hommes , on pourrait recon- 
naîire une identité à de pareilles conditions , à celles qu'il y 
aurait différence notable de taille et de grosseur, différence 
totale dTiabits et de chaussures, différence dans les favoris , et 
différence dans la langue parlée par les mêmes individus. Un 
homme ne peut ressembler à un autre, si Ton fait abstraction 
de la figure, qu'à la condition d'avoir la même tournure , la 
même grandeur, la même taifte , la même chevelure , la même 
voix , le même langage. Ici, au contraire, merveilleux prodige! 
un homme ressemble à un autre, et cependant il y a entre 
eux dissemblance complète sur une infinité de points es- 
sentiels. 

Il s'agirait d'un tout autre procès , don délit de cbawe, 
on ne pourrai! établir l'identité du délinquant sur de pareils 
indicée, et Ton voudrait trouver ici les bases d'ace condamna- 
tion capitale ! 

il y a quelque chose de plus extraordinaire. Des témoins 
disent qu'ils ont vu un homme qui, au premier abord, leur a 
paru ressembler à Morey, mais qui, vu de pres> s'est trouvé 
un individu tout différent. 

ÀinM un nommé Riberolles, que nous avons fort assigner à 
décharge parce- qu'on ne l'avait pas assigné à charge, a dit 
avoir vu passer dans la rue. avec Fiesrhi, un» homme en redin- 
gote btewe* «w'f* avait d'abord pris pour Morey. et qui cepen- 
dant n était pas et ne pouvant pas être Morey. TTn*téhvoîn, preV 
sident de la section Louvel, a dit la même chose j mais M'. M- 
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berolle* est un homme employé du gouvernement, efaq ou 
six témoins ont tenu le même langage. On conçoit en effet que 
la ressemblance peut ét-ra tidle qu'on s'y trompe un instant, 
mais qu'ensuite on reconnaisse son erreur, 

Ce qui est décisif surtout, c'est l'accent de Morey en fran- 
çais $ il n'a jamais eu l'accent piémontais, corse ou napolitain. 
C'est, un autre individu évidemment qui s'est fait passer pour 
l'oncle de Fie»chi , qui a loué avec lui l'appartement j>ur le 
boulevart du Temple , et qui peut-être est le complice de 
l'attentat. 

En matière de grand criminel surtout, le moindre doute suf- 
fit pour l'absolution. M. Je procureur-géoéral l'a bien senti, 
car il vous a dit : « Si je n'établis pas que Morey soit allé dans 
la maison n. 50, sur le boulevart du Temple, tout disparaît, 
il n'y a plus de preuves du fait capital. » 

Vous avez dit que la fille Sal mon avait reconnu Morey à 
cette audience ; sa us doute elle- n'avait vu Morey que par-der- 
rière, on a dit à Morey : Retournez-vous, Morey s'est retour- 
né. Alors Je témoin a dit : C'est a peu pies la même Uîlle et la 
même tournure. 

Mats il parlait un accent étranger , et on dira à votre au- 
dience qu'il y a eu une reconnaissance authentique et for- 
melle par cette fille Sal mon. lt est cependant une personne qni 
la reconnu , et vous croyez peui être que c'est un malheur 
pour la cause? Pas du tout , et je n'ai jamais été plus enebanté 
que le joui* où la dame Robert l'a reconnu. En effet, confron- 
tée avec lui le /oaoût , alors que Morey était encore cet homme 
fort et vigoureux , alors qu'il se ressemblait à lui-même, avant 
l'horrible malheur qui l'a frappé, elle ne le reconnaît pas j et 
huit mois après ; , alors que Morey ne se ressemble plus à lui- 
même a alors que la mort l'a déjà saisi , pour ainsi-dire , elle se 
rappelle parfaitement ses traits, elle reconnaît à travers ce ca- 
davre que vous.jugez complice; l'être vivant , fort et vigoureux 
qu elle n'a pas reconnu d' abord. Or , la déclaration d'un seul 
témoin suffit-elle quand les uns disent que l'individu dont il 
s'agit était plus grand , plus gree, quand les autres disent que 
ce iïçê* pas Je même ; quand Les autres disent qu'il est vêla, 
chaussé autrement ? Malgré tout ceia Ur te m me Robert persiste 
avec une intrépidité extraordinaire dans sa déclaration $ el» 
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luttera contre tout l'univers si l'on prétend qu'il n'y a pas res- 
semblance entre Morey et l'individu dont il s'agit. Eh bien ! 
Messieurs , j'en suis content pour Morey ; je m'en réjouis , je le 
répète. 

Quant à la question principale et fondamentale , je dénie les 
aveux de Fieschi ; je dénie le fait que Morey soit allé dans la 
maison où l'attentat a été commis. Personne au monde sur ce 
fait ne peut venir dire : Oui , Morey y a été. Consultez bien 
vos souvenirs, MM. les pairs, et vous en serez convaincus. 
Aussi , M. le procureur-général a-t-il très-bien compris que si 
Morey n'était pas allé dans cette maison , il n'aurait pu char- 
ger les canons , et qu'en conséquence cette déposition devien- 
drait absurde , calomnieuse. C'est donc [là toute la cause. 
Or, je vous demande, je demande à vos consciences si dans la 
moindre affaire civile un homme étant le même à la condi- 
tion de toutes les dissemblances que j'ai signalées, si vous feriez 
perdre 1 5 ou 20 francs entre deux particuliers , si vous diriez : 
Oui , il y a identité.. Et dans un procès criminel on pourrait 
dire que la pairie française, trouvant l'identité au milieu de 
toutes ces dissemblances, a prononcé la condamnation ! Nod , 
je le dis, l'accusation manque de base; elle n'a plus de fonde- 
ment après les argumens que je viens de présenter. S'il reste 
eucore quelque chose , ce sont des rêves, des calomnies, des 
idées qui ont été présentées dans un but coupable, celui de 
faire périr un innocent sous le coup de peines infamantes et 
terriblas. 

Le président. — M e Dupont, voulez-vous vous reposer? 

M" Dupoirr. — M. le président, je suis horriblement enrhu- 
mé. Si la cour voulait me permettre de finir ma plaidoierie 
demain, car elle ne sera certainement pas terminée aujourd'hui ? 

Le président. — . La cour vous accordera le temps de vous re- 
poser pour continuer aujourd'hui. Combien voulez-vous? ' 

M* Dupoht. — Une demi-heure. 

L'audience est suspendue à quatre heures, et reprise à cinq 
heures moins un quart. 
: M* Dupont reprend sa plaidoierie en ces termes : 
Je ne sais si je m'abuse, il me semble difficile, à travers tous 
les ambages de Fieschi, de découvrir la vérité. Je crois remplir 
un devoir consciencieux en vous aidant à la trouver. J'ai rendu 
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à Fieschi le rôle qui lui est personnel, que la vanité' peut bien 
garder ; je suis parvenu à détruire les seules preuves que nous 
ayons rencontrées en dehors des rêves, des accusations de 
Fieschi, c'est-à-dire la fréquentation du n° 5o parMorey: ce 
point capital est fortement ébranlé, s'il n'est complètement 
détruit. 

Après avoir détruit l'espèce d'impression morale qu'ont pu 
produire sur vous les déclarations de Fieschi , par les attaques 
que j'ai livrées, non pas seulement à la partie matérielle de ces 
déclarations, mais à la partie stratégique de son système, je suis 
arrivé, si je ne me trompe, à établir jusqu'à l'évidence qu'il 
doit y avoir un autre individu que Morey , qui lui ressemble, et 
qui est le véritable complice de Fieschi ; car s'il est un point 
incontestable, c'est que quelqu'un est allé louer l'appartement 
avec Fieschi, qu'un individu inconnu a fréquenté cette maison 
n° 5o, qu'il y est allé le dimanche, le lundi matin, le lund 1 
soir. 

Ce complice existe incontestablement, malheureusement il 
m'échappe 5 il m'échappe par suite du caractère Spécial à' 1 ac- 
cusé Fieschi. Supposez que ce complice soit un Corse , un com- 
patriote de Fieschi , qu'il est lié à lui par la communauté d'o- 
rigine. Un Corse ne peut trahir un Corse. Un Français, ce n'est 
pas un compatriote. LisezJ 'interrogatoire de Fieschi : à toutes 
, les pages , vous trouverez que s'il avait rencontré des Corses 
qu'il eût bien connus , c'est avec de pareils hommes qu'il aurait 
entrepris son affaire, et non avec des Français, avec des hommes 
légers , qui sacrifient leurs secrets après un verre de vin , ou à 
leur maîtresse. 

. Ainsi tomt Français est un être indigne dit figurer dans un 
pareil complot. 

Il fallait un Corse. La Corse est non seulement la patrie de 
l'énergie, de l'intrépidité, mais la patrie de l'assassinat. La 
Corse entière s'élèvera contre cette interprétation de Fieschi 
sur son caractère national. Non , ce sont les mœurs de son pays. 
Fieschi s'était créé à Paris une espèce de patrie. Paris est pour 
tous les mauvais sujets un cloaque où ils viennent se dérober 
aux poursuites de la justice de leur pays. Là se trouve une réu- 
nion de gens sans aveu. Piémontais , Italiens , Portugais , etc. , 
voila ceux dont Fieschi interroge le cœur et la conscience , 
voilà les gens dont il faisait sa société habituelle , ce sont là se* 
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▼(fntables compatriote*. Le secret du crime ourdi avec compfi- 
cifé est sacré entre eux ; Fîeschf ne les compromettra pas. Des 
Français , on peut facilement les compromettre â laide de cir- 
constances que nous aurons à développer; pour sauver ses vé- 
ritables complices, faire commuer pour sôi la peine capitale en 
détention perpétuelle, on peut perdre un Français SU se 
trouve, par un hasard heureux, un Français qu'ils connaisse n 
avec lequel il pourra s'établir des liai™. d'anaitié, de servi*, 
M se trouve que ce Français ait une ressemblance avec k corn* 
plice étranger, le complice véritable compatriote, dans ses idées 
a lui, Fiescbi, il enverra à l'échafaud le Français nour sauver 
le compatriote. r~r sauver 

Ainsi n©*s sommes arrivé à ce point que ce n'est pas More? 
qui a été dans la maison du n° 5o; que quelqu'un «Uk» rel 



Maintenant reprenons les faits reprochés à Morey : est-ce 
que depm, que Fiescbi a quitté la rue Saint-Vietor , que l'hos- 
pitalité que Morey lui a donnée a eewrf, la liaison de Fiescbi 
•vee Morey a été tellement flagrante, tellement intime , qu'il 
Be so,t pas poesrbk <*e supposer nue Morey a été son eompKce? 
Ou sont les témoins qui viennent attester a votre conr la eon 
Mnuité de ces retenons? Mme Mouchet , dit-on , a déposé que 
ces bassons avaient concilié; etfe a dit, et cela est consigné 
dans mes notes d'audience et au Moniteur, que Fiescbi était 
temi cinq a six fois peut -être chee Morey. Oui, certainement, 
il est venu chez Morey , toujours" par la même raison qui Yy 
avart fait demeurer plusieurs Ibis $ H y venait mendier un dé- 
jeuner , un dîner , il arrivait toujours aux heures des repas. On 

J v ? autrement; on ne pouvait U mettreà la 

porte. Voilà comme on le recevafc. Il y plus, Morey ne de- 
mandait pas m feux q ae de lui rendre service. Il y a loin entre 



ce désir, cette bonne volonté d'obliger, et une intimité qui 
suppose la complicité. 

Est-ce que , par hasard , une fouie de témoins sont venus 
vous dire : Morey a été maintes et maintes fois dans la maison 



Digitized by Google 



Ainsi , relativement à toutes les fréquentes imites dont on 
vous a parlé, 3 faut retrancher le mois de séjour, <hi 1 5 juin 
au i5 juillet, de fa fille Bocquin chez Fieschi. £t encore Ton 
pourrait prolonger ce séjour pent-être jusqu'au 25 juillet. 
De peur de se compromettre, la fille Bocquin a déclaré être 
sortie de chez Fieschi au moins dix jours plus tôt qu'elle n'en 
est sortie réellement. Si j'avais voulu confondre ce témoin , je 
lui aurais fait reconnaître des faits qui sont à sa confusion» La 
déposition de la fille Salmon est précise à cet égard. La sortie 
de la fille Bocquin est du 24 au 25 juillet. CW à peu près à 
cette époque que' Fieschi prit la malle de cette demoiselle, 
et la conduisit dehors. Je prends le témoignage de la fille 
Salmon ; et, fort de ce témoignage, je viens dire qu'il y a eu, 
depuis le i5 juin jusqu'au 24 ou a5 juillet , un témoiu assidu 
et constant, qui pourra dire toutes les actions de Fieschi, qui 
pourra dire quelles sont les personnes qui sont venues dans 
k maison, et qui déclarent que pendant tout le temps qu'elle 
a été avec Fieschi*, elle n'y a vu venir aucun homme. Appa- 
remment que Morey est compris dans ce terme générique 
d'hommes. 

Me voilà quitte pour un mois et demi avant l'attentat. Il me 
reste à justifier Morey pour les 2 r >, 26 et 27 juillet. Il est 
faux , matériellement faux , que Morey ait été chez Fieschi ; 
toutefois, avant d'aborder celle question , il faut que j'écarte 
encore de cette cause une allégation de Fieschi j Fieschi vient 
toujours jeter comme une prouve d'un fait important une fouie 
de détails. C'est un homme qui, pour bien établir qu'il vous a 
rencontré, vous dit : Et même vous aviez une tache au cin- 
quième bouton de votre habit , ou : Vos bottes étaient percées. 
Par exemple , il inveute cette traînée de poudre, cette excur- 
sion dans les vignes du Père Lachaise. 

Il faudrait que Fieschi eût une bien grande confiance dans la 
crédulité des magistrats pour qu'il conçût la pensée de faire 
croire à la cour qu'une expérience est nécessaire pour prouver 
qu'en mettant le feu au milieu d'une traînée de poudre , toute 
la traînée s'enflamme simultanément 

Si Fieschi avait été assez ingénieux pou» dire q»e l'expé- 
rience a été faite dan* le but de savoir si, en owttaut te feu au 
milieu, la traînée s'enflammerait plu* vite qu'en mettant le 



feu à L'un des bouts, je concevrais l'expérience; mais alors il 
faudrait qu'il y eût eu une contre-épreuve : mais faire l'expé- 
rience sans contre-épreuve, comme des enfans pourraient le 
faire, rien que pour savoir si quand on met le feu au milieu, 
toute la traînée prendra le feu, tout cela est tellement ridicule, 
tellement inconcevable, que je n'imagine pas comment le gé- 
nie de Fieschi a pu imaginer une pareille preuve circonstan- 
cielle. 

11 y a plus, pour donner une authenticité complète à .cette 
preuve, il dit : Cela est tellement vrai que nous avons été dé- 
jeuner en sortant de là. Pépin peut avouer, s'il le veut, qu'il a, 
en lévrier, en mars ou en avril, dîné chez le restaurateur avec 
un troisième individu; mais Morey n'en a aucun souvenir. La 
justice fait venir le restaurateur et ses garçons, on leur pré" 
sente Morey, aucun ne le connaît. 

Il y a ceci à remarquer que le restaurateur se souvient très- 
bien qu'à une certaine Jpoque, vers le mois de juin, trois indi- 
vidus sont venus dîner chez lui; il se souvient de la circons- 
tance, il y a une très-grande probabilité qu'il reconnaîtra les 
personnes qui sei ont venues! Il regarde Morey, il dit : Je n'ai 
jamais vu cet homme chez moi. Mais Pépin a fait à Fieschi une 
objection dont celui-ci n'a pas pu se tirer : Pépin a dit : Mais/ 
nous avions, dites-vous, déjeûné à neuf heures chez moi, et 
nous aurions encore été déjeuner chez le restaurateur ? Fies- 
chi a répondu : Nous avions gagné de l'appétit en marchant. 
Je me demande alors : Combien donc a duré cette promenade 1 
Je prends les interrogatoires de Fieschi, et je vois deux fois 
cette déclaration que la promenade n'a pas duré un heure. Il 
faut que Fieschi ait un estomac terriblement absorbant pour 
qu'après avoir déjeûné chez Pépin, il soit, au bout d'une 
heure de promenade, dans la nécessité absolue d'aller manger 
du paîn et du fromage. L'explication donnée de ce second dé- 
jeûner, c'est-à-dire la longueur de la course, est donc démen- 
tie par le propre témoignage de Fieschi, et l'objection de Pe- 
nin reste dans toute sa force. 

Revenons maintenant à ces trois jours dont j'ai à vous ren- 
dre compte. Jusqu'au 25 juillet Mprey n'a pas été chez Fies- 
chi j la fille Bocquin est là pour garantir ce fait. Voyons s'il y 
a des élémens de preuves qui établissent que le a5, le 26 et le 
27 orey soit allé chez Fieschi. 
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Fieschi ne dit pas du tout que Morey soit venu chef lui le 
Il dit qu'il lui a donné rendez- vous, ainsi qu'à Pépin , à la 
Salpétrière, pour aller de là en avant du pont d'Austerlitz 
faire le compte des dépenses de l'attentat. Quelle est la preuve 
donnée par Fieschi? C'est que deux officiers sédentaires allant 
de jardin en jardin pour acheter de la salade, l'ont vu se pro- 
mener près de la Salpétrière. Qu'est-ce que cela prouve ? C'est 
que vous vous promeniez. Je vais plus loin, et je prouve tout 
le contraire de ce que vous vouliez prouver. Je) vous ai demandé 
si ce jour-là, à quatre heures et demie , vous n'aviez pas été 
demander la fille Nina à la Salpétrière; si 'ce n'était pas pour 
elle que vous aviez fait cette course; vous m'avez répondu avec 
aplomb : « Ce n'est pas vrai. » 

Alors j'ai interrogé la fille Leroux; cette fille a répondu 
qu'entre quatre et cinq heures Fieschi était venu demander la 
fil îe Nina. Nina était sortie , et voilà probablement pourquoi 
Fieschi se promenait sur le boulevart de la Salpétrière , il at- 

- i • . ^« • 
ICllUall li lUa« 

Je consulte vos interrogatoires, j'y cherche à quelle heure a 
eu lieu le rendez-vous près du pont d'Austerlitz; je trouve que 
dans ces.pièces vous indiquez huit heures. Alors je demande 
comment vous avez pu espérer faire, croire à la justice que vous 
attendiez à quatre heures pour un rendez-vous qui ne devait 
avoir lieu qu'à huit heures . 

Voyons ce que vous avez fait cette soirée auprès du pont 
d'Austerlitz. Vous avez arrêté les comptes de l'attentat. Don* 
nez-moi les élémens de ces comptes. Je prends ce carnet, je 
prends vos déclarations, je les retourné dans tous les sens, je 
grouppe les chiffres de toutes les manières possibles. Vous me 
promettez une note qui me satisfera, depuis deux jours je l'at- 
tends. C'est que vous ne pouvez produire aucun élément de ce 
prétendu compte. Vous n'obtiendriez pas devant la justice ci- 
vile un centime avec les énonciations de ce carnet, et vous 
voudriez avec de pareils moyens faire tomber ma tête. 

Le compte, ditvs»yous, a été fait de telle sorte que Morey a 
demandé la diminution d'une somme de 55 ou 57.fr. peur des 
fournitures qu'il avait faites à Pépin ou à Fieschi, savoir : a5 fr. 
pour un harnais, 1 5 fr. pour la malle, 5 fr. pour les arrhes des 
fusils, 10 ou ia fr. prêtés. Il y a un défaut dans ces élémens : 
Vous avez entendu la femme Mouchet dire que les a5 fr. de 

-A 

* 
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harnais avaient été compensés par du sucre, de sorte que Je pré- 
tendu élément de cette prétendue compensation manquerait aY 



Enfin Fieschi vieut dire que quelques jours après Pépin est 
venu, soupçonneux, lui demander s'il était vrai que Morey eâc' 
fait les dépenses qu'il avait voulu compenser contre sa part dans* 
les dépenses. Je vous demande quel jour tous avez vu Pépin. 
C'est le 34 que vous avez compté ; vous avez dit dans un inter- 
rogatoire que vous aviez vu Pépin pour la dernière fois k a5, 
parce que Pépin vous avait apporté 18- fr. pour acheter des 
fusils. C'est donc ce jour-là que vous avea vu Pépin, et vous ner 
dites l'avoir vu que parce que vous vous souvenez qu'il voua** 
apporté 187 fr.; mais il se trouve que huit fours après ce n'es* 
ptus Pépin qui a apporté ces 1 87 f ; c'est Morey qui Jes a reçus 
de Pépin, et qui les a donnés à Fieschi. Il résulte de ta qu'il n'y 
8 plus de preuve que Fieschi ai vu Pépia depuis le 34. S'il d'*. 
vu Pépin depuis le i/\ 9 que devient ce contrôle de ï avarice de 
Pépin contre la compensation réclamée par Morey ? 

Voyons la journée du 25. Depuis long. temps Fieschi vou- 
lait acheter une malle, et cela se conçoit 
chi n'avait pas de domicile fixe, il errait d'asile en 
rey, qaûne savait pas que Fieschi demeurait au n. 5o, qui 
croyait que Fieschi virait comme il avait toujours vécu, s'ex- 
pliquait parfaitement que pour transporter son mobilier, sa 
garde-robe, et même sa poissonnière, car il met tout dans sa 
malle, jusqu'à sa batterie de cuisine , il fallait à Fieschi une 
assis grande malle. Il ne fut donc pas étonné lorsqu'un jour 
Fieschi lui dit: « J'ai besoin d'une malle; comme bourrelier, 
vous vous connaissez assez en maNe; renés avec moi est 
voir une. » Fieschi, dans la vue de son attentat, achète une 
malle, ou plutôt donne des arrhes pour une malle, le ^4 juillet. 
Le a5, il va pour la prendre; il rencontre Morey, et lui dit : 
a J'ai acheté une mille ; - puisque je vous rencontre venez avee 
moi. » Morey dit : « Je n'ai pas déjeuné , je n'ai pas le temps 
d'aller avec vous. — Eh bien ! nous déjeûnerons dans le quar- 
tier du Temple, t Morey accepte la proposition , et iU vont en- 
semble chez Beaumont, le marchand de meubles. 

Morey demande une grande matîe, une malle de quarante-^ 
deux pouces, et on lui fait une charge de cela. Prenons ç^u il 
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l'ait dit; ne saitron pas que si ou avait des malles assez gran- 
di pour qiïon ne (ut pas forcé de plier les habits, ils seraient 
moins abîmés? Rien déplus simple, Morey dif qu'il faut une 
graude malle, parce que Fieschi lui a dit qu'il roulait une 
malle où ses effets pussent tenir sans être plies eo deux. 

Je conçois, messieurs, que s'il y avait dans la cause un fait 
capital autour duquel on pût grouper de pareils faits, ces faits 
auraient de l'importance > mais ces faits capitaux, je ks ai déjà 
détruits dans leur base. . 

Fieschi la dit lui-même • c'est Morey qui a été* chercher le 
commissionnaire. Morey le nie. Le commissionnaire est appelé: 
il n'a tu qu'une seule personne, et certes la preuve hicrimâu- 
toire que Fieschi voulait apporter sur ce point lui échappe. 
Mais cette preuve fût-elle acquise à Fieschi, est-ce qu'il en résul- 
terait quelque chose de grave contre Morej? Qu'y aurait-il donc 
de concluant à ce que le témoin vienne dire : J'ai entendu Mo- 
rey dire : Portez cela rua de l'Arbre-Sec? Mais Morcy ne sait- 
il pas que Fieschi n'a pas de domicile fixe? ne sait-il pas qu'il 
«et sans casse errant d'asile en asile ? Morey ne pouvait-il pas 
croire que Fieschi demeurait rue de l'Arbre-Sec ? 

Autre circonstance : Morey a donné' 187 francs pour payer 
les fnsifa. 

loi, Messieurs» je vous demande encore toute votre attention; 
vous allez voir qu'ici il faudrait passer à travers des contradio-' 
tioos inexplicables pour accepter l'hypothèse de Fieschi. La 1 1 
septembre (j?»ge 9a des interrogatoires), il dit que c'est Morey 
qui a apporté de l'argent. Il faut que Morey ait nécessairement 
apporté l'argent avant sept heures du malin, car à huit heures 
vous étiez chez le marchand de malles; à neuf heures vous 
étiez encore à dé jeûner* à neuf heures la malle est emportée; à 
dit heures vous étiez chea l'armurier Bury, et à onze heures 
quinze minutes le fiacre emportait les canons au boule vart du 
Temple, a* 5o. Le fiacre appartenait à une place , et à force de 
recherches, dans la procédure nous avons obtenu cet heureux 
dément. 

Si donc l'argent a été porté chez Fieschi, il devra y avoir été 
porte avant sept heures du matin : ehbun ! je vais plus loin 
je cherche, et dans un autre interrogatoire >e trouve qu'il a ap- 
porté l'arç«H dans raprè*aniuL Voila de ux déclarations. 
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On ne me contestera sans cloute pas le droit de prendre 
la déclaration la plus favorable, et je dis qu'il est prouvé qu'il 
n'est pas possible que l'argent ait été porté dans l'après-midi. 
A huit heures, vous êtes chez le marchand de malles; à 
neuf heures la malle est sur les crochets du commissionnaire • 
à onze heures et demie les fusils sont dans la malle, le marchand 
est payé , les fusils sont chez vous. 

Si je ne vous ai apporté l'argent que l'après-midi , je ne 
vous l'aurai apporté que trop tard , et à une époque de là 
journée où déjà évidemment les fusils étaient payés. 
' Vous voilà donc pris encore dans vos propres filets. Il s'agit 
pour le démontrer de suivre les détails factidieux de cette 
volumineuse procédure. C'est un travail rebutant sans doute, 
mais indispensable , de suivre pas à pas un homme , de quart 
d'heure en quart d'heure. 

Il le faut pourtant : si vous le quittez cinq minutes , vous 
êtes perdu. Pour prouver ce que je viens de vous annon- 
cer, je vous signale, Messieurs, la page a5a des interro- 
gatoires, où se trouve une confrontation de Morey avec 
Fieschi. • 

On demande à Fieschi : 

« D. Persistez - vous à dire que c'est le 1 5 juillet que 
Morey vous a apporté les 187 francs 5o centimes, prix des 
fusils ? 

» B. Oui. * 

« D. Vous souvenez-vous de l'heure à laquelle cette somme 
a été apportée? 

» R. C'était dans l'après-midi; mais je ne puis préciser 
l'heure. » 

Il suffit que ce soit dans l'apres - midi pour que je dise 
que vous n'avez pas déclaré la vérité, Fieschi j car dans 
l'apres - midi les fusils étaient payés. Si l'argent n'a été 
porté que dans l'après-midi, il n'aura pas servi à payer les 
jusils. 

Vient donc la journée du dimanche 26. Nina va à midi chez 
Fieschi. U la renvoie à une neure, et, pour la renvoyer , il lui 
dit qu'il attend un ami, qu'il attend son oncle. Nina s'en va. On 
'interroge. Elle dépose en cela la vérité. Elle dit: Fieschi m'ai 
jdit qu'il attendait quelqu'un * mais Fieschi ment à la aile Nina j 
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car je vais le suivre, de minute en minute, et montrer qu'il e^t 
ie.té dehors de chez lui jusqu'à quatre heures. Prenez la dépo- 
sition du serrurier. Il vous dira que Fieschi était venu com- 
mander la barre le malin , qu'on la lui avait promise pour une 
heure. Ainsi, s'il renvoie la fille Nina, c'est pour aller chez le 
serrurier. La barre n'était pas achevée. Il attend qu'elle soit 
finie. Peut-on penser qu'il aura, eu attendant, été de chez le 
serrurier à son domicile? Le serrurier demeure au faubourg 
Saint -Antoine. Peut-on, par interprétation, dire qu'il aura été 
(léchez lescrruiierà son domicile , boulevard du Temple, 
n r 5o? Non, sans doute. Ainsi , depuis une heure , nous le sui- 
vons à la piite ! Comment dire alors qu'à une heure il attend 
Morey, puisqu'il était hors de son domicile après une heure? 

Fieschi ne dit pas que le soir il soit revenu chez lui. C'est au 
lendemain qu'il va faire reporter tous ces apprêts auxquels il 
veut faire participer Morey. 

Voyons donc la journée du 27. Ici je trouve Fieschi préten- 
dant que Morey était chtz lui entre midi tt une heure. La fille 
Nina a dit qu'à celte heure elle a vu Fieschi avec son oncle, 
buvant de la bière dans un café voisin de l'ancien Ambigu. Il 
n'y a qu'un inconvénient dans cela , c'est qu'à midi Fieschi ne 
devait pas être chez lui. Rappelez-vous ce qu'il a dit et ce qui 
est consigné dans son interrogatoire 5 il a dit : Vers dix heures, 
j'ai été chercher le foret de Boireau ; vers midi et demi , j'ai 
été le rapporter rue Quincampoix; au moment où Nina pré- 
tend que Fieschi était avec Morey , il était dehors occupé à re- 
porter le foret. Voilà un espace de temps dans lequel il est im- 
possible de colloqucr Morey. 

Mais on a vu Morey à une heure, buvant de la bière avec 
Fieschi. D'abord je ne concevrais pas pourquoi Morey n'aurfrit 
pas bu de bière avec Fieschi. Cela ferait peu de chose; car, 
pourrait-on conclure, de ce qu'il a bu de la bière, qu'il a charge 
les fusils? pourrait-on raisonnablement dire : Vous avez bu de 
la bière, donc vous avez chargé les fusils? J'ai bu de la bière 
parce que j'avais soif. Fieschi m'a offert de la bière, ou j'ai of- 
fert de la bière à Fieschi 3 voilà tout. Ainsi donc, Morey n aval 




. point. 

dis à la fille Nina : Vous n'avez pas vu Morey. Vous allez le 

10 
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concevoir. La fille Nina est obligée de convenir qu'elle n'avait 
pas tu Mofèy depuis dix-huit mois; elle est obligée d'avouer 
qu'elle àtâit vu très rarement Morey chez sa mère. Ainsi , de 
. sott propre àvëU, pour peu qu'un homme ressemble à Morey, 
elle pourra prendre eet homme pour Morey. Je suppose que 
cette fille ait vu Un individu ressemblant à Morey. Que voyons- 
nous? nous voyons Fieschi ne laissant pas approcher la fille 
Nina de la table où il boit de la bière avec cet individu ; il va 
au-devant d'elle , et l'amène , pour causer , dans / allée de sa 
maison. Comme il a intérêt à dire que l'individu avec lequel il 
câUse est M. Morey , il lui dit : C'est Morey. La fille Nina ac- 
cepté cette explication : qu'est-ce que cela lui fait que ce soit 
Morey du un autre? Mais, je vous le rappelle encore, Fieschi 
a dit positivement qu'à cette heure-là il était allé reporter le foret 
à Boireau. Tâchez donc d'harmoniser ces contradictions ; quant 
à moi , c'est choie impossible : j'ai beau chercher la vérité en 
présence de faits si contradictoires, je n'y trouve que contra- 
diction. 

Enfin, Morey a bu ou n'a pas bu de la bière le soir à cinq 
heures , niais est-ce lui qui est reconnu comme ayant été chez 
Fieschi par la femme Andrener et la fille Salmon, qui l'ont vu 
s'en aller vers neuf heures et demie? cela va dépendre de toute 
les preuves circonstancielles ; car la femme Andrener, Za fem- 
me Larcher, le père, la mère et la fille Salmon ont vu un hom- 
me descendre, et c'est à ce moment-là même que Mme An- 
drener l'a aperçu sans favoris, avec une taille et une grosseur 
différentes ; elle lui a vu des souliers tandis qu'il ne porte que 
des bottes ; elle lui a reconnu un accent étranger, et Morey 
parte très bien français. 

^la dame Andrener dit qu'il pleuvait, qu'il a demandé un 
parapluie , et qu'on lui a prêté un parapluie pour le conduire 
jusqu'au cabriolet qui l'a ramené chez lui. 

Le fait est impossible , la police a fait les recherches les p/us 
minutieuses , on trouve dans le dossier la preuve que tous les 
cochers de cabriolets ont été appelés, on n'a pu retrouver celui 
qui aurait conduit un homme du boule varl du Temple, n. ôo, 
à la rue Saint-Victor. Vous savez qu'on a été beaucoup plus 
heureux quand il s'est agi de savoir quel cocher de fiacre ou de 
cabriolet avait servi au transport de la malle. 

Suivons maintenant Morey dans ses véritables courses. Il est 
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rentré chez lui vers huit heiu-es, on a allume de la chandelle , 
parce qu'il faisait sombre , et que la devanture de la boutique 
était fermée. La dame Mouchet atteste qu'il était mouillé j 
comment le savez- vous ? lui dit on. C'est, répond le témoin, 
parce qu'on avait fait un service en l'honneur des victimes de 
Juillet, et qu'il avait son habit noir. 

On interroge la fille Manny ; elle répète à peu près les mê- 
mes circonstances. Le petit Lutz en ajoute même une nouvelle 
qui confirme la vérité de ces dépositions. 

Ce n'est pas tout. On prétend que le lendemain, 28, Morey 
a été vu dans la rue Basse-du-Temple par M. Burdet, domes- 
tique de SI. Panis, et par un autre témoin. L'un d'eux a dé- 
claré positivement qu'il ne le connaissait pas. Burdet le dépeint 
avec un costume qu'il ne portait pas. 

Qu'a donc fait Morey le 28? Il est allé à la Maison-Blanche 
régler un compte avec le sieur Fontaine. M. Fontaine lui avait 
donné en solde un bon de 45 francs et une dizaine de francs. 
Morey, en retournant vers son domicile, s'est aperçu que M. 
Nontaine avait oublié d'endosser le bon, il est revenu auprès 
de lui. 

Morey était parti de chez lui à huit heures du matin pour 
aller à la Maison-Blanche, il lui a fallu au moins un grand 
quart d'heure. Il était neuf heures et demie lorsqu'il est revenu 
chez lui 5 il a pris une tasse de café , puis il est sorti pour aller 
se faire faire la barbe. Il est rentré à midi et il est allé ensuite 
lire les journaux. Comment concilier des témoignages qui éti* 
blissent des faits aussi précis , avec Ja déclaration de Burdet , 
qui l'avait vu dans le quartier de la rue du Temple , entre dix 
heures et demie et onze heures et demie. J'interroge Pierre, 
camarade de Burdet, qui dit qu'il était entre neuf heures et de- 
mie et dix heures. Ainsi voilà des témoignages qui me sont fa- 
vorables, car la personne que les témoins ont vue ne saurait 
être Morey. 

Mais Fieschi dit : J'ai vu Morey quelques minutes avant 
Boireau, vers neuf heures. Eh bien! si nous étions sur les 
lieux du forfait, Burdet et Pierre n'ont pu nous voir ailleurs. 
Toutes ces déclarations sont évidemment inconciliables. 

Et vous allez concevoir ce phénomène , messieurs. Il était à 
causer avec un nommé Pierre j il voit passer un individu et le 
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prend pour Morey. Heureusement que la femme llobert est 
venue reconnaître Morey malgié toutes les autres déclarations. 
Cet homme est donc d une bien grande ressemblance avec 
Morey. Eh bien ! que faisait Morey? Il flânait vis à- vis d'un ma- 
gasin de décors , et Burdet le laisse passer, lui , le bourrelier 
de la maison, chez qui il entrait souvent pour lui demander 
un verre de vin, avec qui il avait des rapports journaliers! Et 
il est entré chez Morey ; il y a pris un verre de vin sans dire : 
J'ai vu Morey. Mais depuis Morey a été arrêté; mis en li- 
berté, puis arrêté de nouveau , et alors on se persuade que 
c'est' cet homme qui est coupable, que c'est bien lui qu'on, 
a vu. Et voilà , messieurs , comment arrivent de pareil/es dé- 
positions. 

Le rnés de.\t. — M' Dupont . si vous avez termine sur cette 
partie, la cour entendra demain la suite de votre plaidoirie. 

L'audience est levée à six heures moins un quart et conti- 
nuée à demain. 



QUATORZIÈME AUDIENCE. — 12 PEVBLIEH. 

Sommaire. — Fin de la plaidoirie de M e Dupont pour Morey, 
— Plaidoirie de M e Marie pour Pépin, — Plaidoirie de 
M e Paillés pour Boireau. 
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A midi un quart, les accusés sont amené*. 

L'audience s'ouvre par l'appel nominal de MM. les pairs. 

M. le baron de Fréville ne répond pas à l'appel. 

SUITE DE LA PLAIDOIRIE DE M c DUrOXT. 

M* DurONT. — La cour a écouté hier avec la plus grande at- 
tention la première partie de la défense de Morey. Je la prie 
de me continuer la même bienveillance, le même intérêt. 

Dans la séance d'hier, après avoir logiquement partagé les 
preuves que l'on oppose à Morey en preuves capitales et on 
preuves circonstancielles, je me suis occupé d'abord de faire 
disparaître de la cause la première des preuves capitales , celle 
de la présence de Morey dans la maison du boulevard du 
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Temple, n° 5o. Eusuite je me suis occupé, avec succès, je l'es- 
père, de toutes les preuves circonstancielles qu'on a groupées 
autour de ce fait, et qui n'ont en réalité de valeur que par ce 
fait. 

La seconde preuve capitale que Ton oppose à Morey, c'est le 
témoignage do Nina Lassa ve; ce sont en même temps toutes les 
circonstances accessoires qui se groupent autour des déclara- 
tions de celte fille, et qui n'ont en réalité de valeur que si son 
témoignage lui-même peut obtenir quelque poids devant la 
justice. 

Il fîi ut donc aborder franchement, complètement, les ques- 
tions qui ont été soulevées par ce témoin. 

La déposition de la fille Nina se compose de dix-huit alléga- 
tions distinctes dans lesquelles il y a, d'une part, des allégations 
fondamentales et capitales; de l'autre, des circonstances tout- 
à-fait accessoires qui sont très parfaitement vraies , mais qui 
n'ont de valeur qu a la condition que les circonstances capitales 
seront elles-mêmes vraies. 

Morey accuse à peu pics les dix-neuf vingtièmes de faits ar- 
ticulés par la fille Nina; mais il y en a deux ou trois qu'il nie, 
et qui ne sont ni moralement vrais, ni physiquement possibles. 

D'abord , la fille Nina a bu de la bière avec Fieschi sur le 
boulevard du Temple. Morey la d'abord nié, et il a fini psr 
l'avouer. 

Fieschi lui avait dit : Je t'ai recommandée à Morey. 

Morey a avoué à Nina qu'il avait passé une partie de la nuit 
du lundi au mardi avec Fieschi. 

Morey lui a dit qu'il avait conseillé à Fieschi de brûler des 
papiers auxquels Fieschi tenait beaucoup 5 et c'est sur les con- 
seils de Morey que Fieschi s'est décidé à brûler ces papiers. 

Morey lui aurait dit encore qu'il avait rencontré Fieschi, le 
matin du 28, au Grenier d'abondance. 

Morey a brûlé devant elle un portefeuille contenant des pa- 
piers qui paraissaient être des condamnations de Fieschi. 

Le 29, à la barrière, Morey lui avait dit qu il allait remettre 
à M. Lesage un livret que Fieschi apparemment l'avait chargé 
de remettre à M. Lesage. 

Morey a dit en même temps : il faut que j'aille rendre à ce 
pauvre Bescher ce passeport qu'il m'avait prêté pour aider 
Fieschi dans sa fuite. 
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Le 38 , après l'attentat , Morey lui a dit : j'ai attendu Fieschi 
presque toute la journée à la barrière Mont reuil. 

Morey lui a dit : Il est bien malheureux que cela naît pas 
réussi , vous seriez riche , vous auriez reçu vingt mille francs ; 
on aurait ouvert une souscription pour vous donner ces vingt 
millle francs. 

C'est moi-même , ajoutait Morey, qui ai tracé le plan de fa 
machine, et si je ne l'avais pas déchiré tout-à l'heure , je vous 
le montrerais. 

Morey lui a affirmé encore que Fieschi était seul , qu'il 
avait voulu être seul dans la chambre où il avait commis l'at- 
tentat. 

Après le déjeûner, Morey s'est éloigné un instant ; elle n'a 
pas vu ce qu'il allait faire; la pudeur ne lui permettait pas de 
regarder ; mais Morey est venu lui dire aussitôt : Je viens de 
jeter des balles qui m'embarrassaient. 

Morey veut la cacher, il veut lui trouver une chambre où on 
ne puisse pas la découvrir. Il la loue chez (a veuve Dulac 
à qui il dit: Tâchez que cette fille ne soit pas découverte. La 
veuve Dulac aurait répondu : Soyez tranquille, je la cacherai 
bien. 

Nina ajoute qu'il voulait l'envoyer à Lyon , qu'il voulait se 
débarrasser d'elle , qu'il craignait sa présence à Paris. 

Morey lui a dit en lui faisant porter une malle qu'il y avait 
des livres dans cette malle , et qu'il ne demandait que ces li- 
vres. — Mais, a dit Nina , ma robe de laine que j'ai laissée chez 
Fieschi I — - Soyez tranquille , répondit Morey, elle est dstns la 
malle. 

Plus tard , la malle est ouverte. Morey prend les (ivres et le 
carnet. Le motif pour lequel il prend ce carnet , c'est qu'il y 
avait des chiffres et de l'écriture partout, qu'il ne suffisait pas 
de déchirer quelques feuillets , et qu'il fallait anéantir complè- 
tement le carnet. 

Voilà les dix-huit allégations disséminées dans les sept ou 
huit interrogatoires de Nina; voilà les allégations dont elle a 
voulu donner le dernier résumé à votre audience. 

Je crois qu'il ne me sera prs difficile de vous expliquer 
tout ce romau , et de faire disparaître par une discussion 
purement logique la plupart des allégations fondamentales; 
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Aprè* cela , j'insisterai peu sur les circonstances accessoires , 
parce quelles n'ont par elles-mêmes aucune espèce de cul- 
pabilité. 

D'abord , il y a quelque chose de plus impossible que ce qui 
est impossible physiquement ; c'est ce qui est impossible mo- 
ralement j voyons donc s'il est possible de croire que Morey ait 
fait de pareilles conGdences à Nina. 

Il y a une double hypothèse : ou Morey a été assez scélérat 
pour vouloir se débarrasser de son complice par un véritable 
guet-apens , en chargeant les canons de manière à les faire cre- 
ver, ou bien cçtte circonstance n'existe pas. 

Si Morey a chargé les canons de manière à tuer Fieschi , 
Fieschi est mort pour eux ; dans le cas contraire , ils devaient 
seulement croire que Fieschi était mort. Cela devait suffire à 
Morey, le seul témoin qui pouvait l'accuser a disparu de la 
terre. 

Eh bien! Morey, malgré une de ces impossibilités morales 
qui ne se rencontrent pas deux fois dans le monde , va créer 
un témoin qui pourra déposer un jour contre lui , un témoin 
qui pourra lui imposer des sacrifices d'argent , un témoin qui 
sera constamment assis à côté de lui pour le dénoncer. Conce- 
vez-vous que cela ait pu se réaliser jamais? Cela est absurde , 
cela est moralement impossible, cela n'est pas. 

Eh , messieurs , interrogez donc votre propre intelligence. 

Il y a deux conditions habituelles à de pareilles confidences. 
La première , c'est que la nécessité même des circonstances 
vous oblige à confier voire secret à quelqu'un. La seconde, 
c'est que ce soit quelqu'un que vous connaissiez, qui ait votre 
confiance, que ce soit un ancien ami , un homme éprouvé. 

Eh bien! est-ce que Morey se trouvait dans une de ces deux 
circonstances? Est ce qu'il y avait besoin de confier quelque 
secret à Nina pour sa propre sûreté? 

Fieschi était mort à ses yeux , il avait emporté son secret 
dans la tombe , il devait croire que toutes les traces avaient 
disparu , et qu'il n'avait aucune espèce de confidence à faire à 
personne. 

La seconde condition n'est pas mieux remplie; il aurait fallu 
que la personne à qui il fait une si importante révélation eût 
mérité sa confiance. A qui donc va-t-il faire cette confidence? 
A une petite fille inexpérimentée, à une r petite fille perdue , 
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qu'il ne connaît pas, qui, de l'aveu même de Fieschi , ne lui a 
pas été présentée, que Fieschi s'était borné à lui recomman- 
der, que de l'aveu de Nina elle-même il n'avait pas vue depuis 
dix-huit mois ou deux ans. 

C'est à une pareille fille que Morey va livrer son secrei ! 

Au moins cette fille est dans un état moral qui peut inspirer 
quelque confiance à Morey? Non, messieurs, et quoiqu'elle ait 
d'abord voulu le nier, elle était perdue, elle était à la Salpé- 
trière, elle craignait d'être poursuivie , elle ne pouvait aller 
chez sa mère, elle ne savait où trouver un asile à Paris , et on 
voulait l'envoyer à Lyon chez son frère. Morey sentait le be- 
soin de la faire disparaître de Paris, et Morey va choisir ce mo- 
ment pour lui faire des confidences. 

Il y a encore là, messieurs, de ces impossibilités morales qui 
ont plus de force que lés impossibilités physiquesj/attendu que 
nul ne sait jusqu'où peut aller la complication des phénomè- 
nes de la nature; mais nous avons une expérience journalière 
des facultés morales de l'homme , on les a étudiées depuis des 
siècles; il est impossible que les probabilités morales trompent 
l'observateur. Ainsi Ton ne verra jaiua.s un coupable prendre 
plaisir à créer sans nécessité un témoin de son crime, à chosir 
pour confident une personne qui ne soit pas digne de sa con- 
fiance, ou à qui un concours de circonstances ne l'ait pas en- 
traîné à faire des révélations. 

Cependant la fille "Nina est venue vous faire une déclaration 
très explicite, très circonstanciée, et ici il faut que je vous 
donne l'explication d'un fait moralement impossible. 

Supposez que la fille Nina soit la complice morale de Fies- 
chi, je ne dis passa complice légale. (Je demande qu'on n'in- 
terpelle pas mes paroles dans le sens qu'elles n'ont pas. Je sup- 
pose que cette fille Nuia ait reçu toutes les confidences de Fies- 
chi, qu'elle ait tout su à l'avance, et alors vous comprenez Ja 
terreur qu'elle doit éprouver, elle sait qu'elle peut être pour- 
suivie. Mais si elle rejette sur Moi ey toutes les confidences , si 
elle n'a appris que de Morey, postérieurement à l'attentat, tou- 
tes le* circonstances qu'elle vient raconter, die n'est plus qu'un 
téuuin qui vient ren lie service à la justice. Voilà toute la clé 
de celle affaire. 

Examinons un peu le caractère et les passions de Nina.Fies- 
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ehi vous a dît qu'il lui avait donne ses principes. Certes, si elle 
est votre élève, elle est bien capable de dis>imuler. Il est des- 
faits que Fieschi et la fille Nina ne nieront pas, et qui prouvent 
de la part de celle-ci un dissimulation profonde. Fieschi était 
l'amant de la mère, il se levait le matin, disant qu'il allait à 
son travail, et il entrait dans la chambre de la fille qui était de 
l'autre côté du palier; et ce commerce, on peut le dire inces- 
tueux, ce commerce infâme a duré quatre mois sans que la mère 
ait pu savoir la vérité. Une fille assez dissimulée pour tromper 
sa mère quatre mois, pour éviter ses regards scrutateurs, de 
quoi n'est-elle pas capable? Voilà le caractè<e de Nina ; c'est 
l'élève de Fieschi, elle a reçu ses principes. 

Voyons maintenant quelles étaient ses aftiietious morales. 
Elle aime Fieschi, et peut-être devait-elle savoir à Fieschi 
quelque gré de la passion qu'il montrait pour elle. Fieschi est 
arrêté; elle sait le sort qui lui est réservé; et c'est lorsqu'on 
l'arrête elle-même, lorsqu'on lui fait comprendre qu'il y a d'a- 
bord intérêt pour elle à dire la vérité, qu'il faut absolument 
cruelle parle, et qu'elle doit avoir des secrets. Remarquez que 
la justice avait contre elle des indices terribles ; n'était-elle pas 
la maîtresse avouée de Fieschi? La portière n'a-t-elle pas dit 
que le dimanche et le lundi elle était venue dans la maison de 
Fieschi? ne s'était-elle pas sauvée de la Sa Ipé trière comme une 
femme éperdue et folle? ne s'était-elle pas préc'pitée, au mo- 
ment où l'attentat venait d'être commis , vers la rue Basse, vers 
Icette rue par où Fieschi devait s'échapper? n'était elle pas al- 
lée chez la fille Bocquin lui dire : « Je suis perdue ! » IVavait- 
on pas trouvé sur elle un billet qui accusait de sa part dos in- 
tentions de mort ? Toutes les apparences de la complicité exis- 
taient donc contre elle. 

On lui fait comprendre en outre qu'il eât de l'intérêt de 
Fieschi qu'elle nomme les véritables complices . ceui qui ont 
entraîné Fieschi, qui seraient ainsi les véritables coupables } 
qui auraient été les médiateurs et Us commanditaires du crime , 
tandis que Fieschi n'aurait été que le bras aveugle. Fh bien ! 
cette fille qui aime Fieschi , avec les principes «le dissimulation, 
d'improbité, quelle a reçus de Fieschi, elle conçoit du suite 
lus moyens pour sauver son amant ; et romme Fîesrhî a pu lui 
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dire que Morej était dans sa chambre le lundi , elle jette les 
yeux sur Morey. 

Il s'agit de savoir si ces deux circonstances qui peuvent ex- 
pliquer tout ce rpman , la crainte de la complicité et les induc- 
tions données par Fieschi antérieurement au crime , ont pu 
exister. 

Que Nina aitpraint d'être poursuivie comme cQinplipe, cela 
est évident. Elle seule pénètre dans le logement de Fieschi, 
depuis que le bâtis en bois a été organisé ; elle vient le voir |e 
dimanche à midi au moment où les canons étaient certaine- 
ment sur la machine; car il (allait que les canons y fussept 
pour pouvoir prendre toutes les dimensions ? et aller comman- 
der la barre de fer. Il e»t donc probable qu'elle a tout vu. Elle 
a vu dans ce domicile de Fieschi une malle qui n'y avait pas 
jusqu'alors existé , et elle , maîtresse de Fieschi, n'a pas demandé 
d'ouvrir cette malle. 

Enfin le dimanche Fieschi la renvoie à une heure, et il lui 
dit qu'il va à un rendez-vous pour ses «flaires ; et cette Nina , 
amoureuse de Fieschi , ne prend pas de jalousie , et elle aurait 
consenti à quitter le domicile de son amant, si elle n'avait pas 
su que ce n'était pas une femme qui viendrait dans le domi- 
cile de Fieschi , mais un complice , que ce n'était pas des 
affaires d'amour qui devaient s'y passer, mais des affaires d'at- 
tentat. 

Le lundi Fieschi lui a ordonné de ne pas monter chez lui, et 
cette fille n'aurait pas été jalouse? elle n'aurait pas, comme 
toutes les femmes, monté, frappé à la porte de son amant, 
voulu voir qui pouvait être enfermé dans cette chambre? elle 
se serait éloignée tranquillement? Non! elle savait ce qui se 
faisait dans cette chambre. 

Le lendemain , à la Salpètriere , elle a dit qu'il y aurait du 
bruit. Elle sort, accompaguée de la femme Leroux , se dirige 
vers les boulevarts -, près de la rue d'Angoulême, elle entend 
une détonation. Que fait-elle? La femme Leroy est venue le 
déclarer, elle quille la femme Leroux , elle se précipile vers la 
rue liasse, éperdue. Elle ne sait pas encore d'où le coup est 
parti , et déjà elle tremble , déjà elle est égarée; c'est qu'elle 
savait le terrible attentat rjui devait se commettre. Elle va clans 
la rue Basse, et convaincue que Fieschi ne s'était pas encore 
sauvé, elle revient avec la femme Leroux, se dirige vers le 
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ik 5o. Là elle apprend la catastrophe et l'arrestation de Res- 
chi , et aussitôt la femme Leroux la voit disparaître : elle court 
comme si le remords la poursuivait , à peine si ses jambes peu- 
vent la soutenir. Elle arrive à la Salpêtrière, vous avez en- 
tendu les dépositions des femmes Leroy et Beauvilliers, la fille 
"Nina ne peut pas même détacher son bonnet, tant elle tremble. 
Qu'avez-v^us donc? lui demande-t on. Et elles'éciie : Je suis 
perdue. Elle va chez Annette Bocquin j la , elle manifeste les 
mêmes terreurs. Si vous étiez innocente , est-ce que toutes ces 
craintes vous assiégeraient ? Voilà l'état moral de la fille Nina , 
lorsqu'on la découvre. 

Maintenant, a-t-ejle pu apprendre de Fieschi des circonstan- 
ces telles qu'elle eût pu mettre Morey dans ses déclarations ? 
Lorsqu'on l'arrête, elle sait que Morey est déjà arrêté. Elle Ta 
nié à cette audience , mais la déposition de Milhomme atteste 
qu'elle savait que Morey était arrêté, avant qu'on vînt l'arrê- 
ter elle-même. Elle sayait donc déjà que le soupçon pesait sur 
Morey. 

Rappelez- vous que dans les interrogatoires de cette fille , 
dans une confrontation avec Morey, elle a été obligée d'avouer 
une vérité qu'elle a voulu nier depuis. Elle avait déclaré que 
la portière lui avait dit que Fieschi était avec son oncle j elle 
a été obligée de reconnaître qne la portière lui avait dit que 
Fieschi était sorti. 

On lui demande si elle savait quelle était la personne dési- 
gnée comme V oncle de Fieschi; elle répond qu'elle ne fa su 
que plus tard, lorsque Fieschi lui dit qu'il était avec Morey 
dans ce moment. Ainsi , ce ne serait pas Morey qui lui aurait 
dit qu'il était dans la chambre de Fieschi , elle l'aurait su de 
Fieschi. 

Maintenant que j'ai prouvé jusqu'à la dernière évidence que 
Morey n'était pas dans l'appartement de cet homme-là j main- 
tenant que vous comprenez parfaitement bieu quels étaient 
les antécédens , la position morale et ces quelques renseigne- 
mensque cette fille avait de Fieschi, avant leur arrestation, 
nous allons voir si le reste des faits ne va pas s'expliquer , et si 
ce roman ne trouvera pas sa solution. 

Le ministère public nous a objecté un fait qui est d'une puis- 
sance insurmontable , s'il est vrai. 11 a dit : Nina est en pri- 
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son à Saint-Lazare, elle est au secret. Fieschi est en prison à 
la Conciergerie ; il est au secret ; et tous deux viennent dépo- 
ser de circonstances identiques. E;»t-ce que, par hasard, ils 
seraient convenus à l'avance de compromettre Morey ? Je 
n'admets pas cette hypothèse. 

Non, messieurs, je n'admets point cette hypothèse; c'est 
un rêve , une impossibilité. Fieschi était trop sûr du succès 
pour prévoir la possibilité d'Être arrêté. Il n'aurait pas com- 
promis sa tête , il n'est pas assez courageux dans sa férocité. 
U était sùr d'échapper. Il n'a point fait de roman à l'avance 
pour trouver des complices s'il était arrêté plus tard. Je n'ad- 
mets point l'hypothèse que vous m'aviez présentée. 3e la ré- 
fute moi-même , et vous n'aurez pas besoin de la réfuter ; 
elle ne sera pas admise par moi. Votre objection tombe de- 
vant les faits., 

Il n'est pas un fait sur lequel Fieschi se trouve d'accord 
avec la fille Nina , sans que quelqu'un ne vienne dire aupara- 
vant à Fieschi : La fille Nina a dit telle chose. Alors Fieschi 
est d'accord avec elle: il ne manque jamais de dire : C'est 
cela ) c'est vrai. Les aveux les plus complets de Fieschi ne se 
font que le 3 octobre , dans une confrontation de Nina avec 
lui. M. le président relit à Fieschi toutes les déclarations de 
Nina, et il demande à Nina : Tout cela est il vrai? Il fait 
ensuite la même question à Fieschi; et Fieschi , ayant alors 
là toutes les déclarations de la fille Nina , consent à dire 
comme elle : Voilà ce qui est vrai. 

Que devient alors cet argument si fort à l'aide duquel on di- 
sait que la conformité entre deux déclarations, dont l'une éma- 
nait d'une personne au secret, ne pouvait s'expliquer que par 
la vérité ? Mais ce que je vous dis est-il vrai? Est-ce une in- 
vention de ma part? Apparemment ce ne serait pas à votre au- 
dience que je vien irais vous dire des mensonges. Vous avez en- 
tre les mains les moj eus de vérifier clans les interrogatoires des 
accusés la vérité de ce que j'avance. 

A la page 55 des interrogatoires, on questionne Fieschi, qui 
n'a pas encore été confronté avec la fille Nina, on lui parle de 
plusieurs circonstances qui indiquent que quelqu'un a ditqu ou 
avait brûlé des papiers; car apparement le juge ne peut pas de- 
viner dans son intelligence qu'on a brillé de? papiers. Quand 
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on dh à un accusé : n avez-\ous pas bi ûlé des papiers tel jour ? 
c'eît là un fait tellement circonstancié qu'il ne peut être mis en 
avant par le juge que lorsqu'une déposition quelconque aura 
indiqué au juge ce fait circonstancié. Voici l'interroga- 

t)ire : , 

» D. La veille de l'événement, n'avez- vous pas brûlé chiz 
vous une grande quantité de papiers ? 

R. Je ne sais si c'est le dimanche ou le lundi. J'ai brûlé en ef- 
fet des papiers, entre autres des lettres de ce jeune homme qui 
s'appelle Janot, qui était Pâmant de la petite Anncttc, et qui 
m'écrivait du département de l'Aude, du côté de Narbonne. 

« D. N'est ce pas par le conseil de Morey que vous avez pris 
ce parti ? 

- 

« R. Je lui en revendrais, à Morey, si cela était nécessaire ; 
je n'avais pas besoin de ses conseils. » 

Comment donc le juge irait-il prendre sur lui d'impliquer 
Morey sans avoir quelque indice à l'avance? La question du 
juge indiquait suffisamment que quelqu'un avait parlé. Que de- 
vient donc ce secret de l'instruction dont on a tant parlé? Le 
juge, par la consécration de sa parole, vient rompre ce secret 
qui existait, en disant à Fieschi : La fille Nina l'a dit, et a dit 
le tenir de Morey; car le juge ajoute dans l'interrogatoire : 

« D. Cependant Morey a dit qu'il avait beaucoup insisté 
pour que vous brûlassiez un papier auquel vous teniez beau- 
coup. » 

A la page 2$ des interrogatoires, Fieschi dit : 
« S'il m'était arrivé une malheur, la petite aurait eu à ga- 
gner sa vie comme tant d'autres.... Elle s'apercevra bien de 
ma perte quand je n'y serai plus. » 

Mais le juge va encore rompre le secret. Il dit : La fille Nina 
a déclaré que vous l'aviez recommandée à Pcpin et à Morey. 
Trouvez-vous donc étonnant qu'il vienne dire : Oui, je l'avais 
recommandée à Morey et à Pépin. 

Alors , Messieurs , cette objection si fondamentale de deux 
déclarations conformes , quoique les accusés fussent séparés 
par un secret inviolable, celte objection disparaît complè- 
tement : dans la confrontation du 3 octobre, et à la page 
1 1 1 des interrogatoires vous allez voir comment le scène se 
passe. Le' rôle qu'a à jouer Fieschi n'est pas difiicile ) il n'a 
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qu'à répondre : Oui, oui, oui! Voici le rôle que joue 
Fieschi. 

« D. A Nina. Persistez-vous à dire que yous avez vu Mo- 
rey le mercredi matin - } que tous êtes allée avec lui à la bar- 
rière Montreuil , chez un restaurateur ; que là , dans la con- 
versation que vous avez eue avec lui , il vous a dit avoir ren- 
contré Fieschi le mardi matin , sur les onze heures , près des 
Greniers d'Abondance, et lui avoir reproché de n'être pas 
encore chez lui à cette heure-làj à quoi Fieschi aurait répondu 
que le Umbour ne battait pas encore , et qu'il aurait le temps 
d'arriver. 

» R. Oui, Monsieur ; je persiste à le dire. 

» D. A Fieschi. Qu'avez-vous à dire? 

» Morey a trompé Ninaj ce n'est pas près des Greniers 
d'Abondance que je l'ai vu; mais dans une rue qui donne 
rue des Fossés- du-Temple , en face de chez moi. 

» D. A Nina. Persistez-^vous a dire qu'en vous parlant des 
canons de fusil qui avaient crevé, Morey vous aurait dit : ce Ce 
» maladroit de Fieschi à voulu s'en mêler j il n'y entendait 
» rien ; c'est lui qui a chargé les trois canons qui ont crevé ; 

moi j'ai chargé tous les autres. » 

» R. Oui, Monsieur, Morey m'a dit cela. 

» D. A Fieschi. Vous avez nié ce fait; persistez- vous dans 
votre dénégation ? 

» Non, Monsieur. » 

Alors Nina a raconté le chargement des fasils. Oa demande 
à Fieschi la-dessus ; 

« D. Comment n'avez-vous pas déjà fait la déclaration que 
vous venez de faire? o 

Fieschi répondit : 

« R. Par orgueil ; je n'en étais pas convenu d'abord. Je n ai 
pas voulu me démentir. 

a D. A Nina : Persistez -vous à dire que Morey vous a dit : 
qu'il allait porter à Bescher son passeport que celui-ci avait 
prêté à Fieschi, pour s'en servir, s'il en avait besoin ? 

u R. Oui, monsieur. » 

Nina répond affirmativement. Jusqu'ici Fieschi avait nié 
qu'on lui eût promis un passeport. Il répond alors : 

« R. Le passeport ne m'a jamais été remis j mais Morey s'en 
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était procuré un, et il me dit : En tous cas, nous en avous uu 
passeport. i> 

Voilà (a seule objection fondamentale qu'on pourrait oppo- 
ser- au système que je viens plaider devant vous, voilà ce se- 
cret profond de l'instruction qui disparait de la cause, soit par 
l'intervention d'une question du juge, soit par l'intervention 
de Nina, dans les confrontations qui ont lieu en sa présence, 
alors que cette présence même du juge les invite à s'accorder 
ensemble. 

Passons donc à l'examen des dix-huit circonstances révélées 
par la Bile Nina. 

Et d'abord la fille Nina mérite-t-elle confiance daris ses dé- 
clarations? Mais ne voyez-vous pas qu'elle ment à la justice? 
Je prends au hasard la circonstance du voyage de Lyon. 

Dans l'instruction écrite, elle dit que Morey avait voulu la 
faire partir pour Lyon. Qu'a-t-elle répondu à Morey? « Lorsque 
vous m'aurez chassée de Paris , et reléguée à Lyon , vous m'a- 
bandonnerez. » Puis elle vient dire qu'on veut la iaire partir 
pour Lyon, qu'on veut la compromettre. Pour bien comprendre 
la perfidie de la fille Nina, il faut se reporter à la déposition de 
la fille Ànnette Boulé, témoin que j'ai oublié de faire citer de- 
vant vous, et dont je vous demande la permission de lire ici la 
déposition. 

Le 24 août 1 835, la fille Boulé dépose ainsi devant M.Gaschon, 
juge d'instruction : 

« Nina m'a dit un jour que Fieschi avait loué un logement 
boulevard du Temple, n° 5o à ce que je crois, et qu'elle était 
étonnée de ce que, n'ayant pas d'argent, il avait payé six mois 
d'avance; qu'elle lui avait demandé ce qu'il voulait faire de ce 
logement , puisqu'il n'avait pas de meubles à y mettre j qu'il 
avait répondu qu'il était bien aise que ses amis, quand ils ve- 
naient, ne fussent pas entendus 3 qu'elle allait dans ce logement 
tous les dimanches. 

» Le dimanche qui a précédé l'attentat , dans la soirée , elle 
ma dit qu'on disait qu'il y aurait du bruit , et elle m'a de- 
mandé si j'irais à la revue. Elle a ajouté qu'elle avait entendu 
dire qu'il y aurait du bruit.* 

» Le dimanche d'après , elle est venue me voir tout éplo- 
rée; elle m'a dit que c'était Fieschi qui avait fait le coup j 
qu'elle était une fille perdue ; qu'elle avait voulu se jeter à la 
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rivière ; que le courage lui avait manqué ; que cependant elle 
n'était pas complice de Fieschi ; elle a ajouté qu elle était 
cachée dans une maison qui n'était connue que de deux per- 
sonnes. 

'> Elle a dit : « Ces messieurs ont voulu me faire partir pour 
» Lyon r | arec qu'ils ont peur de moi j ils ont voulu me faire 
» partir avec la malle de Fieschi, mais je n'ai pas voulu partir.» 
Je lui ai conseillé de retournera la Salpêtrièrc; elle m'a répondu: 
« On m'y trouverait comme ailleurs 3 je veux me détruire : ou 
» voudrait me faire parler, on me demanderait Jcs noms des 
» témoins j je ne les dirais pas , parce que je compromettrais 
» trop de personnes ; je sais les noms et ies adresses de ceux 
» qui venaient chez Fieschi. » 

» La fille Nina m'a dit : « Ils ont voulu me donner 5o fr. 
» pour aller à Lyon ; j'aurai de l'argent tant que j'en voudjtri 5 

ils ne me laisseront pas manquer, parce que Fiesclii m'a re- 
» commandée à eux. » Elle m'a montré sa bourse , dans la- 
quelle il pouvait y avoir une douzaine de francs en petites 
pièces d'argent ; elle m'a dit : « Ils ont voulu me donner 60 fr. 
» rien qu'en pièces de trente sous. » 

» En s'en allant , elle m'a bien recomnandé de ne dire à per- 
sonne ce qu'elle m'avait dit. » 

Ainsi voilà la fille Nina dans le cours de cette instruction 
changeant un fait d'humanité en une preuve de complicité. 
Elle est venue à la barre de cette audience le répéter. Vous 
avez gardé souvenir. Messieurs, du débat qui a eu lieu entre 
elle et le défenseur de Morey. Vous retrouverez ces débats 
complètement reproduits dans le Moniteur. Je lui demande : 
Quand vous êtes sorti de la SalpéLrièie, aviez-vous un asile? 
Elle répond: Non, je ne pouvais aller à la Salpétrière 5 je ne 
pouvais aller chez ma mère. Je lui demande : N'étiez-vous pas 
perdre; ne vouliez-vous pas mettre fin à vos jours? Elle ré- 
pond : Oui. Je lui demande : N'avez-vous pas un frère à 
Lyon? Elle répond : Oui. Je lui demande : N'est-ce pas Morey 
qui vous a conseillé, au lieu de vous détruire, d'aller trouver 
votre frère? Elle répond : Je n'ai pas d'argent. Morey lui a 
dit qu'il serait dispesé à faire un sacrifice de 60 fr. pour la 
remettre entre les mains de son frère. Voilà toute la vérité. 
Eh bien! voyez la fille Nina dans l'instruction écrite obéissant 
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à jenesaw quel besom d'accuser, transformant l'acte d'huma- 
n.té, le bienfait en une pensée de complicité; Morey, *, t -ell e 
d.t, voula.t la faire partir, mais elle a résisté : c'est une preuve 
contre Morey. Elle ajoute que Morey lui avait signât q J« 
falla.t partir, et que si en résultat elle n'était pas partie, c'est 
parce que Morey avait élé arrêté. Voilà donc ce témoin uni- 



que que je prends au premier abord en flagrant délit de ne 
songe 5 c'est ce témoin que l'accusation veut transformer eu té 
moin capital, en témoin digne de votre confiance sans bornes" 
pwrs de France , dans un procès capital Ah ! cela n'est pas pos'- 

Passons donc à l'examen des autres circonstances capitales 
alléguées par la fille Nina. capuaies 

Je laisse de côté cette impossibilité morale qui résulte de ce 
que Morey, qui n'avait pas d'amour pour Nina, n'aurait pas été 
choisir un pareil confident. J'arrive aux déclarations. Morey a 
dit a Nina, c'est moi qui ai chargé les fusils. Fieschi en a chargé 
trois, et ce sont ces trois canons là qui ont crevé. C'est là une 
grave absurdité. S'il eut parlé d'une manière dubitative cela 
eut été moins absurde, sans doute; mais ce n'est pas de cela 
quil s agit, apparemment que Fieschi aura toujours dit que 
c'était Morey qui avait chargé les canons? Eh bien! non : 
Fieschi se taisant dans l'origine de l'instruction, amusant le 
tapis , cherchant dans son esprit sans doute s'il y avait possibi- 
lité de trouver des complices , attendant que la justice tombât 
dans ses embûches et finit par ses questions à le mettre un peu 
sur la voie de ce qui se passe au dehors, Fieschi au 1 1 septem- 
bre, prétend que Morey a apporté les balles et la poudre 
« Cest moi , dit-il , qui ai chargé les fusils. » Pourquoi, si c'est 
Morey qui a chargé les fusils, ne l'a-t-il pas dit ? Reportez- vous 
à la page 79 des interrogatoires et vous y lirez ce qui suit : 

« Il n'est pas possible que je puisse me souvenir si c'est le 
dimanche ou le lundi que Morey est venu chez moi pour la 
dernière fois. Il a vu la machine qui était toute prête, excepté 
les canons qui n'étaient pas pesés. Ce fut lui qui m'apporta les 
balles, les chevrotines et la poudre. » 

Puis à la page 89 (interrogatoire du 24 septembre) , il dit : 
« D. N'est-ce p^s le dimanche a6 que Morey vous a apporté 
les balles , les chevrotines et la poudre dont vous atiez b c 
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H. Oui , monsieur, celait le dimanche , p. rce que c'est le 
lundi soir que f ai charge* les canons. » 

Ainsi voilà , dans deux interrogatoires, Fieschi ne voulant 
pis charger Moppy, soutenant que c'est lai qui a chargé tous les 
fusils. Arrive maintenant l'interrogatoire du 5 octobre , la 
confrontation de la fille Nina avec Fieschi. 0n dit à Fieschi : 
La fille Nina prétend que Morey a dit que tous aviez chargé • 
trois canons, alors il fait la description complète de la manière 
dont les canons ont été chargés, et il donne, dans son interro- 
gatoire; les explications qu'il a renouvelées devant Ja cour. 
CesJ Morey qui a chargé les fusils. Il lui passait la poudre et 
les balles et Morey chargeait. Voila la manière dont le$ iiwils 
entité charges. Puis on lui demande : Pourquoi n'avez-vous. 
pas dit cela dès, le premier moment? 11 répond ; C'est par or- 
gèuiTj je ne voulais pas me démentir. Voua 1«* «ules explica- 
tions qu'il pouvait donner pour expliquer pourquoi il se ralliai t 
aux 1 révélations delà fille Nina. Ainsi donc, vous le voyez, mes- 
sieurs, tout cela est un,e création de l'intelligence de Nina. 

il ne me suffira pas, messieurs, de vons prouver qne Morey 
n'a pas chargé les canons. Il faut que» je montre qu'il »'a ap- 
porté ni poudre ni galles. 

ïe vajs. me livrer en deua mots à l'examen de ce chef. Dans 
l'interrogatoire, du 26 août, interrogatoire qui n'est pas com- 
plètement accusateur contre Morey, il est convenu qu'il avait 
fpndu les balles et jeté les moules dans ie canal ; cela s'expli- 
que quand on se rapproche de cette circonstance sur laquelle 
le débat n'a pas porté assez complètement*; je veux parler de 
la poissonnière prise chez M. Deivmcourt eette poissonnière , 
remarquez, le bien ,. était renfermée dans la malle. Elle a été 
donnée par Nina à une femme Cornette On a retrouvé les habits 
que la fif lelSina^fait vendus, on n'a pas pu retrouver la pois- 
sonnière. Je suis sûr que si elle eût été retrouvée, elle auraiî^ 
porté ayeceUe des fracas qui auraient prouvé<ju r elle avait servi 
à fondre des balles. 
'Enfin, Messieurs, concevriez-vous que Morey avait fondu 

ces baltes, que s'il les avait portées chez Fieschi, il les eût 
remportées avec lui , il eût remporté avec lui ces quatre livres 
et demie de balles qui forment en tout soixante-six balles ? 
Kaurait-il pas ^4 tout naturel qu'il dît à Fieschi de les mettre 
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dan* U nia lia? Mais non, i! n'en r»l pa^ ainsi. Il rempoite les 
billes chez, lui , bien qu'il doive toujours craindre d'être com- 
promis par la suite. Il ne se débarrasse pas de ces balles , il le? 
cotiser re. Il les emporte ensuite plus tard avec lui à la barrière 
du Trône, où il a dit à la fille Nina d'aller l'attendre. Il fait 
plus, il les emporte aveu lui chez le restaurateur , il les a dans 
sa poche. Il faut que ces balles assistent à son repas. Il sort de 
chez le restaurateur, et ce n'est qu'après en être sorti -qu'il 
songe à s'en débarrasser. Il va vers un taillis voisin , il les jette 
là, ia fille Nina ne l'a pas vu. 11 revient alors et lui dit : Je 
viens de jeter dans une haie des balles semblables à celles qui 
ont servi à charger les canons. Je vous confie cela afin que si 
puis tard je suis arrête' , vous puissiez trouver une preuve con- 
tre moi. Je vous confie ce que vous ne m'avez pas vu faire. 
Rappelez-vous bien l'endroit que je vous ai dit afin que si je 
suis arrêté vous puissiez le dire à la justice. Que peut-on trouver 
de plus probable que cela ? Je m'en rapporte à vous, Messieurs, 
ne serait-il pas plus probable que Ficschi ait confié tout cela à 
Nina, qu'il lui ait donné ces balles en lui disant : Emporte-les 
cl. cache-les? N'est-il pas plus probable encore que Nina , atten- 
dant Morey a la barrière du Trône, ait pu, *sans que Morey 
Tait vu , cacher ces halles dans un endroit où elle espérait 
qu'on les retrouverait plus tard? N'est-il pas probable qu'en 
les y cachant elle avait l'intention de dire plus tard : C'est Mo* 
rey.' Alors, quand elle a vu que la justice croyait à ses paroles, 
elle a dit : Allez à la barrière Mon treuil , vous y trouverez un 
petit taillis , et dans ce petit taillis vous êtes sûr de trouver les 
balles. \ . 

Autre circonstance capitale , dont la fille Nina a déposé de« 
vant vous. On avait promis à Eieschi un passeport , et Morey 
dit ; Il faut que je reporte ce passeport au pauvre Bescher. 
C'est celui qui avait été pris pour Ficschi. Fteschi a été inter- 
rogé , et il a dit que jamais aucune espèce de passeport ne lui 
avait été promis. Il en donne une excellente raison dans l'in- 
terrogatoire du 1 1 septembre. A ia page 87 vous allez voir 
l'histoire de ce passeport. Ce n'est pas un des interrogatoires 
dans lesquels il amuse le tapis , c'est de la tête de Morey qu'il 
s'agit. 

« D. Après l'événement , dans le cas de'vasion , nedevait-on 
pas vous remettre un passeport? 
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» R. Non, Monsieur; Fepin m'avait parle, deux mois avant, 
de me procurer un passeport pour l'étranger • maïs , après ré- 
llexion il me dit: « La meilleure cachette, c'est encore Paris, » 
et il renonça, ainsi que moi, à l'ide'e du passeport pour l'é- 
tranger. 

» D. Quelques circonstances résultant dt l'instr uction don- 
neraient à penser que Morey devait vous procurer un passe- 
port ? 

)> R. Je ne sais pas comment Morcy s'était arrangé. 

» D, Vous avez été connu sous le nom de Bescher, vous 
avez eu un livret à ce nom, et il est probable que c'est sous ce 
nom que vous deviez avoir un passeport, attendu que, peu de 
temps avant le 28 ju'lîet, il en avait été pris un à ce nom, et 
que ce passeport a depuis été anéanti. 

» R. Morcy n'était entré avec moi ^ans aucun de ces dé- 
tails, et il n'était pas convenu de m 'apporter ce passeport après 
l'explosion, en cas de succès. » 

Vous voyez, messieurs, qu'il nie absolument qu'un passe- 
port lui ait été promis. 

Arrivé le 5 octobre, Nina est confrontée à Morey, elle vient 
dire que Morey lui a révélé la circonstance relative à ce pas- 
seport promis pour sauver Fieschi. Alors Fieschi, confronté 
avec Nina, dit ; Vous le voulez, c'est vrai. Il avoue que Morey 
lui avait promis un passeport. 

Quelle vérité y a-t-il au milieu de tout cela ? Je ne repren- 
drai pas l'examen de toutes ces circonstances en les examinant 
séparément les unes et les autres. Il est certain que les princi- . 
pales circonstances étant détruites, les autres tombent d'eJ/es- 
mêmes et n'ont plus aucune valeur. Ainsi Nina a dit quelle 
avait rencontré Morey à l'Arsenal , et cela est faux de l'aveu de 
Fieschi. Que vous dirai-je des papiers brûlés; cela est vrai. Mo- 
rey a conservé des papiers appartenant à Fieschi, ne sachant pas 
que Fieschi était le coupable, mais le lendemain 39, Nina vient 
chez lui. Fieschi est connu de lui pour l'auteur du crime. J'ai 
des papiers à lui. Ces papiers pourraient me compromettre, et 
il jette ces papiers dans les flammes , parce qu'il sait que la 
justice va rechercher toutes les traces de Fieschi et saisir tous 
les documens ayant eu rapport à lui. Il a donné asile à Fies- 
chi, il lui a accordé une généreuse hospitalité ; il les brûle. 

Cela s'explique fort bien dans une hypothèse d'innocence, cela 
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ne s'explique pas dans une hypothèse de crime. Mais vous 
allez yoir la perfidie et la mauvaise foi. 11 vient d'apprendre 
par la fille Nina que Fieschi est L'auteur de l'attentat. Et 
alors il s'est dit : Si Lesage était compromis , je m'en repen- 
tirais toute ma vie. Il faut que j'aille le prévenir. Il y v^, 
et dit : Ce Bescher que je vous ai recommandé , savez-vous 
qui c'est? C'est Gérard. Et alors madame Lesage de s'écrier: 
Nous avons encore son livret ! En effet , si on eût trouvé ce 
livret, cela pouvait compromettre Bescher, et malheureu- 
sement il ne l'a été que trop, puisqu'il a gémi sept mois 
dans les cachots , et certes , si quelqu'un est innocent , c'est 
Bescher. 

Eh bien ! Morey prend le livret et le brûle ; il le dit. Mais 
voyez quelle est la perfidie de la fille Nina. Morey lui avait 
dit effectivement : Lesage vient de me remettre le livret de 
Bescher ; et Lesage , ignorant que sa femme avait gardé ce li- 
vret, avait dit devant la justice : J'ai rendu 4e livret à la date 
du 18 ou du 19. On fait sans doute remarquer à cette fille que 
Lesage n'avait pu remettre le livret au jour qu'elle indiquait , 
puisqu'il l'avait rendu le 18 , et alors elle retourne sa déposi- 
tion. Ce/a ne vous convient pas; eh bien! voici une autre 
édition. C'est Morey qui va rendre le livret. Voilà encore la 
preuve de la bonne foi de la fille Nina. 

Ensuite Morey lui a dit : j'attends Fieschi le 28 à la bar- 
rière Montreuil , preuve que Morey est complice du crime , et 
elle donne ainsi une espèce d'autorité à la déclaration de 
Fieschi. Mais vous avez entendu le restaurateur., ses enfans 
et ses garçons, dire : Nous n'avons jamais vu Morey, excepté 
le 39 , avec la fille Nina. Il causait à voix basse avec cette fille, 
et il y avait là des officiers de gardes nationaux qui riaient. 
Pais on est venu dire : Pourquoi donc dans cette maison Mo- 
rey s'est-il dit l'oncle de Nina? Pourquoi? parce qu'un vieil- 
lard causant avec une jeune fille donne une mauvaise idée, 
qne cela semble immoral. Alors pour ne pas deshonorer la 
jeune fille, pour ne pas se déshonorer lui-même, il s'est 
dit son parent. 

Nina est allée retenir un logement avec Morey, rue de 
Fourcy, et comme elle n'était pas là en sûreté, parce que c'était 
un hôtel garni', elle est allée loger ailleurs. Mais pourquoi? 
qui avait peur? Morey n'avait pas peur pour lui. C'était Nina 
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qui avait peur, Nina qui avait la tête perdue, Nina qui avait 
quitté la Salpêtrière, Nina qui voulait se donner la mort. Mo- 
rey était saisi de pitié* à la vue de cette femme; il craignait 
quelle ne fût arrêtée, et it a fait ce qu'il y a de plus saint, de 
plus naturel. 

Cette fille Nina vient déclarer dans son interrogatoire : Mo- 
rcy a dit à la dame Dulac : J'ai peur que cette fille ne soit dé- 
couverte , cachez-la bien. Et la dame Dulac, entendue à l'au- 
dience , a dit : Cette fille est arrivée de son pays, et elle doit 
entrer dans une maison comme femme de chambre. 

Morey lui a dit aussi . avant que là malle fût ouverte : 
Vous y trouverez les livres et votre lobe. Mais \c dis , moi : 
Vous avez assisté 'à la confection de la malle, et vous (leviez 
savoir que ces objets s'y trouvaient. Est-ce qu'un homme qui 
aurait médité l'acte si grave de charger les canons.se serait 
oecupéde savoir si une robe, une cornette, se trouvaient dans 
cette malle? Au contraire, on conçoit cfue la fille Nina n'ait 
pas oublié sa robe et sts bonnets ; car c'est là le caractère de 
la femme. 

Morey a pris les livres et le cai net ; il a pris les livres. Mais 
jamais homme n'a fait réponte plus simple que Morey : Je ne 
lis jamais, et qu'aurais-je fait de ces livres? En effet, tfente 
témoins l'attesteraient ; il ne lisait que le journal , et c'est à 
peine si la faiblesse de ses yeux le lui permettait. Il n'avait 
donc nul intérêt a emporter ces livres qui, d'ailleurs, ne \o\x- 
vaient compromettre personne ; c'étaient la Police dévoilée et 
d'autres ouvrages. 

Ah! que la fille Nina les ait vendus romme elle a vcuJu le 
pantalon de Fiesclii , comme elle a vendu une paire de bottes 
et la poissonnière pour dix ou douze francs , qu'elle ait fait ar- 
gent de tout , qu'elle ait anticipé :«r la succession de Fiesclii , 
qu'elle se soit constituée d'avance son héritière, je le conçois . 
mais ce que l'on ne conçoit pas , c'est que Morey ait emporté 
les livres. 

Et !e carnet qui a été jeté dans les fosses d'aisance de 
Morey, le carnet accusateur, pourquoi donc l'a t il emporté? 
La fi! le Nina , à cet égard , avait une idée excellente si le car- 
net ne s'était pas retrouvé , c'est qu'il était écrit partout et 
qu'on ne pouvait le déchirer. Mais ce carnet a été retrouvé 
d ins l * eUX ^ aisance a près les interrogatoires bien singu- 
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liers de la (ille^N'ina, où elle déposait : Morey m'a dit qu'il dé- 
truirait ce carnet (premier interrogatoire). Morey m'a dit qu'il 
le'détruirait ou qu'il le jettei ait clans les lieux d'aisance (se- 
cond interrogatoire). Alors la police a fait descendre dans les 
lieux d'aisance, et elle a- trouvé le carnet. Mais pourquoi donc 
Morey, encore une fois, aurait-il emporté le carnet? Retournez- 
le sur toutes les faces-, groupez en les chiffres sous toutes les 
formes, ci je vous défo , même à l'aide du génie de Fieschi , 
d'en extraire la nuiudre preuve d'accusation. La fille !Nina a* 
déclaré qu'il était écrit sik toutes les feuilles , et pas du tout , 
il y a tout au plus quatre feuilles d'écrites sur quatre- vingt- 
dix. Quatre \ n ^t-ciuq ou quatre- vingt *ix sont entièrement 

anches , BU|S à la tin il y a trois ou quatre meiitious tracées , 
Mil à lencre, soit au crayon et des chiffres. 

Pourquoi, maintenant ', la lille Nina l'a-t-elle jeté dans les 
lu ux d'ahance ? Je ne puis me l'expliquer. Quant à Morey, s'il 
s'était trouvé compromis par ce carnet, pourquoi ne l'aurait-il 
pas brûlé comme il avait brûlé le livret? Mais pour la fille 
Mna. \e ne puis pas m'oxpliquor cette circonstance. Il y a des 
choses tellement infâmes, que le cœur d'un honnête homme, 
alors même qu'il a l'habitude, par >a prolc^ion, de connaître 
toutes les perfidies h-mniii s, des cljofj s tellement infâmes, 
qiill noscpa< aller jivs<jii la elles, pi ce quVdcs réunissent toutes 

les perversité ■ vEt je me tais. " ix . . , . . > : , i »1 imu* q »l 

Voila la veillé des aïlegations de la liile Nina ! les voilà toutes^ 
détruites. Je u ai plus qu a :u\ x'[ .liquer en peu île mots sur la 
conduite de Àorey le 29 et le 3o juillet; je n'ai plus qu'à 
m'e':pliquer sur ce erU orî a appelé ses mensonges, et ce qui m'a 
valu cette allocution si terrible qu'en a voulu me faire regarder 
comme son premier accusateur. 

On a Oié dire à un avocat, qui apparemment a montré dans 
sa carrière quelque sympathie pour ceux qu'il défendait, ou a 
osé lui dire : Vous êtes le premier accusateur de votre client ; 
vous avez dit qu'il mentait , donc il ment , donc ce que vous 
] •', ù'.lez est un mensonge, donc vous serez le complice. Je me 
.suis tu au commencement de cette auafencèV parce que je 




Et ie le dis à haute et mieiliguVc voix dans cette enceinte : S 



je croyais Morey coupable, je le jure sur l'honneur, je n'aurai* 
pas présenté sa défense, ou je n'aurais fait valoir que quelques 
considérations générales ; mais je n'aurais pas usé quinze jours 
de ma vie à parcourir l'instruction avec une loupe à la main , 
a parcourir cette volumineuse instructiou dont il n'y a pas une 
ligne, pour ainsi dire, que je ne connaisse. Mais, je le déclare, 
je crois Morey innocent, je viens le défendre avec conscience; 
et je ne suis pas son premier accusateur ! 

Il a menti, non pas pour lui-môme, mais pour sauver des 
têtes; il a menti comme on peut mentir avec conscience t 
comme on peut falsifier un passeport. La fille Nina était tel- 
lement éperdue que de peur de lui voir compromettre sa mai- 
son, il lui dit : allez à la barrière Montreuil; je vous y join- 
drai. Il y va; il lui offre un asile. Elle lui confie que Fieschi 
avait déposé une malle chez Nolland. Reportez-vous à sa dé- 
claration page 162 de la procédure, déclaration écrite sous sa 
dictée et sa propre inspiration. (Ici le défenseur lit cette dépo- 
sition. 

Ainsi il est bien constaté que cette fille savait que Fieschi 
avait fait sortir sa malle de chez lui ; qu'elle était déposée 
quelque part, et qu'il lui avait donné l'autorisation de l'ouvrir. 
Et maintenant Morey vient dire: Cette fille est venue chez 
moi; elle m'a appris que Fieschi était l'auteur de J'attentat, 
qu'il avait déposé une malle chez Nolland. La justice se met 
à la poursuite de cette malle, on la découvre. Remarquez que 
Morey est arrêté le 3o, avant qu'on sache où est la fille Nina. 
On l'arrête uniquement à cause du transport de cette malle 
chez Nolland et de là chez Morey. Si Morey dit : C'est la fille 
Nina qui m'a appris que la malle était chez Nolland, alors on 
lui demande où est la fille Nina. Or, cette fille, ce qu elle re- 
doutait le plus, c'était la justice. Eh bien ! par pitié, il lui 
avait aidé à se cacher. 

On met Nina en présence du commissionnaire, et Nina ne , 
le reconnaît pas; vous sentez pourquoi. 

La fille Nina ne demande qu'une chose, c'est dtëchapper aux 
regards de la justice ; c'est qu'elle craignait que ses rapports 
avec Fieschi ne la compromissent. 

Mais relativement à la malle, Morey a fait un mensonge, il 
a dit : Je n'ai jamais su que Fieschi eût un malle. On lui en a 
fait un crime. 
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Messieurs, il est aisé pourtant de sentir que Morey a pu se 
Are : Si je vais avouer que j'ai acheté cette malle avee Fies- 
cni, je vais, peut-être, me compromettre pour un fait insigni- 
fiant. Vous, messieurs, interrogés sur uu pareil fait,, vous au- 
riez répondu sans hésiter : Oui, c'est vrai! innocens etconvain- 
eus que l'innocence trouve toujours moyen de se faire jour, 
vous n'auriez pas nié; mais Morey, il n'a pas l'intelligence, l'ha- 
bitude des affaires, que vous avez. Voilà l'explication hien na- 
turelle de sa première dénégation. 

Voilà, messieurs, la conduite de Morey dans cette affaire. 
J'espère que vous n'hésiterez pas à accorder quelque confiance 
à l'explication qu'il vous a donnée de ses rapports avec Fieschi. 
Morey n a rien su jusqu'au 29 vers huit ou neuf heures; c'est 
Nina qui lui a dit : « L'auteur du crime; c'est Fieschi; je suis 
désolée, perdue; donnez-moi un asile. » Alors, Morey, par 
humanité seulement, a aidé Nina dans son malheur. Ce n'était 



pas la recommandation de Fieschi qui l'engageait à lui donner 
des secours; ici c'est Nina elle même que j'interpelle, Nina a vant 
qu'elle ait fabriqué l'ensemble complet de son accusation con- 
tre Morey; lisez le premier interrogatoire qu elle a subi, et 
vous y verrez : 

« D. Qui donc vous a portée à aller chez Murey ? 

« R. J'avais connu dans le temps M.'Morey du côté de la rue 
Saint- Victor; M. Morey était bon, et j'ai été lui demander pi- 
tié et asile » 

Dans son interrogatoire du 5 août, elle dit : « Je déclare par 
tout ce qu'il y a de plus sacré que je ne connais pas d'autres 
complices à Fieschi que Morey. » 

Vous voyez que ce n'est pas là un interrogatoire évasil et à 
la décharge de Morey. 

Elle ajoute : « Voici ce qui m'a déterminée à me rendre 
chez ce monsieur (Morey) : je l'ai vu plusieurs fois il y a 
deux ans chez ma mère , lorsque nous demeurions avec Fies- 
chi au moulin de Croullebarbc ; je l'ai revu le lundi avec 
Fieschi sur le boulevart, et comme je ne connaissais nulle au- 
tre personne qui pût avoir des liaisons avec Fieschi, j'ai 
pensé que je trouverais auprès de lui des consolations et des 
secours. » 

Voilà, Messieurs, suivant la première accusation portée 
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par Nina contre Morey, la seule raison <jul Fa jfoiièe a Mev 
cbei'Morey. 

Ce n'est pas Fkscjir. comme elfe Fa prétendu plus tard 
dans son système de mensonge > qui lurâvait dit d'aller trou- 
ver Morey ; c'est elle qui sè recommande d'elle-même à lui , 
connaissant la fëpiita/ion de Morey, sachant qu'il ne s'est ja- 
mais présenté un malheureux chez lui sans qu'if lui ait donné* 
secours et protection ; c'est elle qui , abusant de la connais- 
sance qu'elle avait de son caractère , s'c.>t spohtantfmcnt pré- 
sentée chez lui. Voilà toute la vérité. 

Enfin Morey avait «lit à i\îr?a : *11 est bjéù malheureux < 
que lecrime n'ait pas e*tc commis , car vc-Vîs auriez eu o.ooo f. 
Il y aurait ru une souscription pour votrs payer. * 

Ici, Messieurs, j'en appelle à vui'ré loyauté. À Quelque part i,, 
à quelque nuance d oprnion que Vous puîssfcz appartenir , 
jé vous le demande, si un homme comme Fiescni commet- 
tait un crime au profit de votré pài^i , croyez-vous que votre* 
parti hit assez inlaimc pour aller payer' l'auteur du crime par 
une souscription? Coites, si jamais un parti pouvait se servir 
d'un pareil instrument il le renierait le lendemain dû crime. 
S'il tétait possible qu'il en fût autrement , c'est que toute espèce 
de conscience el de pudeur serait bannie de cette [ferre. On 
concevrait péu;-Slre mi parti venant porter te movtdansle seïii 
d'un autre parti; mais jamais on ne ooïïcevfa ttu parti qui, pour 
solder un assassinat commis avec joutes les précautions propre?* 
à aider la fuite et l'impunild, voudrait ouvrir une souscription 
publique. Cela n'est pas possible. 

Mais, vous l'avez avoue vous-méW, Fiésdht vèi»s avait dit : 
« Dans huit jours tu torturas de la Sàtpêttftf è ou \t serai mort! „ 
Interrogez un autre témoin , la femme..... } elle voli* appren- 
dra que Fieschi lui a dit aussi : « Le sort de Nina va' probable- 
ment changer. » Si donc des promesses vous ont été faites , *i 
des espérances vous ont été données , c'est encôre Ficschf qui 
vous a fait ces promesses et donné ces espérances, et c'est par 
une perfidie inlâmequc vous venez les attribuer à Morey. 

J'ai fini , Messieurs ; je ne sais si je ni'&buse , mais il me séni- 
ble qu'en parcourant péniblement tout le dédale de cette afTaî- 
rc , je vous ai donné un fil à lV.dc duquel vos lunrères , pins 
élevées que les miennes , peuvent découvrir la vérité. Pour ma 
•part, j'ai recherché et j'ai dû ne recherche r que la vérité: je 
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vous apjkdrté ic tribut de mon travail et de mes sueurs. J'^^ait 
cejte recherche de bonne foi, je nie suis demandé avec f pus où 
était lé crime , où était i'innt>cence$ j'ai fait mon travail avec, 
conscience, vous ferez te vôtre de même, Messieurs. Je vous ai 
aidés dans cë travail, vous achèverez. 

ta doié terminer par une dernière considération : jy Hi 
Fiesçiri a un complice, un complice qui ressemble à Morey* 
ét quï hii ressemble de celte façon qu'on peut , jusqu'à uu cer- 
lâm pdini . IcS prendre l'un pour l'autre. Croyez-vous que le 
devcîr d'un avocat soit achevé quand îl a défendu sont client 
à votre banc avec là conviction de son innocence? Sans doute, 
fi est uni, s! sou client est acquitté ; maïs si vous le condam- 
nez il a antre chose à faire. Pour mou compte, si vous condamnez 
Motvy. croyez que, du moment où je" sortirai de oette enceinte, 
un jour xie se passera pas qui ne soit employé par moi à recher- 
cher le véritable coupable. Eh bien , après avoir fait tomber 
la lêfcè de Morey comme coupable , ne craindriez- vous pas que 
mes récuéi'clies fussent suivies de succès, et qu'un jour je ne 

vinsse ieter a votre audience un nom de coupable lorsque 

Morey serait mbrl! (Sensation prolongée.) 

'» 

PLAIDOITU3 DE M e MARIE. 

Messieurs, les débats qui se sont- ogitfel dans cette enceinte 
ont rendu ma mission difficile et périllcusé. Lorsque , pour la 
première fois < j'ai parcouru lé dossier de cette procédure, je ne 
voyais de/ant moi qu'un àea\ ficcWtfteitr : c'était Fieschi ; et je 
vous /'avoue, messieurs, je ri'ai jamais compris que la raison 
d'un honnête homme pAt s'incliner devant un pareil accusa- 
teur. D'ailleurs, il vous l'a dît lui même dans un de ses inter-' 
rogatoires où . demora fixant pour ainsrdirc toutes lés accusa- 
tions qu'il avait jetées sur de prétendus complices, il s'est 
écrié : « Je suis un assassin, et je ne mérite pas qu'on me croie.» 
(Sensation.) 

Mais depuis que nous tommes ici , les choses ont changé : 
Coircau , cédant à une puissance dont je reconnais toute Ja sain- 
teté , les larmes de sa mère, Boireau est venu accuser Pépin. 
Ak ! s'il eit innocent , je conçois ses accusations; mais s'il est 
criminel , comme l'a soutenu M. le procureur-général , je le 
plains , car il a (le longs jours k vivre, et la vie doit peser à ce- 
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lui qui a sur sa conscience la mort d'un homme. ( Nouveau 
mouvement.) 

Quoit qu'il en soit et [quelque pénible que soit ma mission , 
tous m'avez confié la vie d'un homme à défendre ; je vous en 
dois compte , et ce compte , je vais vous le rendre. 

J'ai besoin, messieurs, de croire qu'en me présentant de- 
vant vous, je ne viens pas, défenseur inutile, lutter contre 
des convictions déjà formées. Je me sens bien la force de com- 
battre le doute ; mais , en vérité , je ne crois pas à ma puis- 
sance, s'il faut qu'elle aille jusqu'à effacer un arrêt qui serait 
de jà rendu dans l'intimité de vos consciences. 

Que votre haute justice, messieurs, daigne donc un instant 
encore suspendre cet arrêt. J'ai quelques paroles à dire : ces 
paroles seront vraies , rapides , car les détails dans lesquels 
mon confrère vient d'entrer sur un procès qui, dans beau- 
coup de points, nous est commun, me dispenseront moi-même 
d'y revenir ; je ne toucherai en quelque sorte que les sommités, 
et j'espère trouver là quelques raisons qui , si elles ne parvien- 
nent pas jusqu'à un acquittement , appelleront du moins l'in- 
dulgence de votre justice sur une situation jusqu'ici mal com- 
prise* 

Je crois , messieurs , qu'on a déplacé ici les positions , et 
pour les rétablir je me place sur le terrain même où m'a ap- 
pelé M. le 'procureur général. Il vous a dit : « Fieschi , c'est 
un homme qu'on a exploité j on s'est emparé de son désir in- 
satiable de célébrité , du sentiment de reconnaissance qu'il 
portait au fond de son cœur, de ses affections même, et à 
l'aide de tous ces élémens , on l'a poussé au crime i Son mal- 
heur , à Fieschi, c'a été de se trouver jeté dans une atmos- 
phère corrompue. » 

Eh bien, oui, voilà la question, je L'accepte : est-il vrai 
que ce soit Fieschi qui ait été exploité? Est-ce lui qui a été 
jeté dans une atmosphère corrompue ? N'est-ce pas lui plutôt 
qui a corrompu l'atmosphère? Voyons , examinons ce point , 
et, je le répète, rendons à chacun sa position dans ce terrible 
procès. 

Messieurs, vous connaissez le caractère de Fieschi. Permet- 
tez-moi , cependant , de vous en donner en quelque sorte le 
reflet que je saisis dans une déclaration de M. Baude. 

M. Baude vous a dit :« J'ai vu peu d'hommes plus astucieux, 
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plus adroits , plus dissimulés. Il m'a témoigné une recon- 
naissance clans l'expression de laquelle il y avait quelque chose 
de sauvage. Il a de l'esprit, une haute idée de ses facul- 
tés intellectuelles, une grande force de combinaison et de 
résolution. I est profondément ulcéré contre l'état de la so- 
ciété. Est- il carliste, est-il républicain? voilà la question j 
moi, je suis convaincu qu'il n'a aucune opinion, qu'il a , au 
contraire , un profond dédain pour tous les partis, et que, 
avec ses dispositions aventureuses, ce mépris de la vie', 
qu'il porte au dernier degré, ce qu'il aurait recherché par- 
dessus tout, c'aurait été un grand bouleversement , assuré 
qu'il aurait été de se tirer personnellemeut d'affaire dune 
manière quelconque. » 

Et dans une autre déposition , on compare cet homme au 
Renard subtil, personnage jeté dans la littérature par Cooper, 
comme type de ruse et de férocité. 

Mais qu ai- je besoin d'aller puiser dans les dépositions des 
témoins? Voilà quinze jours que nous sommes devant vous ' 
et depuis si long-temps le caractère dissimulé de cet homme 
s'est sans doute manisfesté à vos yeux. Or, je vous le demande, 
de tous les hommes qui figurent sur ces bancs , n'est-ce pas 
lui qui apparaît comme le plus hardi, le plus intelligent? et 
par cela même ne se révèle t-il pas aux yeux de tous comme 
le créateur, l'inspirateur, le chef de ce complot que vous 
jugez? 

Il vous a bien dit , dans un de ses instans de moquerie, que 
Pépia était le plus savant , mais à l'instant même , relevant sa 
tête orgueilleuse et ressaisissant sa gloire , il a ajouté : « Moi je 
» su : s tacticien, » et vous montrant cette machine : « Je sais 
» comme on attaque un parti. » 

Le crime est là tout entier. 

La pensée, la|décIaration, l'exécution, tout est dans cet hom- 
me, et il n'est pas nécessaire de se demander par quels motifs 
et dans quel but il a agi ; non, il ne se laisse pas aller, lui, aux 
illusions d'une opinion politique j non , son cœur n'est pas 
brûlé par le fanatisme religieux , et ce n'est pas non plus sous 
l'inspiration de ce fanatisme qu'il agira ; mais il a une haine 
profonde contre la société qui l'a rejeté de son sein, qui n'a pas 
voulu de ce voleur de la Corse, de cet homme condamné com- 
me faussaire. Voilà le principe.de son crime! ( Profonde sensa- 



tion.) Ce qui u armé so:i bras ; c'est , connue M. le procureur* 
général, vous l'a dit, le désir de faire retentir ion utm dans 
l'avenir. 

Oui, messieurs, oui, je conçois celle soi! de célébrité san- 
glante dans Fieschi j en contemplant cette macbinect la puis- 
sance de destruction qu'il avait inventée, il s'est dit : « Fic»ciii 
ne sera pas un sicaire marchant dans les routes battues, un as- 
sassin de bas étage; non , il tuera d'un coup toute uuc dynas- 
tie, de ce meurtre épouvantable il fera naître la guerre civile , 
et de celte mer de sangfet de ruines il fera surgir son nom, et 
il jettera à l'avenir son effroyable individualité. • 

Et Fieschi peut être satisfait de sa gloire. Comment donc , 
mais on l'admire, mais on le caresse , mais l'opinion publique 
a fait taire pour lui ses rigueurs, mais on vous a parlé de L'in- 
térêt qu'il a reconquis. 

[&Oh ! apparemment vous voulez que [sa marche à Véchafaud 
soit une marche triomphale. J'espère, moi, que la morale pu- 
blique protestera contre cette prétention. Votre crime, vous en 
subirez la peine, et si votre nom passe à la postérité, il y pas- 
sera exécrable; j'en ai la conviction. 
Mais laissons ces généralités. 

Voyons eu face de Fieschi les autres accusés, et d'abord Pé- 
pin. Est-ce que cet homme pourra jamais lutter de courage et 
d'intelligence avec Fieschi? Quelle influence Pépin devait-il 
avojr dans un complot ayant pour but le renversement d'une 
puissante monarchie ? 

v Examinons les antécédens de Pépin. Avaut i852, Pépin était 
resté étranger* aux assoefations et à lutte des opinions politi- 
ques. A cétte épaque, par une fatalité dont j'ai été le témoin , 
il eut le malheur d'être compromis dans les affaires de iuin , et 
fut traduit devant un conseil de guerre. On l'accusait, lui. ca- 
pitaine de la garde nationale , d'avoir fait feu sur ses frères 
d'armes. Il avait été arraché de sa meison et conduit sur la 
place de la Bastille, où, à genoux, il attendait la mort, car déjà 
les armes s'étaient croisées sur sa poitrine. Chargé de la défense 
de Pépin devant le conseil de guerre , j'eus à peine vingt- qua- 
tre heures pour la préparer. Je l'ai vu dans sa prison , je l'ai 
trouvé anéanti; il me lut impossible d'en obtenir des rensei- 
gnemens j mais heureusement je n'eus pas besoin de rassem- 
bler les preuves de son innocence , elle fut prononcée par un 
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honorable citoyen qui s était Jwttu bramement sur la place de 
la Bastille, et qui vint déclarer que le feu des insurgés n'avait 
pas été dirigé de la maison de Pépin , que c'était une illusion ; 
qu'il était parti d une maison voisine. Ainsi fut renversée une 
accusation qui se présentait devant le juge comme formidable. 
A. l'instant , un vif intérêt se manifesta en faveur de Pépin ; ce 
ne fut pas un acquittement , ce fut un triomphe, et pour moi , 
messieurs , une belle journée. 

(Le défenseur donne ici lecture à la cour du certificat qui 
fut délivré à Pépin , à cette époque, par les officiers, sous offi. 
ciers et parues nationaux de la U* lésion.) 

Acquitté par le conseil de guerre , Pépin avait acquis par ce 
procès une malheureuse célébrité qui l'a jeté dans quelques 
associations. ÎSIais , vous comprend que cet homme , avec son 
intelligence bornée, son caractère timide, ne dut jouer qu'un 

et , ce que je n'admets pas , s'il était pour 
quelque chose dans le complot que vous avez à juger , certes 
ce ne serait pas comme instigateur, comme chef, comme agent 
principal. » 

Je vous avouerai que je n'ai pas compris comment le rôle de 
Pépin avait changé tout-à-coup , comment il était devenu l'a- 
gent principal d'un complot. Cependant je m'explique cette 
situation qu'on lui a faite,* je comprends très bien que lorsqu'un 
pareil complot a éclaté, on se soit demandé dans quel but il a 
é(é organisé» On n'a pu croire que ce complot se soit concentré 
dans les quatre hommes qui sont devant vous , et alors on a été 
conduit à supposer que derrière ces hommes , il y avait un parti 
qui aurait armé leurs bras. Alors Pépin est devenu l'homme 
important, on a voulu faire penser que cet homme qui ne 
pouvait rien par lui-même, avait été mis en action par un parti. 
Fieschj a donné autorité à cette supposition. Je ne sais pas si 
c'est avec espoir de sauver sa tête que la justice publique ré- 
clame , qu'il a été amené à accuser un parti ; mais il l'a fait , et 
quel que soit son intérêt , je dois me demander si son allégation 
a quelque fondement. 

Quand j'ai lu dans les interrogatoires de Ficschi cette allé- 
gation bien précise que le parti républicain , qu'un parti quel- 
conque se trouvait engagé dans le complot , je n'ai pu le croire. 

ffon , me disais-jc , il n'est pas possible que nos mœurs aient 
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ainsi rétrogradé. Je conçois que la pensée d'un assassinat naisse 
dans quelque cerveau frappé de vertige j je comprends que ce 
germe se développe dans des cœurs corrompus. Mais un parti ! 
un parti prenant pour moyen de renversement, non pas la force 
ouverte , la guerre civile où Ton peut lutter de courage à cou- 
rage, mais l'assassinat! l'assassinat élevé à la hauteur d'une 
théorie! je ne le comprends pas. Alors , je recherchai , non pas 
dans l'intérêt de Pépin , mais pou» 1 l'honneur de la France , si 
cette accusation pouvait avoir quelque fondement. Grâce à 
Dieu , je n'ai rien trouvé ! J'attendais avec impafïeiace le réqui- 
sitoire du ministère public. Je rends grâce à ses nobles paroles ; 
elles auront du retentissement en France. M. le procureur-géné- 
ral a bien pensé que dans une accusation politique généraliser, 
c'était prescrire ; et faisant justice à chacun , il a dit : il est 
possible que quelques individus aient révé l'assassinat , mais 
un parti ! non. Et grâce â ces nobles paroles , le diffamateur 
corse est confondu j il avait calomnié la France , après l'avoir 
épouvantée. 

Ainsi, laissons de côté ces préoccupations. Non, il n'y a pas 
eu départi, ni parti carliste, ni parti républicain, engagé dans 
le complot. Il n'y a (iotic eu que quelques individus; et dans 
cette hypothèse, voyez si Pépin pourra être intermédiaire 
entre ces individus et le bras qui a exécuté le crime. 

Pépin, vous a-t-on dit, fait partie de la société des Droits de 
l'homme. D'abord il l'a nié. Sans doute Pépin a eu tort de le 
nier, puisque c'était la vérité. Je n'ai, messieurs, ni la mission 
ni la volonté de défendre ici la société des droits de l'homme. 
Je crois, moi aussi , que ses discours «t ses actes ont empêché 
le développemci t de la liberté en France ; mais ne confondons 
rien, et n'allons pas attribuer à toutes ces sociétés une pensée 
qui pourrait tout au plus être attribuée â quelques hommes 
qui en faisaient partie. Ces hommes qui auraient pu penser 
l'assassinat, et qui auraient voulu le faire exécuter, étaient ap- 
paremment des hommes passionnés, colères ; or, pouvez-vous 
supposer qu'ils aient eu confiance à un homme timide, sans 
énergie, sans volonté, sans intelligence? Il fallait, à coté du bras 
qui allait exécuter le crime, un homme d'un caractère ferme, 
qui pût rendre un compte fidèle de l'horrible mission qu'il 
aurait reçue. Cette considération suffit pour vous faire voir 
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n'a pu choisir pour intermédiaire un homme comme 
Pépin. 

Mais entrons dans les détails; voyons quel rôle Pépin a joué. 

Lorsqu'il y a complicité entre des hommes, ils ont entre eui, 
non seulement cette communauté de sentimens qui les porte 
tous vers un but, quelque atroce qu'il puisse être, mais ils ont 
encore cette vie commune qui les rapproche à chaque instant 
surtout au moment où il «agit de mettre la dernière main à 
l'exécution d'un complot. Mais ces élémens de culpabilité se 
rencontrent-ils dans la cause? 

On a parlé de l iutimité de Pépin avec Fieschi. Je ne veux 
pas nier cette intimilé ; mais je veux encore qu'à cet égard on 
n'exagère rien, qu'on reste dans le vrai et qu'on ne s'appuie que 
sur les faits qui ont été déposés soit dans l'instruction écrite, 
soit dans l'instruction orale. 

Fieschi a été demander asile à Pepln. On connaissait le bon 
cœui de Pépin, on savait que sa maison et sa bourse étaient ou- 
vertes aux malheureux. Nous avons fait entendre ici les té- 
moins qui sont venus déclarer qu'ils avaient reçu des secours 
dePep/n, non pas par un motif politique, mais par un senti- 
ment d'humanité. Fieschi s'est présenté comme condamné 
politique, comme injustement poursuivi par l'autorité ; Pépin 
l'a reçu chez lui et lui a donné des secours. 

Si cet asile, si ces secours avaient été donnés à Fieschi dans 
l'intérêt CDupable que l'accusation suppose, à mesure que le 
moment de l'exécution du crime approchera, les secours de- 
vront être plus abondans, les relations de Pépin seront plus 
intimes, on sentira le besoin de se voir plus souvent. Eh bien! 
rien de cela. 

- Permettez-moi do placer ici sous vos yeux quelques cita- 
tions. 

Le témoin Girard a dit : Fieschi venait souvent chez Pépin 
vers les mois de mars et d'avril ; plus tard, il venait moins 
souvent. Je ne sais pas à quelle époque il a cessé d'y venir. 

Fieschi dit dans un de ses interrogatoires : Un mois environ 
avant l'attentat, Pépin me disait: Je suis moi même surveillé 
par la police, je vous prie de ne pas venir. 

Dans un autre interrogatoire, Fieschi ajoute : Une huitaine 

de jours avant l'événement, j'ai cessé de voir Pépin, parce 

que ce n'était pas trop mon affaire d'aller chez lui. 
m. ai 
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Le a6 juillet , deux jours ayant (l'attentat , Ftèachî se rend 
dans le faubourg Saint-Antoine pour acheter une barre de 
1er; il P»«e devant la maison Pépin , et, de son aveu même, 
a n'y entre pas ; il devait pourtant y entrer , car il avait be- 
soin d'une corde ; Pépin en vend , et ce n'est pas à son com- 
plice qu'il va la demander ! # ' fc 

Ainsi , vous voyez qu'à mesure qu on approche de /'attentat, 
cette intimité qui avait existé contre Pépin et Fieschi, dans 
les mois de mars et d'avril, se relâche, cesse, et, dans les 
derniers jours avant l'attentat, on ne rencontre plus Fieschi 
avec Pépin. 

Voulez- vous puiser un autre document dans les fournitures 
diverses qui auraient été fa/tes à Fieschi par Pépin? Prenez 
ses registres : vous y verrez que jusqu'au 20 juin , époque otx 
Fieschi avait moins besoin de secours, parce qu'il travaillait 
et gagnait c!c l'argent, il avait un crédit ouvert chez PeDÎn. 

Eh bien! a partir du 20 juin jusqu'au 28 juillet, Fieschi 
ne gagne plus rien ; il a plus besoin que jamais d'user du cré- 
dit qui lui est ouvert; il n'en use pas. Parcourez les registres 
de Pépin , et vous n'y trouverez qu'une seule fourniture de g5 
cent., faite à Fieschi, à la date du i e ' juillet. 

Au reste , si l'on demande à Fieschi quels sont les secours 
qu'il a reçus de Pépin, il répond que Pépin était un avare. 
On voit , eo effet, que dans les six mois qui se sont écoulés 
depuis l'organisation du complot , Fieschi a reçu de Pépin et 
de Morey une somme de 40j h*, en dehoi-s des sommes qui 
lui auraient été remises par l'achat des é.'émens de la ma- 
chine. 

Maintenant examinons , non plus ces relations intimes , mais 
les discours entre Fieschi et Pépin j vous allez encore trouver 
là , messieurs , la preuve qu'il n'y a pas de complicité possible 
entre Morey et Pépin. 

En effet Fieschi a déclaré plusieurs fois que Pépin lui avait 
tenu des propos dont il vous a fort exactement rendu tous les 
termes, même les plus minutieux. Ainsi Pépin lui aurait dit 
à différentes reprises, lorsqu'il était mécontent, soit d avoir 
perdu sa place , soit de ce que les choses n'allaient pas suivant 
ses idées politiques : « Comment on ne trouvera pas que/qu'un 
qui tire à cet homme un coup de fusil? tous les jours des mi- 
sérables se font condamner aux galères pour un_ billet de 



Digitized by Google 



3a3 

* 

igooo fr. , et l'on ne trouvera pas quelqu'un pour assassiner 
Louis-Philippe? 

Ce propos ne serait pas conciliable avec ce système de l'ac- 
cusation; en effet, rappelez-vous bien que l'idée du complot 
aurait commencé , selon Fieschi , le premier jour même où il 
a vu l'accusé Pépin. C'est ce premier jour qu'il aurait dit À 
Pépin , en lui montrant le dessin du modèle : « Je vous pro- 
mets de l'exécuter, a Cela remonterait à la fin de février et au 
commencement de mars , ou au plus tard au mois d'avril. Eh 
bien il n'est pas possible, si tout était convenu , si le complot 
était organisé , que Pépin ait tenu à Fieschi un semblable dis- 
cours. La première proposition exclut l'autre j dès lors Fieschi 
serait constitué en mensonge, et une fois constitué eu men- 
songe sur ce point , il ne mérite pas créance sur les autres. 

Voyez aussi les déclarations que Fieschi a faites à M. Ladvo- 
cat : «Quand je passais le matin chez Pépin, j'entrais et je li- 
sais le Réformateur. Quand il y avait quelque chose contre le 
gouvernement, i I me le montrait en disant: «Tenez, voyez, 
c'est abominable, c'est affreux; est-ce qu'il n'y aura pas un 
homme qui nous débarassera d'un gredin comme celui là ? 

» Il y a des voleurs qui se font condamner aux galères pou^ 
un hillet de i ,000 francs, et personne ne voudra s'exposer pour 
arracher la vie à un brigand comme celui-là, qui fait le mal- 
heur du peuple. 

» Pépin, disait ailleurs Fieschi, est un homme prudent -, il 
ne me connaissait pas assez peut-être pour me faire des propo- 
sitions, et il ne m'en a pas fait. Plusieurs fois il m'a dit : Il y a >ffc 
des hommes qui se font condamner aux galères à perpétuité 
pour un billet de 1,000 francs, et il ne trouvera personne pour 
nous débarrasser d'un gueux comme cela. » Je croyais bien 
qu'il voulait me dire : Faites-le, et je vous donnerai un billet 
de 1 ,000 francs. Je pense bien que c'est dans ce sens qu'il me 
parlait ainsi* » 

Accordez-vous donc; si la pensée du complot a été formée 
avant le mois d'avril, il est impossible que plus tard Pépin ait 
fait ces propositions détournées, ces propositions que je regar- 
derais comme infâmes dans toute autre circonstance, que j'ac- 
cepte avec bonheur, pour ainsi dire, parce quelles donnent un 
démenti à des mensonges beaucoup plus graves. 

Si donc vous étudiez la position de ces hommes, si vous ex- 
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pk>rez leur conduite, si tous examinez leurs discours, vous ne 
trouverez rien là qui puisse se rapporter à l'attentat. Aucun 
témoin n'est venu dire qu'il ait vu entre Pépin et Fieschi un 
entretien mystérieux, ni qu'il ait entendu sortir de cet entre- 
tien des paroles dont on puisse conclure une pensée d' attentat. 
Au contraire toutes les paroles de Fieschi et de Pépin sont ex- 
clusives d'un attentat. 

Maintenant revenons à Pepiu et examinons si, dans les diffé- 
rens élémens du complot et de la construction de cette ma- 
chine infernale, nous allons trouver des preuves. 

On loue un logement pour devenir le siège de l'attentat, - 
c'est là que la machine sera déposée, c'est de là que la machine 
vomira la mort sur le prince. 

Eh bien ! ce logement, apparemment Pépin, l'agent princi- - 
pal du complot, ira le visiter. Pépin, qui a le mot d'ordre d'un 
parti, ou de quelques hommes d'un parti, Pépin va s'assurer 
de ce logement, il ira le voir, il s'assurera si ce logement est fa- 
vorable pour l'exécution; il viendra dans ce logement, il y ira 
souvent. 

Y est-il allé une seule fois? Voilà ce que je demande, une >■ 
seule fois. Non, personne ne Ta vu, et Fieschi lui même est ob 
lîgé de dire que s'il y est allé, c'est seulement le premier jour 
de la location. Et cette déclaration de Fieschi qui a pour objet 
d'établir un seul fait, celui que Pépin a visité une seule fois le • 
logement, se trouve t elle appuyée sur d'autres élémens de 
convinction? 

Non, cette déclaration est isolée; aucun témoin n'est venu 
dire : nous avons vu Pépin, et nous le reconnaissons. Pas 
même un témoin n'est venu dire : nous avons vu un homme 
qui ressemble à Pépin, c'est sa tournure, son chapeau; ce sont 
ses apparences Non, il n'est pas un seul témoin qui soit venu 
directement ou indirectement , vaguement ou explicite- 
ment , attester que Pépin soit venu dans le logement de 
Fieschi. 

Non seulement Pépin n'est pas allé dans le logement ; mais 
ces fusils , qui devaient servir à l'exécution de la machine , les 
a-t il vus? s'est-il même assuré de l'achat des fusils, après 
après avoir fourni l'argent pour les payer ? 

Je trouve encore ici les déclarations de Fieschi. Il avarié - 
ule prix des fusils , il a fixé le prix tantôt à i3o, tantôt à 
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187 francs. Dans le premier moment où le système de Fiescki 
contre Pépin n'était pas encore arrête, il ne se rappelait pas 
exactement le prix des fusils ; il a dit i3o fr. au lieu de 187 fr.; 
niais supposons Pepiu agent principal d'un complot , il a dû 
au moins s'assurer de la nature des fusils. 

Fieschi a été interrogé sur ce point. Il était chargé d'ache- 
ter les fusils , il devait ensuite communiquer les factures à Mo- 
rey et à Pépin. Il vous a dit qu'à la vérité il avait communiqué 
les factures à Morey, mais il a été obligé d'avouer «m/il ne les 
avait pas communiquées à Pépin. 

Ainsi Pépin , qui aurait fourni l'argent, n'a jamais eu la 
certitude que les fusils eussent été achetés ; on ne lui a ja- 
mais montré les factures, et il n'a jamais vu ni pu voir les 
fusils. 

Mais, s'il est agent principal, il verra sans doute les fusils 
dans le logement au moment de l'exécution , il voudra voir la 
machine de ses propres yeux. 

Non , il ne l'a pas vue , et il ne la verra pas , il n'aura pas 
même la certitude que la machine ait été exécutée. Voilà un 
singulier complice, un singulier agent principal qui ne s'oc- 
cupe pas même de ce qu'il y a d'essentiel , c'est-à-dire de la 
machine. 

Le 26 juillet, deux jours avant l'exécution du complot, voilà 
cet agent principal qui part avec sa famille, afin de se prome- 
ner dans le bois de Vincennes. 

Le 27, 11 va à l'église française faire une collecte, et le len- 
demain il poitera le produit de cette collette. 

Ainsi, au moment de l'exécution , Pépin est loin du théâtre 
de l'événement. On le voit constamment absent dans tous les 
faits matériels, dans tous les actes de préparation, comme dans 
les actes d'exécution. 

Que Pépin ait voulu se cacher, je le conçois 5 mais une pa- 
reille conduite pouvait empêcher l'exécution du complot. Com- 
ment Fieschi aurait-il pu obéir aux ordres d'un homme assez 
lâche pour ne ras même aller voir la machine? 

La lâcheté de l'agent principal devait inspirer de la défiance, 
et d'après ce que vous savez du caractère de Fieschi , son poi- 
gnard aurait fait une facile et prompte justice. 
. Non , il est impossible de concilier cette lâcheté de Pépin , 



conduite , a vee l'idée qu'il aurait été l'agent prin- 
cipal d'un complot , l'intermédiaire entre un parti ou Quel- 
ques hommes d'un parli et Fieschi. 

J'avais à cœur de vous démontrer, en passant rapidement ror 
les faits, que Pe| in n'avait pas été l'organisateur, le créateur, 
ni même l 'agent ou l'intermédiaire du complot dont il a 'agit. 

Maintenant , je ne vous ramènerai plus sur les détails qui 
vous ont été plaidés hier et aujourd'hui par mon confrère Du- 



Comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, il y a entre Morej 
et Pépin des positions communes. Les réfutations qui ont été 
laites au nom de l'accusé Morey doivent servir et serviront au 
nom de l'accusé Pépin. 

Ainsi , Fieschi avait déclaré qu'il avait communiqué un des- 
sin à Pépin, qu'il en avait fait un modèle pour Pépin, qu'une 
expérience avait été faite avec une traînée de poudre dans Vf 
vignes du cimetière du Père La Chaise, et que Ton avait /ait 
un compte de tout ce qu'avait coûté la fabrication de la msr 



Eh bien ! a côté de l'allégation deces faits, ne se troure au- 
cun indice pour les appuyer. Aucun témom n'a vu ni dessin, 
ni modèle, ni communication â Pépin, ni essai d'une traînée 
de poudre, ni compte de ce qu'a pu coûter la fabrication de h 
Machine. 11 y a sur tous ces faits déclaration unique et isolée 
de 1 accusé Fieschi. 

Mais il y a une circonstance qui a été mise en avant pour 
prouver que l'argent aurait été fourni par Pépin, comme *gem\ 
principal. 

On a dit que Pépin était le barlteur de fonds. La preuve qirîl 
a fourni l'argent, nous la trouvons dans la concordance entte Je 
carnet trouvé sur Fieschi et les registres de Pépin. Ainsi , U au- 
rait fourni une somme de 218 fr. 5o cent., composée de 68 fr. 
5o cent, d une part, et de 1 5o fr. de l'autre. C'est la charge la 
plus grave de l'accusation. 

Constatons d'abord un fait : la principale dépense de la ma- 
chine , c'est-à-dire l'acquisition de fusils, la somme de 187 fr. 
' a-t-elleélé fournie par Pcpin? A cet égard, je n'ai aucun ren- 
seignement. Les registres de Pépin et le carnet de Fieschi sont 
muets sur celte somme de j 87 fr. Vous aves la déclaration uni- 
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que de Fieschi , encore a-t-il varié "sur ce point. Ainsi , il voua 
a dit d'abord que cette somme lui avait été donnée par Pépin 
lui-même 5 ensuite variant, il a déclaré qus cette somme, re- 
mise par Pépin à Morey, lui avaît été donnée par ce dernier. 
En supposant que cette somme eût été empruntée à Pépin par 
Morey, vous n'auriez pas - encore là la preuve qu'elle avait cet 
objet. Il n'y a entre ces suppositions aucun enchaînement lo- 
gique. 

Arrivons maintenant à la somme de 218 fr. 5o cent., qui 
figure sur les registres de Pépin. IPy a à ce sujet deux versions; 
la version vraie, que je vous développerai d'aboi* i , puis je vous 
en fournirai une autre qui , je le déclare consciencieusement* 
avait été adoptée par M - Dupin et par moi comme plus vrai- 
semblable. 

Dans ses premières déclarations, à l'exception peut-être de 
la première de toutes, Pépin] avait dit ; Cette somme de 
a 18 fr., je ne crois pas l'avoir donnée, je ne l'ai pas donnée; 
c'était un projet d'emprunt dont il indiquait la destination» À 
l'époque de mai, Fieschi aurait eu le désir de rentrer avec ht 
femme Petit. 11 serait aile 4 la trouver ; il lai aurait offert ue* 
somme de a 00 fr. environ : une partie ponr payer son loyer et 
le bois qu'elle devait à k femme Morey, et i5o fr. pour k 
mettre a flot. 

Pépin a persisté , dans ses interrogatoires , et même à l'au- 
dience, dans ses déclarations. 

Cette version avait bien son côté plausible , surtout lorsqu'on 
la mettait en regard des variations de Fieschi. Celui-ci dane 
une de ses confrontations avec Pépin , s'est rappelé lui avoir . 
demandé à faire un emprunt de 200 fr. pour rentrer avec la 
femme Petit. La femme Petit a été interrogée sur ce fait) elk 
a déclaré que Fietehi lui avait fait offre d'une somme d'envi* 
ren 100 fr. , dans le mois de mai ; et précisémeut cette somme 
flst portée sur les registres de Pépin à la date du mots de mot 4 
et elle a pour destination de payer son loyer et autres objet»; 
Elle a déclaré aussi qu'a cette époque , elle devait une voie de , 
bois à la femme Moftchet • que celle-ci à cette époque la près* 
sait pour le remboursement |de celte voie de bois , et qite 
même cette femme avait été jnsqu'à s'emparer de ses effets , et 
à les garder jusqu'à ce qu'elle fût payée. 
En présence de toutes ces dépositions, moi qui d'abord étais 
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incrédule à la première version présentée par Pépin , je n'ai pix 
résister à reconnaître tout ce qu'elle avait de plausible. 
Vous voyez, en effet., la date de mai fort exactement indiquée 
i la fin du registre, sur quelques feuilles réservées aux adres- 
ses ou à des projets d'acquisition. 

♦ Il est donc possible que Ficscbi arrivant chez Pépin , lui ait 
dit : J'ai besoin d'une certaine somme pour tel objet ; que 
Fepin en ait pris note pour fixer un projet d'emprunt. 

Cette version a tous les caractères de la vérité : mais com- 
me pour quelques uns de vous elle peut renfermer quelques- 
invraisemblances fortifiées par les déclarations de Ficschi , nous 
avons dit à Pépin de voir si ses souvenirs étaient bien exacts , 
si , en effet, il n'aurait pas donné cette somme. Nous lui avons- 
dit : Quand vous auriez donné cette somme , cela ne suffirait 
pas , vous avez fort bien pu donner de l'argent à Fieschi 
sans que de ce fait d'argent donné on doive en conclure néces- 
sairement à la participation du crime. D'autres personnes ont 
donné de l'argent à Fieschi , et cependant ces personnes ne sont 
pas en accusation. Ainsi , n'allez pas vous butter , en quelque 
sorte , contre une allégation qui pourrait ne pas paraître vrai- 
semblable, alors mêmequ'elle serait vraie. Recueillez vos sou- 
venirs , ne niez pas une vérité qui , reconnu plus tard , tourne- 
rait contre vous, tandis que, en Ja disant franchement, on ne 
peut pas en rien conclure. Messieurs, Pépin a invariablement 
persisté dans les déclarations faites dans l'instruction. Dans les 
entretiens secrets que nous avons eus avec lui, Pépin a persisté 
à dire que cette somme de 2 1 8 fr. 5o c. il ne l'avait pas donnée; 
et quelles que fussent les raisons alléguées contre Jui, pour 
qu'il ne se laissât pas entraîner dens une dénégation peu vrai- 
semblable, nous n'avons pu vaincre ses résistances) il a per- 
sisté à dire qu'il n'avait pas donne cette somme. 

• Nous soumettons cette version à l'examen de voire cons- 
cience. Maintenant je vous soumets une version subsidiaire; 
nous admettons, par hypothèse, que lasomme aurait été donnée* 
JNous verrons si , dans ce cas, nous allons trouver la preuve 
que cette somme aurait été donnée avec*une destination dé- 
terminée. 

Vous savez que sur le registre il y a deux mentions : l'une 
de i5o fr., et l'autre de 68 fr. 5o c. Quant à la somme de 
x5o fr., je n'ai pas à m'expiiquer sur sa destination; il n'y en a 
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pas d'indiquce sur le registre : ce sont i5o fr. donnés en ar- 
gent; mais ce qu'on incrimine particulièrement, ce sont les 
88 fr. 5oc, parce que, dans les ternies mêmes du registre, 
ils auraient été donnés pour bois et loyer. Quelle est l'explica- 
tion de Fiéschi à cet égard? Scion lui. les 68 fr. 5o c. auraient 
été employés à payer le second demi terme de son loyer, le 
bois de sa machine et la façon de cette machine. Calculons. 
' Le second terme de son loyer 3 j f. 5o c. 

Le bois de la machine i5 
La façon de la machine 6 

58 3o 

Nous armons à 58 f. 5o c, mais pas à 68 f. 5o c. Je défie 
que Ton puisse jamais arriver à recomposer celte somme de 
68 f. 5o c, en lui donnant pour destination le loyer, le Jx>is 
de la machine et la façon. Ainsi , la déclaration de Fiesehi e>t 
un mensonge car elle est contrariée par lesjregistreseux -mêmes. 

Je trouve dans le carnet même de Fiesehi une objection con- 
tre son système. Voici les différentes mentions portées sur ce 
carnet : 

218 fr. Soc. — i5 » — 4o» 

t. 

A quoi servent ces i5 francs? Fiesehi explique que c'est le 
prix du bois brut de la machine, payé par Pépin. D'après lui, 
le prix de la machine serait donc en dehors des 218 fr. 5o c. 
Qu'on ne vienne pas dire qu'ici il y a seulement le détail des 
sommes. Non, non. Ici j'appelle votre attention sur un erreur 
involotaireqni s'est glissée dans le fac-similé du carnet; on y 
trouve ces différentes sommes, mais ensuite on y voit 20. Il Q y 
a pas 10] il y a 273, mais effacé, et ce chiffre est le total exact 
des trois sommes réunies, le carnet vint donc à notre secour?, 
et nous l'avons examiné avec M e Dupin de la manière la plus 
scrupuleuse. 

Est-il possible de concilier les explications de Fiesehi avec 
cette puissance des chiffres? Si la somme de i5 fr. et celle de 
4o fr. ne sont pas comprises dans les a 8 fr., cette dernière 
$omme avait une autre destination, elle pouvait être pour la 
dame Petit, qui devait du bois et son loyer; mais elle ne pou- 
vait pas servir à la machine, votre carnet lui-même en faij 
foi. ' 
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Poursuivons dans ce système; vous allez voir la démonstra- 
tion arriver à la plus haute clarté. A quelle époque ces diffé- 
rentes dépenses ont-elles été faites? La dépense du bois aurait 
eu lieu en avril, sa façon, si je ne me trompe pas, en juin ou 
en juillet; le second terme du loyer, en juillet. Si ces divergea 
sommes ont été données par Pépin au fur et mesure qu'elles 
ont été utiles, elle auraient plusieurs dates différentes; comme 
on a changé de registres, elle se seraient trouvées sur plusieurs 
registres; mais pas du tout : en juillet, époque de )a dernière 
dépense, on aurait recouru aux registres d'avril, pour aller j 
porter a 1 8 f r. 5o c, c'est-à-dire la réunion Je ces diverses 
sommes; ce n'est pas possible. Et en supposant que la somme 
de 218 fr. 5o c. ait été prêtée, il n'y a que Fieschi qui déclare 
que Pépin en connaissait l'usage. 

Comment concevriez- vous, d'ailleurs, qu'un conspirateur 
allât inscrire sur un registre une somme d'argent avec sa des* 
tination précise, le bois qui servira à la machine, le logement 
où la machine devra être construite et placée. Mais supposons 
que par un erreur d'esprit Pépin ait voulu en effet se rendre 
compte des moindres sommes données, au moins quand il sera 
inquiété par suite de ce complot, quand on le pourchassera 
partout, il s'empressera de faire disparaître les traces qu'il aura 
laissées sur ces registres. Si les registres eussent été saisis dans 
le premier moment, on pourrait dire : il n'a pas pu le faire? 
mais, après les poursuites dirigées contre Pépin, ils sont resté! 
un mois dans ses mains. Est-ce qu'il avait oublié cette note? 
Non, car il a passé un trait sur ce chiffre de 218 fr. 5o c«Ut 
voulu faire disparaître tout ce qui pouvait le riltacher à Fies-' 
ebi. S'il s'était agi véritablement du bois et du loyer pour la 
machine, on aurait déchiré la page, ou on aurait rendu illisi- 
ble la mention de ces deux objets}: 

Ainsi, sur cette somme de a 18 fr. 5o c, vous n'arrives ja- 
mais qu'à reconnaître que sur ce point vous êtes réduit à ai 
déclaration de Fieschi. niais Fieschi a-l-il dit cela tout d'abord? 
N'a-t^il-pas varié? S'il a reçu cette somme , lui qui a si bonne 
mémoire , il n'en aurait pas p*rdu connaissance lors de ses 
premiers interrogatoires* Quand il a vu cette somme de 2f8 fr* 
sur son carnet, fe mémoire a dû lui revenir; il a do srowver 
une explication. Eh bien! jusqu'au 14 octobre, il ne peut sa- 
voir s'il a reçu ou non cette somme. 
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Ainsi , encore sur ce point l'argument échappe à H. Us pro- 
ireur-générat. 

Telle est Tune des circonstances les plus graves que l'accu- * 
tion ait relevées contre l'accusé Pépin. Il en est une autre t 
non moins grave , que je vais examiner aussi avec détail. Boi- 
reau a dit que Pépin , le 26 ou le 27 , l'avait prié de prendre 
son cheval , d aller se promener , et surt out de s'arrêter devant 
le Jardin-Turc. Pépin , dans la séance d'hier , vous a dit 
qu'en effet on était venu lui demander son cheval ; que même i 
on l'avait pris, mais qu'on n'avait rien dit. Fieschi avait fait 
une autre version que Boireau. Quelle est celle des deux ver- ; 
stons que je dois m'attacher le plus à combattre ? Boireau 
prétend qu'il a été entraîné par Pépin. Examinons la vraisem- 
blance de cette version. I 
Boireau connaît intimement Fieschi ; cela est établi aux dé- , 
bats 5 Fieschi a couché souvent chez lui. Boireau connaît à peine 
Pépin; il l'a vu deux ou trois. Le 26 juillet , Pépin revenait 
du bois de Vincennes avec sa femme et ses enfans. Par le plus 
gran/1 des hasards, Boireau se trouva là , à côté de la maison 
dePcpin; il s'y trouve, par une fatalité bien extraordinaire, 
pour recevoir la confidence du complot. Pépin , qui connaît à 
peine Boirean , le fait entrer dans son magasin , et lui fait 14 
cette importante révélation ; puis il lui donne rendez-vons 
pour le lendemain, et Boireau s'y rend. 

Je dois ici protester contre cette accusation nouvelle qu'on 
voudrait faire peser sur la tête de Pépin. C'est bien assez qu'il 
gémisse sous le poids d'une grave accusation , sans lut impu- 
ter d'avoir abusé d'un jeune homme pour le jeter dans un con*- 
plot. Je ne sais pas si Boireau a été instruit ; mais s'il l'a été, 
à coup sûr c'est par cet homme qui lui a demandé son foret , 
à-qui il l'a prêté, qui lui a fait cadeau d'un pistolet, avec le* 
ijuel il a passé une partie de la matinée du 27, avec qui il est 
allé* commander la barre de fer; cet homme avec qui il a con- 
stamment vécu. Quelque timide , quelque peu intelligent qtte 
soit Pépin , il n'aurait pas été assez étourdi pour aller confier 
à un jeune homme qu'il connaissait à peine un projet d'une fi 
fraude importance. 
L'accusation tout entière vient donc se concentrer dans une 
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déclaration unique , isolée , celle de Fieschi. Eh bien , s'il en 
est ainsi , j'ai bien le droit d'en interroger la moralité. 

Ah! je vous en supplie, messieurs , relisez la première dé- 
claration de Fieschi. Il a eu le cerveau fracassé, ses organes 
sont altérés : eh bien I voyez comme il sait mentir avec adresse; 
avec quel ai t il parle de ses enfans ; comme leur destinée Toc- 1 
cupe! avec quelle tendresse il s'occupe de leur destinée; eh 
bien ! cet homme est sans famille! 

La fille Nina, il l'a élevée, dit-il; non , il l'a corrompue , 
violée ; il a élevé entre elle et sa mère une jalousie incestueuse, 
une effroyable rivalité. 

Dans les prisons d'Embrun , il se disait condamné politi- 
que^ et il avait perdu sa liberté comme voleur et comme 
faussaire. 

Chassé de Cioullebarbe, il a offert à la police des services 
que la police a dédaignés. Ses protecteurs , il les a effrayés de 
sa reconnaissance sauvage : il leur offrait le ministère de son 
poignard. Voilà l'homme! voilà Fieschi! ^ 

Et il a osé dans cette enceinte appeler la France , l'Europe, 
le monde. Eh bien ! vienne le monde ! Voilà comme j'encense 
Fieschi sur le piédestal qu'il s'est élevé. 

En vérité, ils croient , ces hommes , que parce qu'ils regar- 
dent la mort d'un air ferme, ils croient que parce qu'un rayon 
«"intelligence s'est égaré dans leur organisation brutale, ils ont 
droit à l'admiration et aux respects. Non! non ! nous ne som- 
mes pas si bas placés , que nous allions chercher dans le sang 
et dans la boue l'objet de nos hommage?. 

Et vous, messieurs, est-ce donc devant un tel homme que 
-votre raison s'inclinera ! 

J'en appelle à vous, philosophes qui avez raUonné sur les 
/ondemens de la certitude; à vous magistrats, qui savez com- 
ment l'innocence peut périr quelquefois, vaincue par de fatales 
apparences ; a vous tous que résumez-en vous toutes les 
illustrations de la France; dites-moi, Fieschi mérite-t-il votre 
confiance? 

Oh non, ce ne sera pas sur la foi d'un tel misérable qu'nue 
condamnation mortelle sera prononcée. 

L audience est suspendue et reprise à quatre heures et un 
quart. 

La parole e*t à M e Pailict ; défenseur de Boireau. 
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Plaidoirie de M« Paillbt. 

Je doisavant tout, adresser des a ïtîons des grâces à 1 organe du 
ministère public, pour les paroles pleines d'humanité et d'indul- 
gence qne la position de mon jeune client lui a inspirées. ïou- > 
te/bis, messieurs, l'accusation est restée bien menaçante pour > 
sa liberté et pour son avenir; et la défense, si elle ne se fait pas 
illusion, peut espérer de votre justice un meilleur résultat. 

Quelques mots d'abord de la personne même de l'accusé; car 
vous comprenez que la notice biographique d'un ouvrier jeune 
et obscur ne saurait être ni bien longue ni bien intéressante. 
J'ai le droit de dire que les détails qu'elle comporte n'ont rien ' 
que d'honorable pour celui qui en est l'objet, rien qui ne doive 1 
le recommander à votre bienveillance particulière. 

"Victor Boireau est né a La Flèche en i3 io; il appartient à 
une famille pauvre, mais l'une des plus anciennes, l'une des 
plus laborieuses, l'une des plus honnêtes du pays. Tel est le té- 
moignage que les autorités locales se sont empressées de lui 
rendre. 

Son caractère, vous le connaissez : il est vif, pétulant, em- 
porté; les témoins vous l'ont dit, et à l'une de vos précédentes 
audiences vous n'avez eu que trop d'occasions de vous en aper- 
cevoir vous-mêmes : mais Boireau revient vite aussi, et je ne 
Jui tiendrais pas parole si je ne me hâtais de vous offrir en son 
nom des excuses nouvelles pour ses mouvemen s d'impatience. 
Permettez-moi de croire que vous ne vous en souviendrez pas 
dans vos délibérations, ou que si vous en conservez le souve- 
nir, ce sera pour vous convaincre mieux encore que la nature, 
en formant un caractère de cette trempe, en donnant à Boireau 
ce cœur expansif, n'a point entendu, à coup sûr, en faire un 
conspirateur. 

La mère de Boireau est demeurée veuve avec cinq enfans. 1 
Deux ans auparavant, les père et mère de"Boireau l'avaient des- 
tiné à l'état modeste de ferblantier-lampiste, et ils avaient ima- 
giné de lui faire faire ce que Ton nomme dans certaines profes- 
sions son tour de France, pour lui faire apprendre 1 industrie 
à laquelle il devait se consacrer wujour. Ainsi, il est allé habi- 
ter successivement Tours, Bordeaux, Marseille. Dans ces diver- 
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tes résidences, il s'est signalé par une bonne conduite, par des 
habitudes irréprochables. ' 

L'instruction , égarée d'abord par des rapports menson- 
gers . avait supposé que Boireau avait eu pour quitter 
Lyon, des motifs de nature à incriminer sa moralité ; mais 
celte supposition a reçu, à l'une de vos audiences, un démenti 
éclatant ; et votre rapporteur Lui-même, dans sa haute impar- 
tialité avait pris soin de démontrer le lui-même, à l'avance. 

S'il est -venu à Paris, c'est aussi dans un but louable, c'était 
aûn de se perfectionner dans l'industrie à laquelle il voulait 
se consacrer} malheureusement le moment éUit ma/ choisi 
par un jeune homme de ce caractère, qui se rendait dans la 
capitale pour la première fois. C'était à la fia de l'année i835 9 
c'est-à-dire à l'époque de la plus grande effervescence des so- 
ciétés populaires. 

Que ces sociétés ne se soient pas ouvertes pour l'accusé 
Boireau, que ces sociétés n aient pas jugé cet enfant, comme 
l'a si justement appelé Fieschi, mûr pour l'initiation, pas plus 
que Fieschi ne l'a lui-même jugé mûr pour la confidence de 
sa fatale entreprise, cela devait être. 

Serait- U vrai toutefois que les influences extérieures de ces 
sociétés se seraient étendues jusqu'à la jeunesse et L'inexpé- 
rience de Boireau ? Serait-il vrai , comme on l'a supposé dans 
l'insUuction, qu'elles l'auraient compté d'avance parmi iej 
recrues d'avril? Ce sont des questions qui restent incertaines 
dans le procès , ce sont des questions sur lesquelles je n'ai ni 
aveux ni dénégations à vous faire, ce sont des questions aux- 
quelles votre loyauté devra seule répondre. 

Mais ce qui n'est pas douteux dans ce procès, c est la bonne 
conduite de Boireau continuée sans interruption pendant sou 
séjour à Paris, ce sont ses habitudes laborieuses auxquelles 
tous les témoins ont rendu hommage dans cette enceinte, et 
qui ne sont pas même démenties la veille de l'attentat. 

Telle était sa vie simple et modeste, telle était sa rie de 
chaque jour, lorsque son nom s'est trouvé tout- à-coup mêlé 
d'une manière si déplorable à l'attentat du 28 juillet, à cet 
attentat qui, un instant, a couvert la cité d'un voile funèbre, 
à cette catastrophe si meurtrière, et au sein de laquel/e ce- 
pendant deux existences semblent avoir été miraculeusement 
conservées : celle du roi, pour le salut de l'ordre social en 
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France, et celle du coupable, afin que la main de la justice 
ne s'égarât point dans ses recherches, et que son œuvre pût 
l'accomplir. 

Boireau est-il complice de cet attentat? Je ne yeux pas 
dire, dans notre langage légal, Boireau a-t-il connu l'attentat 
avant sa commissation? Boireau l'a t-U connu dans les derniers 
morne ns qui ont précéJé l'exécution même? Boireau la '-il 
connu plutôt par des indiscrétions involontaires des vrais cou- 
pables que par des communications confidentielles? Telle 
n'e&t pas la question , mais Boireau a-t-il coopéré utilement, 
en pleine connaissance de cause, soit aux préparatifs du crime, 
soit i l'exéeution même de l'attentat? Voilà, messieurs, la vé- 
ritable question que vous avez à décider, en ce qui concerne 
Boireau . 

Il fut un temps, sans doute, où Ta simple connaissance d'un 
crime de cette nature, non suivie de révélation, constituait un 
crime; mais c'est vous, messieurs les pairs, qui avez modifié 
les rigueurs de notre législation pénale sur ce point, qui les 
ayez trouvées peu en harmonie avec nos mœurs nationales. 
Sans doute , ce' sera toujours un devoir pour le boa citoyen 
d'avertir l'autorité des machinations ténébreuses et criminelles 
qui pourront s'ourdir contre elle , mais il n'y a plus dans la 
non révélation de crime proprement dit, l'obligation de révé- 
ler n'est plus use opligatiou légale accompagnée de la sanction 
d'une pénalité quelconque. 

Ainsi donc, Boireau a-t-il coopéré sciemmement à l'attentat, 
voilà toute la question du procès. 

Je ne me suis pas dissimulé la gravité des charges qu'on 
Oppose , je vous l'avoue franchement ; car la franchise, e le 
pense, est la première condition d'une défense qui aspire a 
n'être pas tout-à-fait indigne d'une telle assemblée. 

Examinons ces charges. Mettons d'abord à l'écart certaines 
circonstances qui pourraient embarrasser notre marche. Ainsi 
On a parlé des opinions républicaines de Boireau. Oh I Mes- 
sieurs, vous y attachez peu d'importance : des opinions répu- 
plicaines à viugt ans , cela se conçoit ; mais cela n'a pas de 
conséquence. D'ailleurs les opinions républicaines, M. le pro-r 
COreur- général vous l'a dit, ne supposent pas une pensée 
d'assassinat; et entre les opinions politiques de quelques jeunes 
gens et l'attentat , il y a l'intervalle d'un abîme. 
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Une autre circonstance a encore été signalée par l'instruc- 
tion : Boireau a été arrêté dans un café au mois de février 
i835. Quelques troubles se manifestaient chaque soir dans 
tes alentours de la porte Saint -Denis. Boireau était la en 
compagnie avec un assez grand nombre de jeunes gens, on a 
fait main-basse sur tous ceux qui se trouvaient dans le café \ 
Boireau a été compris dans cette arrestation commune. Etaît-H 
porteur d'armes? on ne l'a jamais prétendu. A-t-il oçnposé 
quelque résistance à son arrestation? pas davantage. Quels ont 
été les résultats de l'instruction ? complètement nu/s. Aussi , 
après quelques jours d'uue détention qui n'avait pas d'objet , 
Boireau a été rendu en liberté. 

Celte arrestation a cependant été bien fatale pour lui ; car 
c'est sous les verrous qu'il a fait la connaissance de ce sieur 
Jauod, dont le nom a retenti plusieurs fois dans cette enceinte, 
et que plus tard, T par l'entremise de Janod, il a connu 
Fieschi. 

• i * ni 

11 est une autre circonstance, et j'ai hésité d'abord, je 
l'avoue, à vous en parler. Boireau, dans ce moment même, 
est compromis dans une accusation qui a que/que analogie 
avec celle qui s'agite devant vous. Les journaux nous ont révélé 
que le complot dit de Neuilly comptait parmi les accusés ce 
même Boireau qui est aujourd'hui à votre barre. . . i 
Que vous dirai-je sur cette fatale coïncidence? cet autre 
complot je ne le connais pas. Les pièces qui s'y rattachent 
sont jusqu'à présent lettres closes pour vous. J'ai du cepen- 
dant adresser à Boireau quelques interpellations, et il m'a 
répondu par une énergique protestation de son innocence^ il 
m'a dit qu'il fallait attribuer le funeste honneur de figurée 
dans ce second procès à cette déplorable célébrité qui lui a 
valu le procès actuel. .j 

Je n'ai donc qu'un mot à dire sur ce funeste rapproche- 
ment, et c'est pour vous supplier d'oublier cet autre procès 
dont vous n'avez point à vous occuper, de n'avoir contre 
Boireau aucune présomption fâcheuse. S'il était possible que 
Boireau fût coupable dans cet autre procès, la juridiction or- 
dinaire est là , il ne saurait y échapper. 

La cause, ainsi dégagée de circonstances accessoires, arrivons 
aux charges qui constituent véritablement l'accusation. Mais 
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pourtant, avant de savoir ce qu'on nous reproche , constatons 
bien ce qu'on ne nous reproche pas. 

De l'aveu même de l'accusation, Boireau est complètement 
étranger aux préparatifs essentiels de l'attentat , sans lesqueU 
on ne peu* pas même comprendre ni la pensée du crime ni la 
possibilité de son exécution. Ce ne serait donc que dans les 
préparatifs qui touchent à la consommation du forfait que 
viendrait se placer la complicité de Boireau. Mais que je vous 
fasse remarquer une autre circonstance qui ne vous a point 
échappé. Boireau n'est jamais entré dans ce que j'appellerai 
les métamorphoses de Fieschi , qui disait s'appeler tantôt Gé- 
rard, tantôt Bescher. Mais chose étrange et digne de remar- 
que.» C'est de la bouche de Boireau qu'est sorti pour la première 
fois le nom de Fieschi. Ainsi le 29 juillet, immédiatement après 
son arrestation, on demande à Boireau quelle est la personne 
qui , quelques jours avant , s'était présentée à son domicile , à 
minuit, demandant à partager sa chambre, il a répondu : c'est 
Fieschi. Le i« août, on fait descendre Boireau à la Concierge- 
geriej et là, en présence de ce quasi-cadavre que la machine 
elle-même avait fait comme par une juste punition du ciel , il 
dit encore : c'est Fieschi. Voilà donc cet homme qui s'il eût 
été coupable, aurait eu à dissimuler toute espèce de rapports, 
de communications avec Fieschi qui le reconnaît. Rien ne le 
retient, et sa déclaration est confirmée par la suite. 

Ces prémisses posées, messieurs, quelles sont les charges di- 
rigées contre Boireau ? 

L'achat de ta poudre. 1 Eh, mon d'eu, il a chargé son cama- 
rade Sùireaude lui acheter un quarteron de poudre. Certes, ce 
n'était pas pour essayer les fusils. Et s'il avait eu l'intention 
d'employer ce quarteron de poudre à un | usage criminel , il 
n aurait pas chargé Suireau d'en faire l'achat, il l'aurait fait 
lui-même. Du reste , pas un mot sur ce point. Toutes les in- 
vestigations qui ont eu lieu ont été complètement impuissan- 
les. 

Il y a une autre charge qui semble , au premier aperçu , plus 
grave. C'est la coopération de Boireau à l'achat d'une barre de 
fer; comment Fieschi s'est-il expliqué sur ce point? Il n'a ja- 
mais varié dans ses déclarations. Il a dit : C'est accidentelle- 
ment que j'ai amené Boireau chez le serrurier j Boireau ne sa- 
in. 22 
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pat h destination de la barre de fer ; s'il s'est mêlé i U 
conversation , c'est uniquement parce que, dans mou langage 
■Moitié italien moitié français, j'avais peine a me faire corn- 
dre d une femme qui me voyait pour la première fois. Et 
hi s'est servi d'une de ces images qui lui sont familières 
caractériser cette pétulance de Boireau , cette manie d'in- 
tervenir dans les conversations dont le fond lui est étranger ; il 




Eh bien, il a dit vrai dans cette circonstance. Non 
ne savait pas la destination de la barre de fer. Aussi , l'un des 
témoins a-t-il déclaré que Fieschi avait dit que c'était pour 
Mettre a une croisée , et interpellé sur la question de savoir ai 
cette barre pouvait servir à une croisée , ce témoin que son 
état a rendu compétent, a répondu affirma tivement. 

J'ajouterai même , ce qui serait décisif en droit péua\ , qu'a- 
lors même que la barre de fer eût été , dans la pensée de Boi- 
rcau comme dans celle de Fieschi , destinée a un usage i 
nel, cette destination ne devait pas s'accomplir, car v< 
que cette barre a été dédaignée par Fieschi , et qu'il s'en est 
procuré le lendemain une autre qui a servi à l'attentat. 

Il est , Messieurs , une autre circonstance a laquelle s'est for- 
tement attaché M. le procureur-général ; je veux parler du fo- 
ret prêté par Boireau î Fieschi Vous vous rappelez tout ce que 
cette charge a de grave. On dit : Deux ou trois canons man- 
quaient de lumières; un instrument, un foret était nécessaire 
pour les percer : c'est vous qui l avez prêté , et avec /a connais- 
sance de l'usage criminel auquel il devait servir. C'est Jà un fait 
de complicité auquel vous ne sauriez vous soustraire ! Eh bien 
oui , si le foret avait été prêté par Boireau à Fieschi j Boireau 
sachant l'usage de ce foret , il y aurait un fait de complicité 
flagrant. Tout au plus aurais-je droit de dire que ce foret était 
à peu près indifférent à l'exécution du crime de Fieschi, puis- 
que d'une part il y avait assez de canons de chargés , sans ceux 
qui n'avaient pas de lumières ; et que de l'autre il aurait pu se 
procurer ce foret ailleurs. Mais non , je donne le démenti for- 
mel , énergique que Boireau ait prêté le foret , sachant à quel 
usage il était destiné. Fieschi a été entendu sur ce point. Sa 
déclaration est positive , invariable; et certes, lorsque les décla- 
rations accusatrices de Fieschi deviennent la principale arme 
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du ministère public contre l'un des accusés , elles n'auront pas 
moins de poid9 , quand elles viennent à la décharge de l'autre. 
Eh bien ! qu'a dit Fieschi ? Il a toujours affirmé que Boireau 
avait prêté son foret } ignorant l'usage auquel il était destiné* 
Fieschi manifestant l'intention d'en acheter un , Boireau aurait 
répondu : Ce n'est pas la peine; j'en ai un , et il le lui aurait 
prêté 

Voila , je le répète , la déclaration énergique , invariable de 
Fkschi. 

Cependant on fait plusieurs objections ; la première est celle* 
ci : Vous avez menti dans votre atelier, en disant que tous 
empruntiez le foret pour aller percer des trous à une commode, 
chez \e ne sais quelle dame, h l hôtel d'Espagne, rue de Riche- 
lieu. Si vous avez fait cette fable, c'est que vous vouliez dissi- 
muler le véritable objet de cette sorte d'emprunt fait à l'atelier 
de votre maître; et c'est là une preuve évidente de culpabilité. 

Boireau a expliqué cette dissimulation d'une manière qui ne 
laisse rien à désirer à vos consciences. Il a dit : Lorsque j'ai dé- 
claré à mes camarades de l'atelier que j'emportais ces outils 
pour en faire usage à l'hôtel d'Espagne, je faisais un mensonge; 
mais tout autre l'aurait commis à ma place. Je voulais emporter 
des objets de l'atelier de mon r>.aîlre, et les prêter gratuitement 
à un ouvrier; je ne voulais pas qu'on pût m'accuser d'une 
sorte d'infidélité : voilà la cause exacte de cette course alléguée 
à l'hôtel d'Espagne. La vérité est que j'ai porté ce foret, l'ar- 
chet et la corçcience à-Fieschi, pour un usage qu'il m'avait an- 
noncé et qui n'avait rien de reprochable. 

Une autre objection, bien autrement grave, résulte de la dé- 
position de Suîreau fils. Boireau aurait fait, le 27 juillet, à 
Suireau fils la confidence qu'il n'était pas allé, avec le forêt et 
les objets accessoires , à l'hôtel d'Espagne , mais qu'il avait été 
faire des trous à ce qu'il appelait leur affaire, à leur machine. 

Lorsque Suireau fils a fait une déposition terrible, meur- 
trière, contre mon client, je dois l'interroger, la discuter, la 
faire passer dans votre conscience; j'ai le droit et le devoir de 
vous dire que, dans ma conviction profonde, cette déposition 
offre une inexactitude palpable. Est-il vrai que, le 27 juillet, 
Boireau ait fait à Suireau fils cette confidence : « Je ne suis pas 
allé à l'hôtel d'Espagne; je suis allé à notre affaire, à notre 
machine?» 
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Permettez -moi de vous remettre quelques dates sous les 
yeux, et j'espère que ma conviction entraînera bientôt la vôtre. 

Le »7 juillet au soir, Suireau père remet au commissaire de 
police Dyonnet une note contenant des détails circonstanciés, 
il écrit une lettre à l'appui de cette même note, et il n'y est pas 
question de foret, encore que le fait ait une corrélation si in- 
time et si directe avec l'attentat. 

Ce n'est pas tout : Suireau fils fait une déclaration détaiUée 
entre les mains des magistrats , et voici ce qu'elle contient : 

a Vers dix ou onze heures, Boireau a dit qu'il allait faire une 
course qui avait pour objet de percer des trous à une commode 9 
pour y mettre des anneaux. » 

Le témoin s'est retracé ses souvenirs; il se rappelle fort bien 
ce que lui a dit Boireau dans la journée du 27, mais il n'ajoute 
pas la conGdence que lui aurait faite Boireau sur l'usage véri- 
table qu'il se proposait de faire des outils. Pourquoi , dans ce 
moment même, n'a-t-il pas complété sa déclaration? 

Le même jour, autre déposition de M. Suireau père; elle est 
complètement muette sur la circonstance soit principale, soit 
secondaire. 

Un autre témoin, M. Massé, contre- maître chez M. Vernert, 
et par conséquent supérieur de Boireau, dépose le 29 juillet, 
devant M. Gaschon. 

u Le lundi vers huit heures du matin, j'ai trouvé Victor en 
train de chercher des outils qu'il a dit lui être nécessaires pour 
aller percer des trous à une commode, à l'hôtel d'Espagne, rue 
de Richelieu, ehez une dame dont il ne m'a pas dit le nom. » 

Vous l'enlendez, Suireau fils et Mtssé ont reçu le même 
jour, au même instant, de la bouche de Boireau, une déclara- 
tion semblable. 

L'instruction va marcher, et voici ce qui arrive : 

Le 24 août, le magistrat reconnaît qu'il peut y avoir quel- 
ques relations entre le prêt des instrumens et (a préparation de 
a machine. Il interpelle Massé, le contre-maître, de les re- 
présenter à la justice, et d'en effectuer le dépôt. 

Le 24 août, ces objets sont apportés chez le juge d'instruc- 
tion par Massé, qui déclare qu'ils sont précisément dans le 
même état où ils ont été rapportés par Boireau. 

Une expertise est ordonnée afin d'appliquer le foret à la lu- 
mière des canons. Cette expertise est confiée à un homme dont 
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'habileté est reconue, à M. de Poncharrat, lieutenant-colonel 
d'artillerie. 

Le 26 août, M. de Poncharrat produit son rapport, d'où il 
résulte que le foret s'applique parfaitement à l'ouverture des 
lumières. 

C'est dans cet état de choses que le foret est devenu l'un des 
objets principaux de l'instruction relativement à Boireau. C'est 
alors que vont se compléter, de la manière la plus terrible 
pour Boireau, ces déposilions du 29 juillet, jusqu'alors si in- 
différentes par l'usage que Boireau aurait fait des instru- 
mens. 

Le i cr septembre, Suireau fils présente d'office devant le juge 
d'instruction, et vient remettre entre les mains du magistrat 
une note qu'il dit écrite de sa main, mais qu'il déclare avoir 
faite par les conseils de son père. C'est dans cette sorte de té- 
moignage anticipé, spontanément offert, que nous allons voir, 
pour la première fois, surgir la confidence complète : 

« Je me souviens maintenant (maintenant î) que le 27 juil- 
let Boireau m'a confessé qu'il n'avait point été à l'hôtel d Es- 
pagne, comme il me l'avait dit, mais bien percer des trous à 
leur affaire, disait-il. Snr l'observation que je lui fis qu'il n'a- 
vait pas été long-temps, il me répondit qu'il avait pris un ca- 
briolet. » 

Et puis, à coté de la note écrite, vient se placer le témoi- 
gnage oral dans lequel il repète la même circonstance. 

Voilà les phases de l'instruction. Maintenant je ne discute 
pas, et je dis que lorsque l'accusation repose sur un fait sembla- 
ble, lorsque les témoins suivans out été rouets sur une circons- 
tance aussi grave dans leurs précédentes déclarations, lorsque 
c'est seulement après une expertise qui a éclairé la justice sur 
l'usage criminel du foret, que la mémoire est revenue si tardi- 
vement à Suireau fils. Un telle déclaration ne peut fournir des 
élémens de convinction suflisans à la justice. 

Eh bien! que reste-t-il devant vous dans l'affaire? Il reste, 
messieurs, la charge à laquelle M. le procuieur-général a at- 
taché une grande importance, je veux parler du foret. Il est 
évident que si Boireau eu eût connu la destination, il n'aurait 
pas poussé l'imprudence jusqu'à prendre cet instrument dans 
l'atelier de son maître, jusqu'à annoncer qu'il le prenait pour 
faire une course qu'il n'avait pas réellement à faire, et alors 
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qu'un démenti aurait pu lui être donné dans la journée même. 
Mais non, il n'en est pas ainsi, Fieschi lui a dit qu'il avait be- 
soin d'un foret pour percer t une table, il avait ajouté: J'en achè- 
terai un; alors Boireau lui avait répondu: Je t'en prêterai uu, 
j'en prendrai un dans l'atelier de mon maître. Voilà ce qu'a, 
déclaré Fieschi lui-même; restera donc un fait tout naturel en 
soi, un fait qui sera criminel, sans doute, s'il a reçu les confi- 
dences defFieschi, mais innocent s'il n'a pas reçu ges'conndeat 
CQSm Or vous savez que Fieschi a toujours déclaré que jamais, à 
cette occasion, Boireau n'avait reçu ses confidences. 

J'arrive à la dernière charge. Je veux parler de fa course à 
cheval sur les boulevarts, sur un des chevaux de Pépin. Pre- 
nons le débat dans l'état où l'ont laissé les dernières révélations 
de l'audience. Fieschi avait dit, toujours dit que personne rfé- 
tait passé à cheval sur le boulevart. lia toujours expliqué com- 
ment lui et un autre accusé qu'il a indiqué, avaient sans oe se- 
cours donné aux canons la direction qu'ils voulaient leur don- 
ner. Pépin a dit que complaisamment il avait prêté son cheval 
a Boireau, mais qu'il n'a jamais su qu'il dût servir à un usage 
criminel, Pépin le savait-il? Je l'ignore. Je vous avoue, mes- 
sieurs, que je ne me sentirai pas le courage de contredire Pé- 
pin. 

Je passe aux déclarations de Boireau. Pépin lui a-t-il proposé 
la promenade à cheval la veille? Je crois qu'oui. Boireau a 'été 
à cheval le 27; mais y a-t-il là réellement complicité. S'il est 
établi que Eoireau est monté à cheval pour accomplir son cri- 
minel mandat, est-il vrai qu'il l'ait accompli, qu'il ait été jus- 
qu'au n° 5o du boulevart du Temple? Est-il vrai qail ait été 
ainsi volontairement le point de mire qu'attendait Fieschi? 
Quelle preuve rapporte-t-on sur ce point, soit de la part de 
Fieschi, soit de la part de Pépin ? Fieschi a dit", et toujours dit 
qu'il n'avait pas vu Boireau. 

Qu'a dit Boireau? II a dit : J'ai pris le cheval pour aller au 
boulevart dn Temple; mais je n'y ai pas été. Il y a trois motifs 
pour lesquels Boireau n'y a pas étéj je m'empare de suite de 
celui que je préfère dans ces trois motifs, de celui qui lui est 
le plus favorable: le remords, l'hésitation sont venus s'empa- 
rer de ce malheureux enfant lorsqu'il a été livré à lui-même. 
On comprend que tant qu'il est dans cette association fatale , 
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que tant qu'il est avec ses co accusés il n'ait pas de volonté à 
lui* Mais le voilà livre à lui-même; le voila cheminant sur le 
boulevart Saint-Antoine, sur un cheval qui n'est pas le sitn , 
pour commettre un crime quii n'est pas le sien. Il hésite; il 
s arrête ; il tourne bride. Cela est-il vrai ? On m'accordera du 
moins que cela est vraisemblable, heureusement vraisemblable. 
Il vous a dit qu'il n'avait pas été à sa destination, que la pluie 
l'avait fait rétrograder. Il est certain qu'à cette heure il a plu 
à torrens le 27 juillet. Il y a eu commencement d'exécution de 
sa part. Il n'y a pas eu le signe caracté risque et légal de l'exécu- 
tion Il faudrait, pour qu'il existât , qu'une circonstance 'indé- 
pendante de la volonté de l'accusé l'eût seule empêché d'ac- 
complir son projet. 

Vous savez ce que vous a dit Fieschi. Il est constant qu'il 
n'a vu personne ; vous n'hésiterez donc pas à reconnaître que 
le fait n'est pas prouvé, qu'il n'est pas même probable. 

Cependant il est une objection dont je dois dire un mot. 
Le 27, il a rencontré Fieschi dans je ne sais quel café. Il lui 
dit : Est-ce que tu ne m'as pas vu passer à cheval sur le bou- 
levart à la place de Pépin? Non, répondit Fieschi , je ne t'ai 
pas vu. C'est encore là un point par lequel seul manquerait , à 
l'égard de Boireau , le caractère légal de la complicité. Mais il 
s'explique; il dit : Pépin m'avait dit de le dire à Fieschi. Voilà 
pourquoi j'ai dit à ce dernier ce qui n'était pas , voilà pours 
quoi je lui ai dit que j'e'tais passé sur le boulevart à cheval t 
alors que réellement je n'y étais pas allé. 

Que reste-t-il d'acquis au procès. Une seule chose. C'est 
que Boireau avait accepté le mandat , qu'il avait commencé 
l'exécution, qu'il s'est arrêté à temps , qu'il n'est pas arrivé au 
lieu fatal, que Fieschi ne l'a pas vu, qu'il n'a pas atteiut son 
but criminel , que Boireau, enfin, n'a pas servi de point de 
mire à la fatale machine. 

Telles sont , messieurs les pairs, les charges qui pèsent sur 
Boireau; je les ai analysées fidèlement, discutées de bonne 
foi , et il m'a été impossible d'y reconnaître les caractères 
légaux de la complicité. Pour résumer toute ma pensée en 
un mot, Boireau a été aussi près du complot qu'il était possible 
de s'en approcher, sans être dans le complot lui-même. 

Toutefois, messieurs les pairs, si cette conviction n'était pas 
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la votre ; sï , contre mon espérance , la complicité vous pa- 
raissait légalement établie, alors du moins s'ouvrirait devant 
vous le champ des appréciations morales, qui appartient 
surtout à une juridiction d'un ordre aussi élevé, et dans le- 
quel M. le procureur-général vous a conviés à entrer avec 
lui. Alors vous vous souviendriez de cette considération puis- 
sante qu'il vous a signalée : La complicité de Boireau ne résul- 
terait que de sa participation aux préparatifs les plus in&îgni- 
fians comme les plus voisins de l'exécution. Et, en effet, 
qu'est-ce que poursuit surtout la loi pénale? Kest-ce pas la 
pensée première, la pensée mère du crime, cette pensée mûrie, 
élaborée dans le cœur du coupable ? Or, Boireau n aurait été 
admis dans cette fatale association qu'au dernier moment , 
quand tous les préparatifs essentiels étaient consommés, quand 
le temps de la réflexion lui manquait , quand la torche crimi- 
nelle brillait déjà pour ainsi dire dans les mains de Fieschi! 

Vous n'oublieriez pas non plus , messieurs les pairs , toutes 
les autres considérations groupées autour de Boireau et qui le 
pro'égent devant vous! Vous tiendriez compte à l'enfant de 
son jeune âge , de son esprit plus jeune encore , de sa bonne 
conduite antérieure , de sa captivité déjà si longue j vous 
tiendriez compte au fils des larmes et des supplications de sa 
mère ! 

Enfin vous tiendriez compte à Boireau de ses aveux 

Mais ici je m'arrête Je crains que mon client ne me désa- 
voue ses aveux , c'est contre son gré que je vous en parle j 

on vient de les lui faire si cruellement expier î Ne vous a-t on 
pas dit qu'il serait responsable un jour du sang d'un père de 

famille? Paroles terribles, si elles n'étaient injustes! Eh 

quoi ! Boireau est -il donc un de ces accusés qui sauvent leur 
tête par une trahison ? Oubliez- vous que pendant sept mois 
de poignantes angoisses , soumis tant de fois aux questions 
pressantes du magistrat , il vous avait constamment protégé de 
son silence ? Oubliez-vous que, dans un de ses interrogatoires, 
il disait aux juges : « Recherchez les coupables , c'est votre 
droit , c'est votre devoir ; mais je ne puis vous y aider. » Ou- 
bliez-vous qu'il a été inflexible aux premières audiences , que 
les interpellations de M. Je président ont été impuissantes ? 
N'avez- vous plus devant les yeux le tableau de sa vieille mère, 
fe jetant à ses pieds . les ancant de ses lai mes, et lui disant 
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d'une voix suppliante : « Parie , mon fils, parle donc!..... » 
Voilà à quelle obsession touchante , irrésistible. Boireau a en- 
fin cédé ! Et vous auriez le courage de lui en faire un crime ! 
Et vous ne vous rappelleriez même pas cette scène que vous 
avez vue sur ces bancs, où Boireau , à peine sorti des bras de 
sa mère et partagé déjà entre les promesses qu'il venait de lui 
faire et la commisération que lui inspirait ce père de famille 
assis à son côté, vous montra Tune des luttes les plus pénibles 
et les plus prolongées auiquelles le* cœur humain puisse jamais 
être en proie î 

Voilà donc la moralité de ses aveux ! Loin de nous désor- 
mais ces images lugubres, dont une voix éloquente menaçait 
tout-à l'heure l'avenir de mon client! Ab! laissez-lui du moins 
l'asile sacré de sa conscience.!... 

Quant à vous, messieurs les pairs, vous allez clore enfin la 
liste si longue de ces accusatians criminelles qui vous ont fa» 
tigués dans ces derniers temps, et pui auraient frustré la 
France de vos travaux législatifs, si votre zèle n'était égal, su- 
périeur même à tous vos devoirs. Par un triste privilège , 
c'est au nom de Boireau qu'il est donné de paraître le dernier 
dans vos tables judiciaires. J'en ai le pressentiment , messieurs 
les pairs, vous ne voudrez pas que ce nom y soit inscrit comme 
un monument de votre sévérité; vous voudrez qu'il y repose 
comme un témoignage éclatant de votre humanifé , comme un 
souvenir ineffaçable de votre indulgence ! 

M* Paul Fabre, défenseur de Bescher. — Messieurs les 
pairs, la sincérité des déclarations de Bescher à votre audience 
a désarmé l'accusation. Dans l'origine de l'instruction, un sen- 
timent qui n'a pas besoin que je l'excuse , la crainte de com- 
promettre un ami , l'avait poussé à faire un mensonge dange- 
reux pour lui-même, mais dangereux pour lui seul. C'est ce 
mensonge, le ministère public se plaît à le proclamer , c'est ce 
mensonge qui seul a compromis Bescher, et c'est la vérité qui 
le sauve. Aujourd'hui je n'ai plus à le défendre d'une compli- 
cité quelconque , si lointaine qu'elle soit , dans l'attentat du 
28 juillet. Cet homme , qui , plus d'un mois avant que la pre- 
mière idée du crime ne fût entrée dans le cœur du coupable , 
consent, sur la prière d'un ami, à prêter son passeport et son 
nom pour sauver-un co ndamné politique qu'il ne connaît pas 
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», cet homme auquel, depuis ce jour d'imprudente géné- 
rosité , on ne trouve plus un seul point de contact avec In 

où l'assassin est arrêté , où peut-être il 

et 

cerner Jeurs maisons, cet homme qui dort a un pareil moment, 
cet homme, messieurs, n'a rien su du complot -, il y a plus, il 
n'est même pas de ceux sur lesqueb on a compté pour en réa- 
liser les conséquences. Vous n'avez devant vous qu'un brave 
et honnête ouvrier qu'il a fallu aller chercher au milieu de sa 
famille et de ses travaux, pour le placer sous la menace de la 
plus terrible accusation contre laquelle il ait jamais pu avoir i 
défendre sa vie et sou honneur. Cette conviction est la vôtre , 
j'espère; et elle m'autorisera à vous adresser une demande qui 
ne me sera pas refusée ; car , en vous l'adressant, je ne fais au- 
tre chose qu'achever, en ce qui concerne Bescher , la pensée 
du ministère public. 

Messieurs les pairs , il y a deux manières de motiver un ac- 
quittement; ou bien parce que la culpabilité de l'accusé n'est 
pas suffisamment démontrée, ou bien parce que la preuve est 
acquise de son innocence. A vous que la loi n'a point enfermés 
dans la sèche et invariable formule quelle a tracée au jury , il 
doit être permis de demander qu'entre ces deux formes d'ac- 
quittement vous choisissiez la plus favorable à l'accusé lors- 
qu'elle est en même temps la seule vraie. Bescher est resté six 
mois sous le coup de milU préventions qu'a dû soulever contre 
lui l'accusation dont il étaii l'objet. Bescher ne veut pas sortir 
de cette enceinte en emportant avec le bénéfice d'un acquitte- 
ment pur et simple la charge d'un soupçon immérité; et 
j'aime, messieurs les pairs, à me rendre auprès de vous l'organe 
de cette susceptibilité de 1 honneur d'im homme de bieD, suc 
que je suis qu'il n'est parmi vous personne qui ne la comprenne 
et ne l'approuve. Laissez-moi donc vous dire, messieurs les 
pairs, que votre arrêt doit être aussi réparateur que l'accusation 
a été terrible, et qu'il vous appartient d'effacer par un bill d'in- 
nocence la tache impiimé.; au front d'un bonnets homme 
par l'immense publicité <Je l'accusation qni a pesé sur lui. La, 
justice ne serait plus la justice si , uniquement préoccupée de* 
grands intérêts de la société, elle croyait avoir assez fait pour 
l'innocent quand elle lui a ouvert les portes de sa prison. Aussi 
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avec une entière confiance que Bescher attend de la jus- 
tice éclairée et bienveillante de la cour qn' un arrêt d'acquitte- 
ment qui ne lui rende pas seulement la liberté, mais qui lu* 
rende aussi l'honneur. 

L'audience est levée à six heures moins un quart. 



AUDIENCE. -13 FEVRIER 1836. 

SoMMAïas. — Plaidoyer de M* Parquin , pour] Fieschi. — Ré- 
plique du procureur-général. — Réplique de A/e Dupont, 
Morey. — Réplique de M* Dupin jeune , pour Pépin. 

K midi et demi les accusés sont amenés. 

A midi trois quarts la cour entre en audience. 

PLAIDOiaiE DE II e PARQUIN . 



M e Pabqumt. — Messieurs les pairs, lorsqu'il y a deux jours 
j'entendais l'organe du ministère public adresser à la Pro- 
vidence de solennelles actions de grâces pour notre excellent 
roi miraculeusement conserve , pour la France préservée du 
déchirement des factions , pour Tordre à jamais affermi , j a- 
voue que, par une illusion que vous comprendrez sans peine, 
je me croyais appelé dans cette enceinte par les mêmes de- 
voirs; je eroyûs que j'y devais remplir le même ministère; 
tant les sentimens qu'il exprimait étaient les miens $ tant |e 
sympathisais avec son langage 3 tant ses paroles sont celles que 
ma bouche eût prononcées.... Ne sont-ce pas en effet celles 
qu'aurait prononcées tout cœur vraiment français? 

Pourquoi faut-il que cette illusion ait été de courte durée? 
Pourquoi faut il que les fins du réquisitoire de M. le procu- 
reur-général m'aient rappelé la différence de notre position 
à tous les deux. Il est venu, soutenu par l'assentiment uni- 
versel, réclamer la juste punition d'un épouvantable forfait. 
Moi, je viens, tout en couvrant le forfait de la même exécra- 
tion , appeler uue sorte d'intérêt sur son auteur. 
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Sur le crime en soi , pas une expression ne m'échappera qui 
ne soit celle de l'indignation la plus profonde. Un crime af- 
freux dans sa pensée, non moins affreux dans son exécution; 
un crime qui tendait à frapper, par le plus lâche assassinat, le 
plus sage, le plus nécessaire des rois qui nous aient été départit 
encore ; un crime qui , pour prix de son dévoûment depuis 
cinq années à la chose publique, pour récompense de ses efforts 
afin de maintenir au dehors l'indépendance nationale , au de- 
dans l'ordre , la liberté, la paix, voulait l'immoler, et d'un même 
coup sa jeune et noble race ; un crime qui devait nous plonger 
dans les horreurs de ta plus sanglante anarchie, nous consti- 
tuer en guerre avec les autres et avec nous-mêmes; un crime 
qui, si la Providence a écarté de notre tête tant de fléaux , a 
encore moissonné l'armée dans ses plus grandes illustrations , 
l'ordre civil dans tout ce qu'il avait de plus honorable-, la jeu- 
nesse dans sa fleur, un sexe inotfensif et jusqu'à l'enfance*, uu 
crime qui, couvrant le sol de victimes, a répandu la désolation 
dans une multitude de familles; et couvert la France d'une 
consternation générale ! ! ! Un pareil crime, toutes les voix, 
toutes les consciences, toutes les opinions se soulèvent pour le 
proscrire et pour le condamner. 

Mais alors que penser de celui qui l'a ccmm's? 

Messieurs, il est des êtres (cela résulte apparemment de dé- 
crets impénétrables) qui, dès leur enfance, sont les jouets d'un 
inflexible destin. La fatalité pè se sur eux. En vain ils cherchent 
à s'y soustraire; en vain ils veulent lutter contre le sort qui les 
accable, de toute Ténegie de leur caractère , la main de ter qui 
les comprime est là , raide, - inexorable. Elle les conduit , elle 
les entraîne. Elle leur dit : marche, marche, jusquà es quelle 
lésait poussés au boed du précipice dans lequel il était écrit 
qu'ils finiraient par tomber. 

Prenons Fieschi à sa naissance. Sa famille, malheureuse, 
et sans qu'il puisse espérer d'elle le moindre appui; son édu- 
cation, toute négligée, il devra se faire lui-même. A peine au 
sortir du foyer paternel, il s'engage. Un moment , la gloire a 
l'air de lut sourire. Il a embrassé le noble métier des armes. Il 
a déployé, bien jeune encore, une grande valeur. L'étoile des 
braves lui a été décernée sur le champ de bataille. Peut-être 
<T une origine obscure, s'élèvera t-il comme tant d'autres à un 
sort brillant Une grande révolution s'opère. Le roi auquel 
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il s'était attaché tombe du trône. Il veut y remonter avec une 
poignée de soldats fidèles. Fieschi le suit aux plaines (\~ la Cala- 
bre. La fortune trahit leur courage ; l'expé Jition échoue. Le 

roi est fusillé. Les soldats sont condamnés à l'être On leur 

fait grâce néanmoins ; mais la carrière se ferme devant Fieschi. 
Le voilà battu et rejeté par la tempête. Plus tard, pour un 
fait peu grave qui, de nos jours et devant d'autres tribunaux, 
n'aurait entraîné qu'une peine légère , une accusation crimi- 
nelle l'atteint. Les présomptions lui sont défavorables. On ne 
veut plus voir en lui qu'un des brigands de l'expédition de la 
Galabre. Il encourt une condamnation à dix années de déten- 
tion. Il la <ubit. 

La révolution de juillet le trouve au nombre de ses com- 
battans. Des travaux entrepris pour la Bièvre l'occupent pen- 
dant une année. C'est à cette occasion, c'est aussi lorsqu'il 
s'est agi de la distribution des récompenses nationales , qu'il 
fit la connaissance d'un homme dont il ne peut prononcer 
jamais le nom qu'avec attendrissement, d'un bienfaiteur, d'un 
père, de M. Ladvocat; M. Ladvocat, après lui avoir procuré 
un emploi utile, avait fini par recourir quelquefois à ses 
services. Il aimait l'indépendance de son caractère, l'origi- 
nalité de son esprit, la hardiesse, la précision de ses mou- 
vemens, et surtout cette fidélité dont Fieschi lui a si sou- 
vent donné des preuves. N'est-il pas à déplorer qu'un fà 
cheux concours de circonstances, une passion mal placée et 
mal reconnue , aient éloigné Fieschi de cet homme dont le 
seul regard a sur lui tant d'influence , et auquel deux mé- 
morables choses étaient réservées ; la première de détour- 
ner de la personne du souverain le coup fatal ; la deuxième, 
d'inspirer à Fieschi dans les fers le courage de dire enfin la 
vérité ! 

Fieschi s'était depuis long-temps lié avec une femme. Il 
avait fait pour elle tous les genres de sacrifices. Il l'avait 
meublée; il avait poussé la faiblesse jusqu'à consentir qu'elle 
prit sous son nom l'appartement qu'il occupait avec elle. Tout- 
à-coup , entraînée vers d'autres affections, elle léchasse; et 
Fieschi se trouve sur îe pavé, sans ressources, sans asile, 
sans pain. Il tente de trouver un emploi convenable dans dif- 
férentes administrations. Impossible. Quelques ateliers s'ou- 
vrent pour lui; mais huit jours, mais quinze jours au plus. 
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Ils se renferment j et la misère, la faim rentrent dans son mo- 
deste log^T. Toutes les oreilles sont sourdes, tous les csearr 
sont froids. 

Cependant Fieschi employait à d'utiles distractions les 
heures que l'absence d'occupations lui laissait de libres. Son 
esprit est naturellement observateur. Si dépourvu d'éduca- 
tion première . ayant été d ailleurs élevé à parler un idiome 
étranger, il ignore les étémens de la langue française, il ne 
faut pas croire qu'it ne sache rien. Il sait beaucoup *u con- 
traire; et la nature de ses goûts Ta surtout porté vers 1 eWc 
des arts mécaniques. A l'armée , ce sont les travaux du génie , t 
de l'artillerie auxquels il se livrait particulièrement. A Paris , 
dans un moment de loisir, il trace le dessin d'une machine 
propre surtout à la défense d'une place de guerre. Fatal des- 
sin! Vous savez, Messieurs, à qui la communication en a 
été donnée, vous savez qu'elles] funestes résolutions ils ins- 
pira \ vous savez quels déplorables encouragemens reçut fîes- 
chi, alors recherché pour s'être fait attribuer quelques se* 
cours en la fausse quarté de condamné politique ; vous sarex 
le désespoir de cet homme ayant été habilement exp/oité, 
vous savez de quel horrible attentat son bras fut lïnstp?r t 
ment ! 

A Dieu ne plaise qu'après cet exposé des faits , je veuille 
reprendre avec vous les différentes parties de l'acte d'accusa* 



Mais tandis que le ministère public s'est montré 
réflexions pénibles envers un malheureux qui avoue son 
et le déplore, vous l'avez vu traité tout autrement par les dé- 
fenseurs de deux de ses co-accusés. Pendant deux jours entiers 
vous avez pu le voir poursuivi, accablé sous le poids ^les pin* 
odieuses imputations. 

Fieschi, messieurs, a été, non pas abattu, un homme de cette 
trempe , cette âme de bronze , comme l'appellent les docteurs 
qiii l'ont traité, ne se laisse point abattre; mais il a été doulou- 
reusement affecté. « Je souffre plus en ce moment , me disait- 
il, que le jour où je monterai à l'échafaud. » 

Je viens, par mes paroles, mettre un terme à cette tortue 
morale que l'on a essayé de lui faire subir. Je viens rendre a 
son esprit le calme que vous lui avez toujours vu garder dans 
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est débats» Je viens redresser sur quelques circonstances de sa 
vie l'opinion publique que l'on voudrait égarer ; je viens dé- 
montrer que s'il a eu l'audace d'un grand crime , il aurait pu 
sa rendre utile par de grandes , par d'éminentes qualités. 

Probablement qu'on ne comptera pas au nombre de ses titres 
i Ja héme des honnêtes gens la condamnation a mort encou- 
rue à Napies? Cette condamnation fut toute politique. Elle a 
eu une cause souverainement honorable , sa fidélité à un rot 
malheureux. 

Parlera-t-on de la condamnation ultérieurement subie par 
lui à dix années de détention : vous savez quel en fut le motif; 
ta rat le vol d'une vache ; cette vache appartenait à son beau- 
frère , dont il était créancier. Corse , il avait voulu se faire jus- 
tice à lui-même , se payer de ses propres mains. S'il n'eût pal 
été jugé en Corse , par un tribunal sans jury, en 1 81 S , peu de 
temps après son retour de l'expédition de Calabre, j'ai la ferme 
conviction qu'il eût été renvoyé absous. 

Parlera-t-on de la fausse qualité prise de condamné politi- 
que ? ii ne serait pas le seul , d'abord , dans ce cas ; mais , per- 
mettez-moi de le dire , il y a quelque chose de vrai dans cette 
assertion de sa part , soit à cause de la condamnation à mort 
qu'il avait encourue dans la Calabre , soit qu'il fît allusion à la 
condamnation a dix ans de détention , qu'il avait subie comme 
l'un des brigands de l'expédition de Calabre. 

Parlera-t-on de l'accusation portée contre lui d'emploi de pa- 
piers feux? Une ordonnance de non-lieu à suivre a statué sur 
cette prévention ? Parlera-t-on du reproche d'escroquerie? en 
quoi résulte contre lui la prévention de ce délit? Serait-ce dans 
l'obtention des 2^5 fr. en qualité de condamné politique î Mais 
si Fieschi pouvait se croire autorisé à se présenter devant la 
commission des récompenses avec le titre de condamné poli- 
tique, apparemment il pouvait bien croire qu'il avait également 
droit aux secours en cette qualité. Dès lors il n'y a pas eu escro- 
quer. 

Voilà donc la vie de Fieschi envisagée sous le côté peu favo- 
rable. Maintenant qu'il me soit permis de vous le présenter 
sous un autre point de vue. 

Parlons d'abord de la manière dont il a fait ses dix années 
dans la prison d'Embrun. Vous le savez, quand un criminel 
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est endurci, la peine le corrige rarement ; on le voit tel, dans 
sa prison, qu'il s'était montré auparavant. Fieschi vous offre un 
aspect précisément tout contraire, Le directeur de la maison 
d'Embrun vous a dit que Fieschi, par sa bonne conduite, s'était 
attiré l'estime de tous ses chefs, avait mérité d'exercer dans la 
prison différens emplois , et que lorsqu'il est sorti , il est sorti 
avec cet avantage d'avoir passé dix ans dans une maison de dé- 
tention sans y avoir subi une seule peine. Depuis qu'il est sorti 
de la maison d'Embrun, Fieschi est un homme qui va cher- 
chant de l'ouvrage par tout, à Lodève, à Lyon, à la ririère de 
Bièvre, au moulin de Crou lie barbe. 

Voyons sa conduite le jour même de l'attentat. Il va faire 
visite à un de ses amis, lui demande s'il veut l'assister dans un 
duel. On voit qu'it-cherche à s'étourdir. Quelque temps avant 
le passage du roi, il rencontre un de ses amis dans un lieu voi- 
sin du crime. Celui-ci lui fait observer qu'il n'aura pas le temps. 
— u J'ai tout le temps » , répondit-il. On voit qu'il va partout 
cherchant une circonstance qui te mette à même de renoncer 
à son crime. 

• * 

Deux sentimens prédominent dans l'âme de Fieschi : le pre- 
mier c'est la reconnaissance pour les services rendus ; le second 
c'est la fidélité à une parole donnée. Il aperçoit M. Ladvocat 
sur le boulevard-, il pense que les coups destinés au roi pourront 
frapper son bienfaiteur. A la vue de M. Ladvocat, son esprit se 
trouble, ses yeux se remplissent de larmes, sa main hésite, ou 
plutôt elle n'hésite pas : la fatale machine est dérangée, la traî- 
née de poudre n'a pas de suite ; le roi devra la vie à M. Ladvocat. 
Malheureusement pour beaucoup d'autres, M. Ladvocat et sa 
légion changent de position. La légion s'éloigne; Fieschi ne 
craint plus de tuer son bienfaiteur, et le sentiment de la re- 
connaissance est satisfait. Alors ses promesses envers ses com- 
plices lui reviennent à la mémoire, il croit son honneur en- 
gagé ; les complices sont là qui l'attendent à L'œuvre : s'il ne 
l'accomplit pas, les reproches d'escroquerie, de lâcheté, l'atten- 
dent... L'a t ireuse machine éclate. 

Et quand, après quarante deux purs de silence, de dénéga- 
tions, il est u e fois dans le chemin de la vérité,, comme il y 
marche d'un pas assuré et ferme ! quelle prévision, quel accord 
dans ses déclarations! comme les évenemens, tes témoignages, 
les aveux même de ses co-accuiés se sont succédé pour les 
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confirmer l'une après l'autre! Si bien que le ministère public 
a reconnu que, pour l'accusation, il n'y avait rien de mieux à 
faire que de les reproduire et d'en démontrer la véracité! 
: Messieurs, est-il donc vrai qu'il n'y ait pas quelques senti- 
mens élevés, généreaux, dans une âme comme celle-là ? et l'or» 
s'étonne que cet homme ait pu exciter quelque intérêt, s'atti- 
rer quelques sympathis; singulière morale qui voudrait qu'un 
coupable ne se rendit intéressant que par son audace, jamais 
par son repentir; qu'il eût droit aux éloges quand il persiste, 
rait dans son impénitence, et que lorsque les remords, le re- 
tour à des idées justes et raisonnables, le besoio d'éclairer la jn* 
tice et de rendre hommage à la vérité lui arracheraient dtl 
aveux, il fût à l'instant même frappé de réprobation ! 

Non, non ! cette absurde, cette outrageante morale ne rece- 
vra pas sa sanction d'une cour si haute, si éclairée, et mainte- 
nant cet intérêt, ces sympathies si vivement excitées; seront- 
elles donc stériles? Traiterez- vous ce Fieschi que vous connais- 
sez, comme vous auriez traité Fieschi endurci dans son crime, 
l'avouant avec impudeur, eu tirant gloire, se faisant un jeu de 
l'audace et du mensonge, ne vous inspirant à tous qu'indigna- 
tion, dégoût, mépris? 

La loi, dans sa sagesse, a permis de reconnaître des circons- 
tances atténuantes; les tribunaux ordinaires, les jurés tiennent 
journellement compte de l'entraînement, du repentir, de la 
franchise, et vous, tribunal auguste, vous, corps politique, 
vous, juges et jurés à la fois, vous ne feriez pas ce que le moin-, 
dre jury aurait pu faire dans sa conscience? 

Je vous livre, messieurs, cette réflexion que, s'il est un ca* 
où vous puissiez faire usage de vos hautes prérogatives, c'esf 
celui qui se présente en ce moment. 

Objesctera-t-on les nombreuses victimes que la main *fe 
Fieschi a faites? Ah ! sans doute un sang si généreaux appelak 
une éclatante satisfaction; mais cette satisfaction, ne l'a-t-il pas 
déjà obtenue? N'est-ce donc rien pour ces nobles, pour ces in- 
téressantes victimes, que d'être tombées en préservant la per- 
sonne du roi, et avec le roi, la patrie? et les regrets et les san- 
glots dont leur trépas a été suivi ; et la solennité des pompée 
religieuses qui ont accompagné leur inhumation; et tout Par**, 
avec ses environs, accourant, se pressant pour leur rendre Icf 
in. 23 
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devoirs : et 4e prince, précédé du cierge*, jetant, les 
pleurs, l'eau sainte sur les restes inanimés de ceux qui 
étaienimorU pour lui, à ses côtés; et les chants pieux faisant 
retentir les voûtes de la basilique, et l'oraison funèbre et le 
deuil univerae ! .... Ah ! s'ils pouvaient s'expi imer , comme leurs 
mânes consolés rediraient encore ce mot à jamais célèbre r 
Grâce, grâce pour l'homme ! 

Fieschi , j'ai accompli un pénible devoir. Après avoir refusé 
de vous défendre, j'ai dû accepter la mission qu'un digne 
gislrat , parlant au nom des lois , m'avait imposée. Je vous 
défendu comme je crois que vous désiriez de l'être; non p 
en cherchant à atténuer le moins du monde Yhorreur de votre 
forfait ; vous-même vous ne l'auriez pas voulu ; mais en expli- 
quant par quelle incroyable série d'accidens , toujours incer- 
tain , indécis, avec une véritable répugnance , vous avez pour- 
tant été entraîné à le commettre. Pour me servir d'une élo- 
quente expression qui vibre encore dans cette enceinte , voire 
bras ayant lancé la foudre , j'ai voulu expliquer comment 
forage s'était formé. Les conséquences légales de ce forfait, 
je nose les entrevoir; mais ce qu'il m'est permis de dire hau- 
tement , c'est que vous avez su inspirer quelque compassion 
à ceux-là même qui vous avaient le plus en exécration.... In- 
dignation contre l'attentat , respect pour vos nobles juges , 
résignation à tous les outrages dont on vous abreuvait, comme 
à l'arrêt qui vous attend , voilà la devise que je devais inscrire 
sur votre défense. Vos propres sentimens me l'avaient cVavance 
dictée. Par la franchise de vos explications, par la fermeté 
de vos réponses, par la loyauté de votre repentir, vous avez 
arraché a u ministère public lui-même cet important aveu , 
que votre crime était en partie expié. ... Maintenant, que la 
justice humaine prononce. 

■ 

Réplique de M. Martin (du Nord). 

Messieurs les pairs , vous n'attendez pas de nous que nous 
retracions aujourd'hui toutes les charges de l'accusation , que 
nous venions répliquer à toutes les réponses qui ont été faites 
à notre réquisitoire. 

Nous croyons devoir intervertir l'ordre dans lequel nous . 
avions d'abord présenté notre réquisitoire. Deux des accusés , 
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Boïreau et Pepw , nous paraissent être aujourd'hui i*ns use 
catégorie particulière ; nos développemens devront êt/e jaoins 
étendus que ceut auquels nous cous étions livrés ^\ns l'ori- 
gine. L'accusé Morey , en faveur duquel des efforts beaucoup 
plus longs ont épé faits , est celui dont nous nous occuperons 
«ri dernier lieu. 

Boireau , messieurs , «st-il coupable? Ce n'est pas pour 
avoir connu le complot , pour l'avoir connu avec toutes ses 
circonstances que Boireau devra être condamné. Nous savons 
que la loi pénale écarte la peine de celui qui, connaissant un 
complot de cette nature , n'est pas venu le révéler f f > 
Mais nous prétendons que Boireau a connu le complot, qu'il 
a aidé à son exécution , qu'il a pris une part active à l'at- 
tentat. * 

M. le procureur-général énumère de nouveau toutes les 
charges qui pèsent sur Boireau , il reproduit les considérations 
de son réquisitoire relativement aux circonstances qui , sui- 
vant lui , constituent la complicité de l'accusé, telle que la 
barre xle fer , le foret et la course à cheval. Il s'appuie des dé- * 
ciarations de Ficschi et des dépositions de Suireau père et Gis, 
puis il dit : 

• Boireau , dit-on , aurait renoncé à son projet, aurait recule 
à la pensée de l'attentat. Que fait-iï donc le 28? Il rencontre 
Fieschi. Il lui dit : « Eh bien ! tu n'es pas à ton affaire 3 
nous sommes tous prêts. » Voila ce qu'il disait une heure 
avant l'attentat , et Boireau aurait renoncé à ses projets ! 
Non 1 non ! Il est complice celui qui se livre à de pareils 
actes la veille et le jour de l'attentat. Ainsi, Boireau, sous 
tous les rapports, se trouve dans la position que l'accusation 
lui a faite. 

Nous ne pensons pas devoir rétracter les paroles que nous 
avons prononcées. 

L'indulgence peut adoucir sa position 5 mais à coup sûr il 
faut une réparation pour des actes aussi criminels. 

C'est un sentiment pareil d'indulgence qui a élé invoqué 
au nom de l'accusé Pépin. Ici nous devons vous faire connaî- 
tre notre pensée sans réserve. Non ! l'accusé Pépin ne peuf, 
sous aucun rapport, mériter l'indulgence de la cour. Quc-Het 
sont les circonstances atténuantes que l'on fait valoir en sa 
faveur? On vous dit que Pépin a peut-être été dans le com- 
1 v. * 
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plot , mais qu'il n'en a pas été l'homme le plus actif, qu'il n'a 
pas été l'auteur de la pensée, la tête du complot, que ce Fatal 
honneur doit être renvoyé à un autre; qu'il s'est laissé en- 
traîner par une influence infernale. . . 

Il faut donner à Pcpin le rôle qui lui appartient. Je conçois 
Pépin ne pouvant se mêler de tous les détails de l'attentat, 
n'osant pas prendre part aux préparatifs; mais je ne crois 
pas que Pcpin répugne à la pensée du crime et refuse de 
s'y associer. 

Il sera prudent, l'apparence même le fera fuir; mais il 
fournira les moyens d'exécuter le crime, et après en avoir 
ainsi assuré l'exécution , il se cachera derrière ceux qui au- 
ront consenti à être ses instrumens. Voilà le rôle que Pep/n 
a rempli. 

Quand je me pénètre bien des antécédens de Pépin , de s 
opinions, de ses relations , de ses sympathies , quand je vois , 
en un mot, Pépin dans tous les actes de sa vie depuis i83o, 
je m': convaincs que c'est uu homme qui a pu concevoir le pro- 
jet d'a?sassiner le roi et de renverser la monarchie , et a 
pu fournir aux frais d'exécution , autant que le lui permet- 
tait sa fortune ou plutôt celle dont on l'avait fait dépo- 
sitaire. 

Rentrant dans la discussion des faits, le procureur géné- 
ral combat les explications du défenseur de Pjpin, en ce 
qui concerne la mention faite sur les registres de l'accusé , 
le carnet de Fiescbi , la traînée de poudre , le déjeûner chez 
Bertrand , et la promenade à cheval ; il cherche â démon- 
trer la véracité des déclarations de Fieschi , et repousse le té- 
moignage de la femme Petit. Les considérations quil présente 
ne sont que la reproduction de celles sur lesquelles sont basées 
ses premières réquisitions , il persiste dans l'accusation tout 
entièie contre Pépin. 

Morey est un de ces hommes qui peuvent concevoir le cri- 
me, et suivre avec audace e! habileté tous les préparatifs, et 
qui, lorsque la justice les saisit, ;iie peuvent se résoudre à aucun 
aveu. Morey est un de ces hommes à qui sow âge a permis de 
voir les désastreux évéuernens de l'époque la plus déplorable 
de notre histoire , tt nous croyons que l'accusé y a puisé les 
principes qui l'ont conduit au crime dont la justice é vient au- 
jourd'hui lui demander compte. 
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Voyons donc si ce vieillard, dont on a vanté l'énergie , est 
complice de l'attentat. 

L'un des moyens que nous avions indiqués contre Morey, 
c'est la déclaration faite par Fieschi. Cette déclaration mérite- 
t-elle votre confiance? C'est l'une des premières questions du 
procès, car vous savez avec que! soin on a cherché à effacer le 
caractère de vérité dont ses déclarations sont empreintes. 

11 nous semble que nous avons déjà fait un grand pas pour 
restituer aux déclarations de Fieschi le caractère qu'elles doi- 
vent avoir. Nous venons de parcourir le plus rapidement pos- 
sible les charges qui nous paraissent surgir contre Boireau et 
Pépin. Quels sont les faits que nous avons articulés? Des faits 
faits qui tous ont été déclarés par Fieschi. Quelles sont les preu- 
ves que nous avons rapportées ? Des preuves qui toutes sont 
émanées ou de documens étrangers à Fiochi ou de dépositions 
de témoins qui sont venus confirmer les déclarations de Fies- 
chi. 

Si telle est notre position à l'égard de Pépin et de Boireau 
que nous trouvons dans des documens étrangers, et plus encore 
dans Jes aveux que la force même des choses leur a arrachés , 
la preuve de leur culpabilité; qu'on veuille bien nous dire com- 
ment il se fait que Fieschi , dont les déclarations sont justifiées 
sur tous les points*, quand elles inculpent Pfpin et Boireau, 
puissent se trouver fausses parce qu elles inculpent Morey.Est- 
ce que la cause n'est pas indivisible? E>t-~e que les documens 
ne sont pas les mêmes? Est-ce que les faits ne se groupent pas 
de telle sorte qu'ils forment un' faisceau tel , que ce qu'on a 
prouvé contre deux accusés, on l'a prouvé contre les autres? 

La première observation qu'on a faite relativement aux dé- 
clarations de Fieschi, c'est que Fieschi et Nina, sans s'être en- 
tendus à l'avance, ont cependant fait des déclarations dont les 
unes ont dicté les autres. 

Le procureur- général combat fort longuement l'allégation 
des défenseurs de Morey, que Fieschi et Nma Lassave , sans* 
s'être entendus à l'avance , ont fait des délibérations dont les 
unes ont dicté les autres. Il rappelle les 4 a jours de silence 
gardé par Fieschi , malgré tous les efforts des magistrats pour 
lui arracher la vérité j puis il dit : Quand Fieschi a soutenu 
cette longue lutte avec la justice, uniquement dans l'intérêt de 
ses co-accusés , l'on viendra dire que ses déclarations sont 
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mensongères! Non, il a commis un grand crime, mais il l'ex- 
pie , je le dis encore , autant qu'il est en lui, en disant la vérité, 
en rendant service à son pays, en honorant son crime au lie* 
de le déshonorer. 

N'avez- vous pas trouvé les mêmes moiifs , les mêmes scru- 
pules, la même résistance, dans les déclarations de la fille Nina? 
Elle nie d'abord tout ce qui peut compromettre le complice de 
F j esc li i. On lui montre une foule de circonstances qui l'accu- 
sent, et alors elle fait un aveu sincère. Vous l'avez entendue 
déposer avec ce caractère de franchise qui m'a frappé. Rappe- 
lez vos souvenir», messieurs, et demandez- vous si, dans le 
langage de cette fille , dans la manière dont elle a rectifié toutes 
les erreurs qui avaient été commises , demandez-vous si là peut 
se placer le mensonge. Non , sans doute, rappelez- vous les in- 
terrogatoires de l'accusé en présence de Fieschi et Nina ; rappe- 
lez-vous encore les impressions que vous avez éprouvées \ors> 
de cette confrontation. Quant à moi, je ne crains pas de dire 
ma pensée tout entière. J'ai trouvé qu'il y avait mensonge 
dans les déclarations de l'accusé. 

Pour donner plus d'autorité aux déclarations de Nina et de 
Fieschi , le procureur-général s'appuie des documens qui leur 
sont étrangers . il soutient que Morey est l'oncle prétendu de 
Fieschi , ses témoins l'ont reconnu comme l'individu qui est 
allé plusieurs fois dans la maison du boulevard du Temple , 
l'identité est parfaitement constatée. Puis le procureur-géné- 
ral reproduit ses premiers argumens relativement aux balles et 
au carnet de Fieschi, trouvés dans les lieux d'aisance de Morey. 
Il termine en ces termes : 

On dit qu'il était bien constant que la responsabilité du 
crime commis par Fieschi et ses complices, ne pouvait peser 
ni sur aucun parti, ni sur aucune association. A cet égard , je 
dois dire franchement ma pensée. Je ne placerai aucun nom 
à côté de mes paroles; si je pouvais en placer, mon devoir se- 
rait, non pas de les désigner, mais de les poursuivre. Par cels» 
que nous nous taisons dans la cause actuelle, nous déclarons 
que nous n'avons aucun nom à placer à coté de ceux des accu- 
ses. Mais est-ce une raison pour prétendre qu'aucun parti ou 
plutôt qu'aucune association ne soit responsable même morale- 
ment du crime commis? Telle n'a pas été notre pensée 5 nous 
ne l'avons pas dissimulée. Nous pensons qu.e le crime que nous 
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poursuivons aujourd'hui est dû aux doctrines de la société des 
Droits de l'homme. Nous le répétons, parce qu'il faut qu'on 
sache où peuvent conduire ces doctrines perverses. Pour le 
montrer, qu'avons nous fait? Nous allons répéter ce que nous 
avons déjà dit ! Comment sç fait-il, si les doctrines de la société 
des Droits de l'homme sont étrangères au crime de Fieschi , 
que nous ne trouvons dans la cause que dis hommes apparte- 
nant à la société des Droits de l'homme ou qui allaient lui ap- 
partenir? Comment se fait-il que ces hommes n'aient de sym- 
pathies et de relations qu'avec des membres de la société des 
Droits de l'homme? 

Pour vous montrer combien ces doctrines étaient celles qui 
avaient dirigé la main des accusés, nous vous ferons entrer 
dan» leur domicile, dans leur intérieur , qu'y voyons-nous? 
Boireau est un jeune homme aimant le plaisir. Il ne nourrit 
son esprit que de chansons, q»ie décrits républicains, dirigés 
contre la personne sacrée du roi. Mn*ey vous a-t-on dit, lit 
quelquefois. Eh bien! que trouve-t-on chez lui, peu de chose, 
quatre ouvrages : {'Exposé des principes républicain': de la société 
des Droits de VhomniS) le Populaire $ les Chaînes de F escla- 
vage, par Ma rat; le Procès des accusés d'avril, publié de con- 
cert avec les accusés eux-mêmes. 

Quant à Pépin, quelles sont ses lectures? Sa bibliothèque est 
un peu plus complète. Quaui Pépin a fui la police, vous sa- 
vez que le 28 septembre il s'est retiré clans u.ie ferme, du côte 
deLagny; eh bien! il ne prend avec lui qu'un seul volume, et a 
Fexemplcdu meurtrieri'HenrilIl, qui, la veille du crime, s'était 
endormiles yenx pour ainsi dire fixés sur lu Bible, à l'endroit où 
l'on parlait du meurtre d'Holopherue , ce sont les œuvres de 
Saint- Just qu'il emporte avec lui. Il semble qu'il veut se consoler 
de sa défaite, et qu'il conserve l'espoir que ces doctrines le con- 
duiront un jour au succès. Voilà des faits. Voilà leurs lectures 
habituelles. C'est donc à la société des Droits de l'homme qu'on 
doit cette espèce de monomanie régicide. 

Comment donc la société des Droits de l'homme n'aurait- 
elle pas conduit au crime? Vous savez quelles sont ses doctrines; 
qu'il n'est aucune des bases de la société qui n'ait été l'objet 
de ses attaques. La propriété a-t-elle été sacrée pour elle? Non, 
les propriétaires sont des usurpateurs; les prolétaires doivent, 
à leur tour, s'emparer de ces iortuues si loug-temps possédées 

* • * 

1 
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a leur préjudice. Les ttôncs, ils doivent être renversés; c'est la 
nn acte de haute et nécessaire politique. Le a i janvier est an 
anniversaire glorieux que tous les bons citoyens doivent fêter. 
Marat, Couthon, Saint-Ju>t, Robespierre, voilà les patrons et 
les modèles que se proposent les sectionnaircs de la société des 
Droits de l'homme. Croyez-vous que la mort du roi puisse ne 
pas être considérée par celte société comme un événement 
.heureux auquel l'on doit tendre? Voyez ces doctrines, enteudez 
«s appels aux passions, adressés à des hommes ignorans, nm- 
bt lieux et envieux a la fois , et vous ne vous étonnerez pas que 
)cs bons citoyens aient considéré l'existence de cette société 
comme un danger imminent pour la patrie. 

On demandait ce qui serait arrivé le lendemain du jour oà 
Jieschi aurait accompli son assassinat. Je ne sais, mais je me 
rappelle que les ligueurs ont canonisé l'assassin de Henri III. 
Je ne serais pas étonné qu'il se fût trouvé des hommes assez 
corrompus pour se réunir sous l'invocation de Fieschi; la sec- 
tion Fieschi n'aurait, certes, pas été déplacée dans une société 
\ni s'honore de compter la section Louvcl. 

Messieurs, ne croyez pas que je veuille faire un appel aux 
fasskms; un sentiment plus doux m'anime en ce moment. 
Après vous avoir signalé les excès auxquels peuvent conduire 
*ie fatales doctrines , disons que de l'excès du mal est sorti uu 
grand remède. 

Oui, nous pouvons nous promettre désormais un heureux 
avenir : la morale publique a repris son empire sur les esprits} 
le crime est proscrit , on en a horreur aujourd'hui $ il y a des 
choses dont on se vantait naguère, et dont on s'excuse à présent, 
Mais ce n'est pas une raison pour que nous nous endovmions 
Jans une vaine sécurité ; et toutes les fois qu'un procès viendra 
ugoaler un grand crime, la pairie devra, sans s'émouvoir, le 
yourjuivre j elle devra faire ce que la loi réclame. 

En un inot, messieurs, l'homme politique, et c'est à des ma- 
gistrats législateurs que je m adresse, peut aujourd'hui espérer ; 
«ois il doit se souvenir et punir. 

REQUISITOIRE. 

• Nous procureur-général du roi - } 

» Attendu qu'il résulte de l'instruction et des débits que, 
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dans la journée du 28 juillet 1 835, un attentat a été commis 
contre la vie du roi et celle de plusieurs membres de la fa- 
mille royale; 

a En ce qui touche l'accusé Bescher , 

» Attendu qu'il n'est pas établi qu'il se soit rendu coupable 
ou complice de cet attentat ; 

» Déclarons nous en rapporter à la prudence de la cour. 

» En ce qui touche les accusés Fieschi, Morey, Pépin et 
Boireau , 

» Attendu qu'il résulte de l'instruction et des débats, qu'ils 
ont concerté et arrêté entre eux la résolution de commettre cet 
attentat, et que ladite résolution a été suivie d'actes commis 
ou commencés pour en préparer l'exécution. 

» En ce qui touche l'accusé Fieschi ; 

» Attendu qu'il résulte de l'instruction et des débats, qu'il 
s'est rendu coupable, i° de l'attentat ci-devant spécifié contre 
la vie du roi et contre la vie des membres de la famille royale; 
2° d'homicide volontaire commis avec préméditation et guet- 
apens, sur la personne du maréchal duc de Trévise, du géné- 
, ral Lâchasse de Vérigny, du colonel Raffé, du comte Villate, 
d.s sieurs Rieusscc, Léger, Ricard, Prud'homme, Benetter, 
Inglar, Ardoins , Labrouste, Leclerc, des dames Briosne, 
Ledhernez, Langoretj des demoiselles Remy et Rose Alyzon ; 
3° de tentative d'homicide commise volontairement, avec pré- 
méditation et guet-apens, sur la personne du général comte de 
Colbert, du général baron Brayer, du général Pelet, du géné- 
ral Hcymès, du général Bletn, des sieurs Chamarande, Marion, 
Goret, Chauvin, Royer, Vidal, Delépine, Letlhernez, Amaury, 
Bonnet, Baraton, Roussel, Franchebond, de la veuve Ardoins, 
et la dame Ledherncz et de la demoiselle François : 

» Laquelle tentative manifestée par un commencement 
d'éxécution n'a manqué son effet que par des circonstances in- 
dépendantes de la volonté de son auteur ; 

En ce qui touche les accusés Morey, Pépin, et Boireau. 

a Attendu qu'il résulte à l'instiuction et des débats , 
qu'ils se sont rendus complices des crimes ci-dessus spécifiés, 
soit en donnant des instructions pour les compromettre, soit 
en provoquant à les commettre, par dons, promesses, machi- 
nations ou artifices coupables, soit en procurant des armes, 
des instrumens ou tous autres moyens ayant servi à les com- 



36a 

mettre, sachant qu'ils devaient y servir, soit en ayant, aveoeon*» 
naissance, aidé ou assisté l'auteur de l'action dans les faits qw 
l'ont préparée ou facilitée, et dans ceux qui l'ont consommée- 

» Attendu que les crimes cir dessus spécifiés et qualifiés sont 
prévu» par les articles 59, 60, 86, 88, 89, 293, 296, 297 et 
298 du Code pénal , 

» Requérons qu'il plaise à la cour, 

9 Déclarer les accusés ci-dessus dénommé*, chacun en ce 
qui le concerne, coupables desdits crimes, soit comme auteurs, 
soit comme complices ; 

» Requérons également qu'il plaise à la cour 

» Appliquer aux accusés susnommés les peines portées par 
les articles sus-énoncés, 

» Déclarant, quant à l'accusé Boireau, nous en l'apporter à 
la haute sagesse de la cour pour tempérer à son égard les pei- 
nes, si la cour le juge convenable. 

» Fait à l'audience de la cour des pairs, le i5 février i83(L 

REPLIQUE DE M e DVPONT. 

Messienrs les pairs, vous devez nous rendre ce témoignage et 
cette justice que dans une cause aussi grave ce n'est pas la dé- 
fense qui fait appel aux passions politiques, nous avions assez 
à faire de défendre nos cliens, sans faire aucune excursion dans 
le domaine d«js passions politiques, convaincus d'ailleurs que 
nous étions qne c'est presque lait e insulte à la justice que de 
l'exciter à des condamnations en invoquant des preuves et des 
charges ne résultant pas des débats mêmes. 

Je m'étais complètement aUtenu de répondre aux accusa- 
tions portées contre la société des Droits de l'homme et ses 
principes politiques; je m'étais borné à faire une excursion am 
nom de l'amitié; vous me l'aviez pardonné et vous aviez cou- 
pris que mon honneur était presque solidaire de celui de sacs 
amis. Comment à la veille de l'instant suprême où vous com- 
mencez vos délibérations, vient-on évoquer ces souvenirs et 
essayer de jeter le trouble dans vos esprits? 

S'il me convenait à moi de faire aussi une excursion dans le 
domaine des généralités, il n'est pas un sentiment généreux qui 
l'aide de vos argumentations je ne puisse attaquer et flétrir. 
N a-t-on pas dit que c'était la religion qui avait armé le bras de 
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Chàtd; que c'était ks jésuites, c'est-à-dire la religioD, qui avait 
mis le poignard aux mains de Ravaillac? et Lourd, pourquoi 
a-t-il frappé? c'est que jamais il n'avait pu pardonner aux 
Bourbons d'être rentrés avec l'étranger. Proscrirez-vous le pa- 
triotisme parce qu'il a inspiré l'attentat de Louvel? Laissons 
donc la tou3 ces lieux communs qui ne prouvent rien , parce 
qu'ils prouveraient trop, parce qu'ils prouveraient contre tou- 
tes les vertus qui honorent l'humanité et honorent le cœur de 
l' homme. 

C'est un malheur pour un avocat d'être mal compris, et d'ê- 
tre obigé de se distraire de la défense de son client pour se dé 
fendre lui-même. L'on m'a accusé d'avoir en quelque sorte ho- 
noré le crime dont j'avais à défendre mon client. Il me 
que dans le cours d'une plaidoirie si longue , j'avais 
infesté mes sentimens en protestant au nom de mes amis 
tre toute participation à ce crime, pour qu'on ne nie reprochât 
pas de l'avoir en quelque sorte trouvé honorable. Qu'ai- je donc 
dit et pourquoi ne m'avez-vous pas compris? Est-ce ma faute 
à mol? J'ai dit, voulant expliquer comment Fieschi était arrivé 
à renoncer au monopole de son crime, en renonçant , dans ses 
idées de vanité , à l'honneur que ce crime pouvait lui faire , 
comment il en était venu à le déshonorer à ses propres yeux en 
en repoussant la solidarité. Comment a-t-on interprété 
paroles dans un autre sens? 

Tai employé deux ordres d'argumens , les argumens i 
tirés des impossibilités morales , et les argumens matériels, 
logiques; et reprenant chaque fait, je l'ai attaqué à l'aide dé 
cette double ép reuve. Il me semble que je puis ajouter à tous 
ces argumens moraux un argument plus puissant que les 
autres . 

Vous avez remarqué avec quelle espèce de laisse* - aller 
M. le procureur-général avait peu insisté sur les charges dans 
son premier réquisitoire ; la culpabilité lui paraissait tellement 
évidente qu'il croyait n'avoir besoin d'articuler les faits» Une 
toit s'est élevée , celle d'un homme qui a étudié les faite. 
Aujourd'hui vous vous sentez obligé de répliquer } quelques 
doutes se sont donc élevés depuis dans votre esprit? sans cela 
volts ne m'auriez pas honoré d'une réplique. Votre réplique 
est le plus fort argument de ma cause. Il y a donc eu quelques 
doutes jetés dans l'esprit des juges , projetés hors 
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ceinte ; vous aurez compris qu'il n'était pas possible de les lais- 
ser sans réponse. Votre réplique prouve la force de la défense. 
Je ne serais pas assea insolent pour m'en faire gloire, si je la 
devais à l'artifice de ma plaidoirie -, mais non , j'ai pris des faits, 
je les ai mis en regard de l'accusation ; il m'a suffi d une in- 
telligence ordinaire pour en tirer les conséquences: nul mérite 
à l'avocat, tout le mérite à la cause. 

Dans un pays voisin , je ne sais si on aurait trouvé un pro- 
cureur-général qui eût osé soutenir l'accusation contre Morey. 
S'il est un pays où il soit dit que l'évidence des preuves doive 
seule faire condamner, et que le moindre doute est favorable 
à l'accusé , où l'on ne se contente pas de probabilités, de pré- 
somptions, mais où il faille des preuves , Morey n'aurait pu 
un instant être mis en cause. Que voyez-vous dans l'acte d'ac- 
cusation? ces formules : « Il est vraisemblable , il serait diffi- 
cile d'eipliquer autrement. » Mais que m'importe qu'il soit 
vraisemblable , qu'il soit difficile d'expliquer autrement. Ce 
que je demande avant tout , c'est l'absence du doute. 

Il y a un principe consacré, principalement dans le procès 
d'Hastings. C'est que plus le crime est grand , plus la peine 
doit être forte ; plus le scandale est considérable, plus la 
preuve doit être forte et grave. En Angleterre, Ton a un tel 
respect de la vie des hommes et même de la position des ju- 
ges, que pour le procès d'Hastings on ne voulut pas saisir la 
chambre des lords, parce qu'il était possible que la chambre 
des lords fût partie dans le procès. Il s'agissait d'un attentat à 
la vie du roi qui pouvait amener un bouleversemeni politique. 
On considéra que cette attaque au roi était udc attaque au gou- 
vernement dans lequel la chambre des lords jouait un princi- 
pal rôle, et que c'était mettre son intérêt en cause. On renvoya 
devant le jury, afin qu'il ne fût pas dit que l'accusé avait pu 
trouver dans une cour, quelque élevée qu'elle fût, des juges 
qui pussent avoir contre lui le moindre ressentiment. En An- 
gleterre, nous aurions été renvoyés devant le jury, avec le 
droit double de récusation. Dans les lois anglaises, à cause de 
l'énormité du crime, il aurait fallu deux fois plus de preuves 
que pour juger un meurtrier ordinaire. Et dans cette enceinte 
on forcera la défense de tout expliquer. Il faudra que l'cvOcat 
devienne avocat- général, juge-instructeur, recherche toute a*- 
pèce de preuve, pour les repousser de l'accusation, pour les 
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repousser de l'instruction. Il faudra pas que la défense s'atta- 
que aux faits, mais aux invraisemblences. Devant un jury en 
France, on aurait fait justice de cette intervertion des rôles. 

Permettez-moi de signaler quelques-unes de ces aberrations 
de logique. Il y a eu un déjeuner chez Ajalberf; cela prouve, 
dit-on, qu'il y a eu une expérience de traînée de poudre. Quel 
vice de logique ! Pépin y était, donc Morey y était. En cons- 
cience, une pareille conclusion est inexplicable. Le déjeûuer a 
eu lieu en juin, d«nc le déjeuner a en lieu du i5 au 10 juillet; 
comme le dit Fieschi. Voilà pourtant, messieurs, les argumens 
qu'on nous oppose. 

L'on dit ensuite : Tous les aveux de Fieschi sont vrais. En 
effet, il n'est pas possible que Fieschi ait dit la vérité à l'égard 
de Boîreau et de Pépin sans qu'il Tait dite nécessairement à l'é- 
gard de Morey. Cet argument est encore inadmissible dans 
une bonne logique judiciaire. 

De ce qu'un savant a trouvé la vérité sur un tel point, on ne 
pourra pas dire qu'il l'a trouvée sur un tel Oh tel autre. Il y 
aura seulement présomption ; mais à oôté de lui on expéri- 
mentera pour véri6er ces résultats. Cette' vérité, qui sauterait 
aux yeux de la plus petite académie de province, ne peut être 
méconnue par la cour des pairs de France. Je crois trop à sa 
justice, à sa conscience, à sa logique, pour insister sur la réfu- 
tation de tels argumens. Mais les aveux à l'égard de Boireau et 
de Pépin sont-ils même exacts? et le seraient-ils autant qu'ils 
le sont peu, qu'ils ne prouveraient absolument rien. 

Je vais examiner la véracité de Fieschi , et faire en très peu 
de mots l'historique de ses interrogatoires, montrer coinmen 
cet homme est arrivé à son système. J'examinerai ensuite com- 
ment il a pu se trouver d'accord avec la fille Nina; et l'on verra 
si j'en ai imposé hier à la justice. J'examinerai si, à Pépopuede 
l'attentat, Morey a été dans la maison n. 5o, eet quelle a été la 
position de Fieschi après son arrestation. M. le proenreur-gé- 
néral a peu insisté sur le premier point; il a senti la faiblesse 
de l'accusation. Après son airestation , les magistrats entou- 
rent Fieschi . l« pressent de parler; il dit : Je n'ai rieu à dire, 
je suis perdu. — Parlez; votre crime est bien grand , et vous 
pouvez en parlant faire plus de bien que de mal. Cela ne suffit 
pas à Fieschi. On lui parle alors de ses enfans , de sa femme. 
Li bonté du roi est grande; si Dieu est puissant, il est clément. 
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14 est donc possible que le roi diminue la peine. C'est une idée 
infernale qui a illuminé l'intelligence de Fieschi. Il a est donc 
pas irrévocablement perdu ; il est possible que la peine 4e mort 
ne l'atteigne pas. Enfin cette parole est prononcée : Parlez , 
■dans l'intérêt de vos en (ans et dans celui de votre propre vie. 
(Marques de doute sur les bancs de la cour.) . 

Page n5des interrogatoires, je lis: « Vous devez tenir A 
votre ianiille et la vie; il n'y a pas d'autre moyen detue utile s 
«vos enfans et à vous-même qne de dire la vérité. • 

J'ai donc raison dédire que dans l'esprit de Fieschi il s'eat 
fait une révolution subite. Il peut , en parlant , amoindrir la 
peine qui doit peser sur lui. Mais jusqu'ici les promesses sont 
bien vagues, aussi Fiescbi se tait. Le garde des-sc eaux , le pré- 
sident de la chambre , d'autres magistrats se rendent dan* le 
cachot de Fieschi; là, dans l'intérêt de la vérité, on le supplie 
de parler, et des promesses , des allusions à des po6sibiuV4s 
semblables se trouvent dans son interrogatoire. 

Tout à coup on apprend que Gérard est Fieschi, que M- Lad- 
vocat le connaît. On envoie M. Ladvocat auprès de lui. Pans 
l'interrogatoire fait en présence de M. Ladvocat, Fieschi pro- 
met de dire la vérité. A qui dira-t-il ce qu'il appelle la vérité , 
an président de cette chambre , aux ministres? Il sait bien , 
messieurs, qu'après avoir dit la vérité à ces magistrats , i ces 
ministres, il n'a rien à attendre d'eux. Mais s'il la dit à M. Lad- 
rocat, s'il s'arrange, lui habile, pour faire croire que c'est M. 
Ladvocat qui a sauvé la familie royale, s'il lui donne ce lustre 
de sauveur de toute une dynastie, il augmente le crédit et la 
faveur de M. Ladvocat r celui-ci doit être alors son appui , il 
trouvera dans sa reconnaissance autant que possible une pro- 
tection. Voilà pourquoi M. Ladvocat est choisi par lui ; c'est 
porrquoi M. Ladvocat s'est laissé passionner pour Fieschi , et 
qu'il est à ses yeux, comme l'a dit son avocat, une sorte d'Oreste 
poursuivi par une fatalité moderne. 

Quel est donc »e sentiment qui préside à toutes les actions 
de Fieschi? C'est l'espérancede la possibilité d'obtenir la grâce 
de la vie, et en même temps l'artifice très habile d'intéresser un 
homme qui n'est pas dans une position très élevée, en cher- 
chant à le faire passer aux yeux de la France et de la monar- 
chie, pour le sauveur de la royauté, et, par conséquent, lui 
donnant un nouveau crédit, l'élevant par cette espèce de pro- 
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tection dont il a entouré toute la famille royale et par la re- 
connaissance qu'elle lui en doit, il croit cet homme forcé, 
i moins qu'il ne soit un ingrat, à faire auprès de la royauté, 
quftl a sauvée, toutes les démarches possibles pour sauver la 
tête de lui Fieschi. En effet, si tout cela est vrai, M. Ladvocat 
doit se jeter aux pieds du roi pour obtenir la grâce de'Fieschi, 
car Fieschi n'a sauvé la monarchie que par M. Ladvocat. 

Maintenant, M. Ladvocat est dans une position assez subal- 
terne; quel sera son .pouvoir, que lui dirai- je? Voyons le ve- 
nir. C'est alors que M. Ladvocat a eu des confidences si lon- 
gues, qui consistent à lui dire comment était bâtie la maison. 
On doit s'être dit: qu'est-ce que yous me promettez 
Qu'est-ce que je pourrai tenir?.... C'est là que Fieschi amuse 
le tapis, comme il l'a dit. Depuis cette époque jusqu'au 1 1 sep- 
tembre , malgré les investigations les plus complètes , je ne 
trouve pas dans la procédure le moindre aveu qui puisse com- 
promettre la tête de Morey ou de Pépin. 

J'aurai à vous signaler, dans cet intervalle, des choses ties- 
importantes. Ce sont des révélations faites à Fieschi par l'ins- 
truction elle-même , ce sont des moyens qui lui sont donnés , 
pour , avec son génie infernal , les exploitant habilement , 
fonder plus tard la totalité de son syslème. Enfin , messieurs , 
tout d'un coup , le 1 1 septembre , des révélations sont faites. 
Jusqu'alors M. l'avocat avait simplement ému le cœur de 
Fieschi , le 28 juillet. Dans un interrogatoire postérieur , 
poursuivant l'effet que cela avait déjà pu produire , il avait 
déjà relevé sa machine; puis, dans d'autres interrogatoires, 
-dans celui du 24 septembre , il en à arrive avoir attendu que 
le roi fût passé pour mettre le feu à sa machine. Voyez quelle 
habileté j à mesure qu'il croit que la protection de M. Lavo- 
cat pourra sauver sa tête , il persiste , il avance dans son sys- 
tème. 

- 

Cela ne suffit pas , il faut que vous nommiez les complices. 
Alors, sans que nous puissions dire quelles sont les révéla- 
tions et les idées qui ont passé dans la tête de Fieschi , depuis 
le 3 ou 4 août jusqu'en septembre, il n'est plus question du 
prince de Rohan , des carlistes, dont il avait parlé d'abord; 
mais, tout d'un coup, des complices absolus , complets, ap- 
paraissent sur lhorizon. Jusqu'alors c'est lui qui avait été 
fauteur de l'idée de l'attentat ) il avait obtenu , par ses éco- 
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nomies , les moyens d'acheter les instrumens de mort : il reste 
bien l'auteur de l'idée de l'attentat, mais c'est Pépin et Mo- 
rey qui ont applaudi à cette idée , et lui ont promis de lui 
fournir les moyens de l'exécuter. Bientôt ce n est plus lui qui 
a conçu la machine, qui a eu l'idée de l'attentat. Il n'avait 
conçu qu'une machine de guerre; c'est Morey quia eu l'idée 
de son application 4 l'attentat. A mesure qu'il croit que ses 
espérances peuvent se réaliser, il charge de plus en plus ses 
prétendus complices , et, messieurs , lisez ses interrogatoires , 
il devient agent de police, il nomme telle ou telle personne , 
il donne des renseignement sur le génie révolutionnaire de tel 
ou tel ouvrier; c'est un mouchard en prison. Et puis, tout 
d'un coup , comprenant encore qu'il peut plaire à ceux qui 
l'accusent , lui , profond , devinant quels peuvent être leurs 
sentimens politiques, il est admis à les exploiter. C'est alors 
qu'apparaît la promesse des fusils faite par Cavaignac : l'éva- 
sion projetée coïncide avec l'attentat j les évadés n'ont pas 
quitté Paris , parce qu'ils étaient prêts à en proGler. Enfin , 
il groupe de la manière la plus habile , avec la perfidie la 
plus infernale , tout ce qu'il croit devoir plaire à ceux qui 
l'accusent. Voilà ce que j'ai lu dans l'instruction , et je déGe 
qui que ce soit de nier que ce ne soit pas 14 la marche des 
idées de Fieschi. Ainsi les vues de ccL homme sont désinté- 
ressées pour ceux qui , fermant les yeux sur toute la procé- 
dure , n'ont voulu bénévolement prendre que la dernière 
édition. 

Entrant dans les détails des faits principaux , nous verrons 
s'il est vrai dédire, avec l'accusation, qu'il y ait ta moindre 
conformité entre ses différens aveux. Vous n'y trouverez que 
contradictions. 

Si un témoin se présentait dans votre enceinte avec quarante 
ans d'honneur devant lui ; s'il apportait devant vous une pa- 
role qui n'a jamais menti, une apparence d'indépendance, un 
défaut d'intérêt , et qu'il tombât dans des contradictions telles 
que celles où est tombé Fieschi , depuis qu'il prétend dire la 
vérité , malgré ses quarante ans d'honneur et son indépen- 
dance , vous refuseriez foi à ses dépositions. Eh bien, qui dé- 
pose contre Morey? C'est un misérable dont le passé est souille 
de crimes ; c'est un homme qui , s'il n'était pas accusé , ne se- 
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rait pas admis a déposer devJfft vous. C'est celui-là que la loi 
repousse comme témoin , dont les aveu* me seraient opposés. 
Quand j'ai montre la perfidie machiavélique avec laquelle 
Fieschi a fondé son système d'accusation , quel citoyen en 
France qui serait a&r de n cire pas compromis dans une af- 
faire politique , si un pareil homme était écouté dans ses 
aveux ? > 

Nina , dit-on, était en* prison séparément de Fieschi, et Niua 
a révélé , déclaré des choses que Fieschi a dites de son côté. 
M. le procureur-générat m a donné un démenti sur un fait qui 
peut être vérifié par tout le mon ic : c'est qu'il est complète- 
ment faui que la procédure ait été secrète pour Fieschi ; je 
veux dire que les questions qui ont été posées à Fieschi lui in- 
diquaient ce que d'auhres avaient dit. Je vais citer les pages et 
les dates*. • . 

t Dans son impartialité , M. le président nous a dit que, pour 
ohtenir la vérité, il s'était servi de M. Ladvocat, qu'il lui avait 
donné tous les documens qui pourraient l'aider dans ses con- 
versations avec Fieschi. Quelle est rintelligencejde M. Ladvocat? 
Avec quelle habijeté s'est-il servi des moyens qui lui étaient 
confiés? N'a-t-il pas laissé échapper des révélations qui pou- 
vaient mettre sur la voie? Qui assistait à ces conférences se- 
crètes? qui peut dire ce qui s'y est passé? les imprudences 
qui peuvent avoir été commises? Viendra-t- on dire que ces 
deux témoins , Nina et Fieschi , étaient au secret , que ces deux 
dépositions se confirment l'une par l'autre? c'est un fait que 
l'on ne pourra souten : r. Je m'empare de la déclaration de M. le 
président; M. Ladvocat a pu faire tel usage qu'il a voulu de la 
procédure, ou peut-être en a-t-il fait un usage excessivement 
maladroit. 

Mais je vais mettre M. Lavocat de côté. Je prends ce qui est 
écrit dans la procédure légale , la seule qu'il faut nous efforcer 
de conserver , ne laisant pas mettre entre les magistrats et les 
accusés des tiers inconnus, qui ne présentent pas une respon- 
sabilité et une garantie suffisante. Je neveux pas entrer dans 
des hypothèses qui pourraient être très désagréables à M. La- 
vocat. Supposez que la plus haute probité n'a pas caractérisé 
tous ses actes; voyea <Jue d'abus il aurait pu faire de la mis- 
sion seérète qui lui a été* confiée... Je ne veux pas en dire da- 
vantage. 

m. 24 
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C'est avec les documens de l'instruction que je vais vous 
prouver qu'avant le 1 1 septembre, toutes les principales charges 
avaient été connues de Fieschi par les questions qui lui 
avaient été faites. Ainsi , le chargement , les balles , la recom- 
mandation de la fille Nina à Morey, les papiers brûlés, le 
carnet jeté dans les fosses d'aisance , toutes ces circonstances 
ainsi que beancoup d'antres ont été indiquées à Fieschi. Je n'aî 
pas la prétention d'être cru sur parole , quoique j'ai la préten- 
tion de dire toujours la vérité , parce que je ne crois pas qu'un 
avocat puisse en imposer à la justice; si j'ai dit qu'un accusé 
pourrait se taire , j'ai dit ce qui est pratiqué dans les débats 
anglais. Il est de maxime que le juge devrait arrêter Paccusé au 
moment où il ferait un aveu qui le compromit: que Vaccusé ne 
doit jamais être être écouté quand il s'accuse lui-même , qu'a- 
lors il est réputé fou et furieux. Cette maxime est bien vieille , 
nemo audilur perirc volens. Je n'ai donc pas fait une insulte à 
la mora!e,ni aux principes du droit, lorsque j'ai dit qu'un 
accusé a le droit de se taire et de dire à son accusateur : Appor- 
tez les preuves qui doivent faire tomber ma tête. Je vais 
prendre .es faits successifs, je vous prie, avec les documens 
imprimes que vous avez , de noter les passages sur lesquels 
je vais m'appuyer. 

Morey était tellement dans la chambre de Fieschi qu'il a dit 
à Nina : J'ai conseillé à Fieschi de brûler les papiers. Voyez la 
page 55 des interrogatoires, vous y verrez que Fieschi a dit 
qu'il avait brûlé des papiers , des lettres de Janod par le con- 
seil de Morey ; mais comment Fieschi se trouva-t-il en accord 
sur ce point avec Nina? c'est qu'on fait lui ainsi la question : 
C'est IN ina qui a déposé de ce fait; elle a dit le tenir de Morey. 
Maintenant je demande à l'accusation d'entrer dans un débat 
franc et loyal avec moi , toutes pièces sur le bureau; je lut 
demande si, avant celte question qui lui explique tout, on 
pourra trouver de la part de Fieschi la moindre trace du brûle- 
ment des papiers. 

Morey aurait dit à Nina : J'ai promis à Fieschi d'avoir soin 
de vous. On interroge Fieschi 5 on lui dit : Nina a <#Vque vous 
deviez prendre soin d'elle. Voilà le prétendu secret de ces in- 
terrogatoires. Fieschi avait nié ce fait dans un des précédens 
interrogatoiras, en disant que la petite gagnerait sa vie comme 
elle pourrait ; mais il apprend par la question qui lui est faite 
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que Nina a tenu ce langage ; il voit que cela, peut être utile à 
son système général. Dans ia confrontation du 3 octobre, il 
avoue ce que jusque-là il avait nié. 

Chargement des armes. — Morey a chargé les fusils, dit 
Fieschi, à l'exception de trois d'entre eux qui ont crevé. Dans 
un interrogatoire antérieur à la confrontation du 3 octobre , 
il a dit qu'il les avait chargés tout seul. Le 24 septembre 
(pages 91 et 93) il a dit : C'est le dimanche que Morey a ap- 
porté les balles : c'est le lundi que j'ai chargé les canons. 
Je défie l'accusation de trouver dans les quatre-vingt-dix pages 
qui précèdent le moindre indice duquel il résulte que Fieschi 
ait jamais fait entendre que c'est Morey qui a chargé les ca- 
nons. Mais le 5 octobre (page 1 1 1) , tclairé par le sy>tème de 
Nina, il déclare que c'est Morey quia chargé les canons. M. le 
président qui l'interroge , épouvanté de celte importante et 
nouvelle révélation , lui demande pourquoi il a toujours nié ce 
fait, avant d'en avoir connu les détails de la bouche de Nina : 
« Ah î dit-il , c'est par orgueil ; j'avais dit jusque là que j'avais 
chargé les canons et je ne voulais pas me démentir.» 

Le passeport. — Morey doit aider Fieschi dans sa fuite ; il a 
un passeport pour lui. Il va le reporter à Bescher Le 1 1 sep- 
tembre , on demande à Fieschi : Ne deviez-vous pas fuir avec 
un passeport? Il répond non , et il en donne la raison. Il dit 
qu'on est bien mieux caché à Paris. Plus tard il l'avoue, il le 
déclare dans la confrontation. 

"Voilà comment s'explique celte prétendue conformité entre 
les déclarations de Nina et celles de Fieschi. Tant que le secret 
a été complet . il n'y a pas eu conformité entre les déclara- 
tions de Nina et celles de Fieschi : dès que le secret de l'in- 
struction a été violé , Fieschi suit son sy^ème , qui tend pour 

sauver sa vie à jeter deux ou trois tètes entre l'échafauJ et 
1 

lui. 

Ici , je retrouve une objection que je me suis faite à moi- 
même et que je me suis hâté de combattre; c'est la supposition 
d'un concert entre Nina et Fieschi. J'ai cherché comment il 
ëtait possible d'expliquer les déclarations de la fille Nina. Je 
lai fait, et je vous lai montrée dans celte enceinte poursuivie 
par l'idée qu'elfe va être prise pour complice de Fieschi. J ai 
wgnaîé les circonstances qui , si elles s'étaient accumulées avee 
autant de force sur un homme, auraient fait tomber sa tête et 



Digitized by LaOOQle 



l'auraient placé dans une position bien autrement dangereuse 
que celle de Pépin, de Morey et de Boireau. Je vous ai montré 
la fille Nina fuyant épouvantée la Salpétrière, poursuivie par 
la terreur et arrivant chez Morey. Je vous ai prouvé que ta 
fille Nina se trouvait dans la position d'un accusé qui se dé- 
fend et non d'un témoin qui vient dire la vérité. 

Je vous rappellerai maintenant, messieurs, la rencontre de 
la fille Nina avec Morey sur le boulevard du Temple. Je vous 
ai dit que rien n'établissait que la fille Nina eût pu voir Mo- 
rey, qu'il était prouvé au contraire que Ficschi avait été au- 
devant d'elle et ne l'avait pas laissée approcher du café Pé- 
rinet où il était avec Morey. J'en tire cette conséquence , que 
Fieschi avait eu intérêt à cacher le véritable individu avec le- 
quel il buvait de la bière. 

Voilà donc la fille Nina sous l'impression de cette idée qu'elle 
peut être poursuivie, compromise. C'est sous l'empire de cette 
idée qu'elle avise au moyen de sauver la tête de son amant Le 
moyen pour cela est de le plecer en quatrième ligne , enfin de 
le mettre dans le plan inférieur ; elle est perdue, elle n'a plus 
de ressource , elle n'a plus d'asile où reposer sa tête , et bien 
qu'elle ait abusé du legs de Fieschi en vendant ses redingotes , 
ses bottes, elle n'a pu se procurer que 3o f. On l 'arrête, et c'est 
sous l'influence de ces événemens et de ces sentimens qu'on 
l'interroge. 

Quelle est la première personne sur laquelle son attention va 
se porter pour dire qu'elle est coupable. On lui a demandé qui 
a porté la malle , elle répond qu'elle ne le sait pas. On lui fait 
observer qu'elle va se compromettre, et elle nomme Morey, et 
Morey est arrêté. La culpabilité de Morey est acceptée par la 
justice. La fille Nina est gravement compromise 5 est-ce que le 
magistrat ne l'interroge pas dans l'hypothèse de sa culpabilité 
et ne l'interroge que dans l'hypothèse de la culpabilité de Mo- 
rey ? Elle se défend, maiselle ne veut pas se défendre en com- 
promettant Fieschi, son amant. 

Déjà j'ai posé ces argumens à l'accusation, et je n'en ai pas 
obtenu un mot de réponse. Je défie qu'on en trouve une à faire. 
Si elle avoue qu'elle tient tous ces renseignemens de Fieschi , 
elle avoue sa complicité; si elle veut les donner sans dire qu'elle 
les tient de Fieschi . il faut bien qu elle fasse intervenir un 
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tiers. Alors elle nomme Morcy. Elle dit que c'est lui qui a 
porté sa malle, que Morey est le complice. 

Alsrs commence la série de ces dix-huit allégations de la 
fille Nina qui sont à la charge de Morey. 

J'ai commencé par demander compte à l'accusation des im- 
possibilités morales de la cause. Elle ne s'y est pas arrêtée. Je 
lui ai demandé comment elle expliquait qu'un homme de 
sens, un coupable comme Morey , croyant que le seul témoin 
qui peut l'accuser a cessé de vivre , a été conter a la fille Nina 
tous ces faits qui vont nécessairement l'accuser. Personne ne 
pourra expliquer pourquoi niaisement, stupidement, il a été 
faire ces aveux à la fille Nina. 

Je vous dis sur ce point , MM. le pairs, tout ce que je re- 
garde comme la vérité; si cependant je n'avais fait naître en 
vous que le doute , est ce qu'il serait dit ici qu'on veut absolu- 
ment trouver des coupables? Est-!à un langage qui soit digne 
d'être entendu par des hommes politiques? Ce qui constitue 
l'homme politique, c'est le respect aux règles et aux traditious 
judiciaires, c'est le plus sûr fondement de !a sûreté et de la 
tranquillité publiques. . 

Il me reste , Messieurs , à parcourir quelques autres parties 
de la cause , et d'abord l'idée de l'attentat est-elle venue de 
Morey? Il y a , Messieurs , un argument plus fort que tous les 
raisonnemens , c'est celui des dates. Or, rappelez- vous Tinter- 
rogatoire subi par Fieschi relativement aux relations de Pépin 
avec le prince de Rohan. Fieschi rapporte que Pépin disait : 
Eh quoi ! il y a des misérables qui se font condamner à cinq 
ans de galères pour un billet de 5oo fr. , et il ne se trouve pas 
uu homme qui débarrassera la France de Louis-Philippe! On 
demande a quelle époque Pépin a tenu ce propos, et Fieschi 
répond que c'est au mois de mai. Or, le complot était arrêté 
depuis le mois de février. Fieschi n'eût pas manqué, à sem- 
blable question , de répondre à Pépin : Vous êtes donc stupide; 
vous demandez un coup de fusil pour Louis-Philippe, et vous 
savez qu'il est convenu entre nous , depuis deux mois , que 
nous lui en donnerons vingt-cinq. Il résulte de ce seul rappro- 
prochement de dates , que le complot n'avait pas été conçu à 
cette époque et concerté entre les accusés. Il était tout entier 
dans la tête de Fieschi. 

Il y a deux sommes données , l'une pour le loyer , l'autre 
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pour l'achat du bois de la machine; ce sont deux objets pour 
ainsi dire cor t jmporains , et cependant vous les voyez con- 
fondus. 

Tâchez donc d'organiser quelque chose qui puisse tenir 
devant ses raisonneroens., pour soutenir un système qui doive 
retomber comme un poids mortel sur la tête des accusés. 

Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit de L'impossibilité 
que Morey soit allé le 27 au boulevard du Temple, n° 5o. 

On n'a pas hésité à vous dire que Morey a été reconnu, 
qu'il parlait étranger parce qu'il déguisait son langage. Ek 
bien ! j'accepte qu'il ait déguisé son langage : a-t-il eu la 
puissance de déguiser sa personne ? Il a pu emprunter un cha- 
peau à larges bords, une redingote bleue, je le concède, 
mais a-t-il eu la puissance de gonfler ses yeux, de les (aire 
aillir, de faire disparaître le 27 ses favoris qu'il avait deux 
jours après , de se grossir et de se grandir un peu? L'iden- 
tité ne saurait être établie. 

On m'a demandé : Pourquoi donc Fieschi, qui voulait plaire 
au gouvernement en dénonçant des coupables 3 qui espérait 
par cette flatterie de sang entretenir une vie qu'il avait souil- 
lée par un crime, pourquoi est-il allé prendre sesj complices 
parmi des hommes obscurs, et dont la tête apparemment est 
bien indifférente? Mais il y a une réponse bien simple à faire, 
c'est qu'il ne suffit pas de vouloir flatter le gouvernement en 
jetant les plus puissantes têtes d'un parti à ses pieds , il &ut 
encore le pouvoir. Quand on a dit, par exemple, que FiescM 
aurait pu dénoncer telle ou telle personne; je réponds qu'il 
n'a eu avec ces personnes aucun point de contact,* mai» ie > 
hasard lui avait donné des relations avec Pépin , avec Boireau, 
avec Morey, il les a dénoncés. 

Je ne suis pas charge de défendre Pépin, mais Pépin a peut- 
être fait quelque chose qui est de nature à le compromettre î 
il a donné quelque argent, et Fieschi l'a dénoncé. 

Morey a été vu buvant de la bière avec Fieschi ; il a donné 
à Nina l'hospitalité , et cela suffisait pour établir une appa- 
rence de complicité. 

Il a dénoncé ces trois hommes au lieu de dénoncer peut- 
être des compatriotes ou des individus , rebut des nations ci* 
vilisées et qui ne voient dans les révolutions qu'une occasion 
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de pillage. Si la personne du roi eût été frappée , si la France 
eût été jetée dans des révolutions , pendant que les partis 
auraient été en présence et se seraient disputés sur des ques- 
tions politiques ou gouvernementales, Fieschi se serait mis 
à la tête de ces deux cents individus dont il a parlé , ils ne 
se seraient point, comme il s'en est vanté, portés à la dé- 
fense de nos frontières, ils seraient restés dans la capitale, 
ils auraient saisi la première occasion pour piller les maga- 
sins les plus précieux et les caisses des banquiers. 

Voilà la vérité sur ces hommes en dehors de tous les par- 
j tis ; car il n'est pas un seul parti qui eût avoué l'attentat de 
Fieschi. L'expérience de tous les temps nous a démontré cette 
vérité que tout gouvernement fondé sur des assassinats est 
un gouvernement , pour ainsi dire , mort-né. 

Il me reste , Messieurs , à appeler votre indulgence , si 
Ton Teut , sur la personne de Morey ) et en supposant qu'il 
y aurait des doutes dans vos esprits, vous inscrirez sur le 
fronton de votre tribunal : daks le doute , acquittement des 
accusés. 
* 

PLAIDOIRIE DE M* DUPIN JEUNE. 

* x 

Messieurs les pairs de France, appelé par vous au partage 
de la défense de l'accusé Pépin, j'espérais que je n'aurais rien 
à ajouter à la discussion remarquable que vous avez entendue 
dans l'audience d'hier, discussion empreinte d'un noble ta- 
lent et d'un beau caiactère. 

Mais le ministère public rengageant le combat me force de 
rentrer dans la lice, et le mandat que vous m'avez confié me 
fait une loi de présenter une nouvelle défense contre une at- 
taque nouvelle. 

Toutefois, rassurez-vous, au point où la discussion est arri- 
vée, je sens la nécessité d'éviter de rentrer dans tous les dé- 
tails qui ont été parcourus, j'aurais seulement à soumettre 
quelques considérations générales à votre impartiale jus- 
tice. 

En France, on est très-disposé et trop disposé peut-être à 
pardonner bien des choses à celui qui sait défendre son hon- 
neur avec esprit et sa vie avec courage. Or, Fieschi possède 
à un haut degré l'un et l'autre talent, et, je suis obligé de le 
dire, le malheureux Pcpin ne possède ni l'un ni l'autre j de là 
sans doute la position qui a été faite à chacun d'eux dans le 
débat. Fieschi, audacieux, énergique, résolu, se posait comme 
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un témoin et non comme un accusé, comme un auxiliaire et 
non comme un antagoniste de l'accusation, il semblait le voî- 
dominer le débat, et faire sortir de 5a bouche les noms prostir 
tués de vertu et de patriotisme. 

Pépin, au contraire , embarrassé dans son langage timide, 
tramolant devant ses co-accusés, altéré par l'ascendant de cet 
homme énergique, pouvait à peine balbutier quelques paroles 
dans l'intérêt de sa défense. 

Et cependant, messieurs, ce ne n'est pas Pépin qui est l'au- 
teur de la terrible machine que nous voyons sous nos yeux. 
Ce n'est pas Pépin qui est l'auteur de l'attentat du 28 juillet. 
Pépin n'a pas dans sa vie tous les anlécédens, toutes les igno- 
minies qui pèsent sur celle de Fieschi. 

D'où vient cette différence? C'est que Fieschi a dans le ca- 
ractère une énergie et dans l'esprit des ressources qui man- 
quent à l espric et au caractère de Pépin. Si le vulgaire peut 
se méprendre à ces apparences, s'il se laisse séduire par de 
vaines paroles , vous , messieurs , vous ne devez pas \uger 
comme le vulgaire, vons ne jugez que d'après ce qu'il y a de 
plus puissant dans le monde, suivant la justice et la vérité. 

C'est ce que je vais essayer de faire; je vais essayer de rendre 
à chacun sa part. 

Vous dites: Pépin est l'homme le plus criminel 5 Pépin est 
le chef, Pépin est au moins l'instrument de plusieurs person- 
nes. 

Mais, messieurs, cette place est-elle la place qu'il convient 
d'assigner à Pépin ? Ce n'est pas de Pépin à Fieschi qu'a été 
conçue la pensée de la machine infernale, elle a été conçue de 
Fieschi à Pépin. 

En effet, îappelez vous les commencemens de l'instruction. 
Avez- vous un seul témoin qui vous ait déclaré que Pé- 
pin, antérieurement à l'exécution du projet de Fieschi, ait 
parlé de l'attentat, que Pépin ait médité l'attentat, que ce 
soit lui qui ait transmis à Fieschi le projet que Fieschi a 
réalisé? Pas un seul témoin ne vous a iait cette déclara- 
tion. 

La seule personne qui était interressée à parler, a accu- 
ser Pépin, si Pépin avait été l'inspirateur de ce crime, c'est 
Fieschii 

Eh bien ! écoutez, s'il faut l'en croire, la conception de 
cette machine n'aurait pas eu dans le principe un crime pour 
«•bjet. Fieschi, dans l'intérêt de sa patrie, aurait cherché je na 
sais quel moyen de se défendre dans une place où l'épidémie 
aurait exercé des ravages, dont les hommes n'auraient plus été 
en nombre suffisant pour se défendre. Fieschi aurait commu- 
niqué ce projet , à qui ? non pas a Pépin, mais à Morey ; et 
c'est ce même Morey qui aurait eu la coupable pensée d'utili- 
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ser pour un crime une machine qui aurait été inventée dans 
des intérêts tout à fait de patriotisme. 

Voilà la version de Fieschi, Morey la repousse, et il la re- 
pousse, il faut le dire avec toutes les vraisemblances, avec 
toute la puissance de la vérité. La version de Fieschi est une 
fable, mais elle prouve un fait important, c'est que la concep- 
tion est venue de Fieschi el non de Pépin. 

En effet, 'je veux bien accepter cette version de Fieschi. Il 
aurait parlé à Morey de cette machine comme n'ayant pas une 
destination coupable, et Morey lui aurait donné l'idée d'en 
faire un tout autre emploi. Eh bien ! ee serait Morey et non 

pas Pépin qui aurait été son premier complice. 
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qu'un parti aurait eu la triste pensée de faire commettre un 
assassinat, qui sont tout le fondement de l'accusation ; mai* *i 
Pépin est le promoteur du crime, si le crime est venu de Pc-' 
pin, c'est derrière lui et non derrière Fieschi que vous trouve- 
rez des hommes prêts à en p. ofiter. Or, vous ue voyez person- 
ne derrière Pépin, Pépin reste i<olé. 

Maintenant, s'il est démontré que Pépin n'est pas l'auteur de 
la pensée première, voyons quels mobiles ont pu faire agir 
Fieschi. La connaissance du cœur humain nous tournira cette 
explication. 

Fieschi a-t-il agi par fanatisme? Tout repousse cette idée. 
Serait-ce par hasard (a vengeance qui l'auiait animé? Mais 
contre qui cette vengeance? quels sont donc les griefs de Fies- 
chi? On l'a poursuivi pour un délit, pour un vol. Quelle est 
donc l'utopie rêvée par Fieschi ? où donc est le gouvernement 
qui, selon lui, protégera les voleurs? Non, messieurs, cela est 
impossible. Fieschi n'avait de griefs que contre le gouverne- 
ment, ou pour mieux dire contre la police, qui n'avait pas vou- 
lu accepter les humbles services qu'il lui avait offerts; mais au- 
cun motif personnel de vengeance contre le roi et contre sa fa- 
mille n'a P Q entrer dans l'âme de Fieschi. 

On a joute que Fieschi avait une haine violente contre la 
société; mais que lui avait fait la société? Elle n'avait fait 
qu'exécuter ses lois, et quel que soit le mode de gouvernement, 
il y aura toujours des lois protectrices de la propriété, sans la- 
quelle il n'y aurait plus d'état social. 

Il ne peut y avoir eu, pour déterminer Fieschi a un pareil , 
attentat, que trois choses, l'argent donné, l'argent promis, l ar- 
gent à prendre dans le désordre. Voilà- les seuls motifs quiont 
pu diriger un homme tel que Fieschi. 

L'argent donné ! Est-ce que par hasard ce serait 1 argent 
donné pour l'achat des canons de fusil, et sur lequel, au» 
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moyen de ses fausses factures, il aurait gagné environ 36 fr. 
sur les 218 fr. 5oc. qu'on prétend lui avoir été comptés par 
Pépin? Est ce que ce serait même la somme tout entière, en 
admettant qu'il fait gardée pour lui, qui aurait pu le détermi- 
ner à une entreprise aussi périlleuse, et le porter à un crime 
aussi exécrable? Non, messieurs, évidemment non. 

Ce n'est pas de l'argent donné qui a pu déterminer Fieschi, 
ce n'est pas même de l argent proposé. 

E>t-ce de l'argent promis? Je l'ignore. Je dirai seulement 
que si de l'argent lui a été promis, ce n'est certainement pas 
par Pépin, car Fieschi n'articule mène pas qu'on lui ait tait 
des promesses. 

Avant que Pépin eût le malheur d'être abordé par Fieschi, 
il y avait un complot arrêté, soit par Fieschi, soit par Morey ; 
mais il est certain que le plan était arrêté. Pépin, par consé- 
quent, sera un complice que Fieschi se sera adjoint, mais ce 
n'est pas l'auteur principal; c est donc la complicité que j'ai à 
examiner maintenant. 

Un grand magistrat a dit avec raison que le témoin le plus 
nécessaire dans toute accusation, c'est la vraisemblance : eh 
bien, voyons s'il est vraisemblable que Fieschi ait fait la con- 
fidence de son projet à Pépin, à Pépin que vous connaissez, qui 
était chez lui tel que vous l'avez vu aux débats, et qu'il faut 
que je vous dépeigne. 

Après avoir vu Pépin, sa capacité, le courage dont il est sus- 
ceptible, supposerez- vous qu'un homme habile comme Fieschi 
aurait été déposer lù son secret, qu'un homme prudent comme 
Morey aurait choisi un pareil confident? Non ! on ne confie 
des projets si terribles qu'à celui qui a une tête assez ferme 
pour demeurer fiJèle au secret juré. Est-ce là ce que Fieschi, 
ce que Morey auraient pu espérer de Pépin? Non, évidem- 
ment non. Ils ne se sont pas adressés à lui, leur sûreté leur in- 
terdissait de choisir un tel confident. 

Mais 011 me fera cette objection : Il fallait bien se confier à 
Pepiu, puisque les fonds devaient être fournis par lui. Je com- 
prendrais l'objection, si Pépin avait été un homme tel qu'il eût 
fallu nécessairement un contrat du genre de celui qu'on sup- 
pose avoir existé entre lui et Fieschi pour obtenir son argent; 
mais Pépin est un homme tout-à-fait extraordinaire; c'est un 
homme qui faisait facilement des sacrifices pour ceux qui s a- 
dressaient à lui comme des hommes malheureux, et surtout 
comme des hommes qui attribuaient leurs malheurs aux évé- 
nemens po'itiques. Quand un patriote ou soi-disant patriote 
abordait Pépin en vantant son patriotisme et sa générosité, Pé- 
pin lui donnait la clé de sa caisse. 

Ouvrez ses registres, vous y verrez des (sommes de 5o, de 
100 fr. , pour secours donnés à des individus qui se présentaient 
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chez lui avec une sympathie d'opinion. Fieschi ef t allé trouver 
Pépin comme un condamné politique; il lui a parlé de sa con- 
damnation à mort dans la campagne de Murât; il a touché Pé- 
pin par le récit de ses malheurs , et il a obtenu de lui un se- 
cours de 1 18 fr. 5oc. La femme Petit elle-même est venue dé- 
clarer que Fieschi lui avait annoncé qu'un de ses amis devait 
àû fournir ce secours. C est une erreur d'avoir dit que cette 
déclaration ne s'était produite qu'à l'audience ; elle existe dans 
le livre des dépositions. Dans l'instruction écrite , comme dans 
l'instruction orale, la femme Petit a déposé de ce fait. 

Cependant l'accusation conteste cette explication , et elle 
veutjoir^dans Pépin le complice de Fiesch'.jExaminons les preu- 
ves produites par elle. La preuve principale, celle qui est mise 
en première ligne, c'est le témoignage de Fieschi. Examinons , 
Messieurs, la première règle à suivre dans l'appréciation d'un 
témoignage , c'est de vous demander si le canal par lequel la 
▼érité vous arrive est tellement pur que la vérité vous parvient 
sans altération; si l'organe sur lequel vous devez baser un ju- 




témoignage sur lequel 
Toutefois, je dois quelques explications en ce qui concerne 
Fieschi. En serions-nous réduits, dans notre état social, à ce 
poiut que désormais les plus grands criminels montent sur la 
«ellette comme sur un piédestal? Je déclare que je ne suis pas 
dunombredeceuxquiadmirentFieschi. il lui faut restituer 
«on caractère véritable. Fieschi a de 'grandes qualités , qui , 
bien dirigées, auraient pu être utiles dans un intérêt particu- 
lier, dans l'intérêt du pays. Fieschi a du courage, de l'énergie, 
«e la détermination; je l'accorde; mais n'y a-t-il pas d'autres 
qualités dont on ne puisse dire autant? A ce titre il aurait fallu 
donner son admiration à Mandrin , car il ne manquait ni de 
courage ni d'énergie. Fieschi vous a été présenté comme un 
homme qui aurait commis une faute dans sa vie, aurait eu un 
de ces éga remens qui se pardonnent quand ils ne se renouvel- 
ant pas. Mais ouvrez le rapport, et vous y verrez les faits que 
I e vais rapporter. 

Le premier pas de Fieschi dans la carrière du vol n'a pas été 
•elui pour lequel il a été condamné à dix ans de réclusion.Vous 
▼errez Fieschi commencer par voler un mulet; il l'avait vendu, 
mulet avait été revendiqué par le propriétaire ; Fieschi n*a 
pas été poursuivi parce que l'acquéreur était un de sesparens; 
^ais sa famille l'a renié et n'a plus voulu le voir. 

Le second fait du même genre reproché à Fieschi , c'est le 
*ol d'un bœuf. On est venu dire que Fieschi avait cru pouvoir 
* re justice à lui-même, et que c'était une erreur pardon- 
nable. On a été plus loin, on a été, dans l'intérêt de Fieschi , 
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jesqu'à accuser la justice, jusqu'à la dépouiller de cette au- 
réole d'infaillibilité avec laquelle il faut toujours la présenter 
aux respects des peuples : on a dit que c'était un jugement de 
parti qui avait voulu frapper dans Fiesçlii non le voleur, mais 
l'homme qui avait accompagné Murât à Naples. La probité du 
magistrat qui a rédigé le rapport s'est révoltée contre l'excuse 
de Fieschi Fieschi prétendait que le bœuf appai tenait à Du- 
rait son beau-frère : Fies: hi n'avait pas de beau-frère du i.om 
de Durati; mais ce n'était pas seulement un \ol qui lui était 
imputé, c'était un faux en écriture privée, c'était la contrefa- 
çon du cachet de la mairie, afin de masquer son vol. Ainsi , 
faux, vol, voilà le fait pour lequel Fieschi a été justement con- 
damné à Embrun. 

Fieschi, qui paaaît s'être bien conduit dans sa prison , s'y 
être conduit avec intelligence , est-il sorti de la vertueux! 
J'ei été confondu d étonnement quand j'ai enteadu à cette 
place M. Caunes faire une espèce de panégyrique de Fieschi, 
lorsqu'il est établi par la déclaration de M. Caunes que Fieschi, 
placé par lui à la tete de ses ouvriers , s'est rendu coupable de 
détournement des deniers destinés à payer les sueurs de ces 
ouvriers. Voyons comment, relativement à ce fait, Fieschi se 
jugeait lui-même. Je suis perdu d'honneur auprès de vous, 
disait-il à M. Caunes, il ne me reste plus qu'à me détruire; je 
vous quitte, vous ne me reverre* plus. M. Caunes ne l'a plus 
revu, si ce n'est devant la cour. 

Fieschi s'est-il arrêté dans cette carrière d'iufamie? Nulle- 
ment; lorsque le gouvernement résolut d'accorder des secours 
aux hommes condamnés à diverses époques par la justice pou» 
tique, qu a fait Fieschi? il s'est présenté avec des pièces 
fausses. 

- Ce n'est pas tout encore; lorsque Fieschi marchait à son at- 
tentat, lorsque, suivant lui, il avait fornjé un contrat avec ses 
complices , il ajoute le vol à l'assassinat, et fait faire une fausse 
facture pour gagner sur le prix des fusils. Voilà Fieschi quant 
à sa probité. 

Quant à cette puissance de reconnaissance qui vibre dans 
son cœur, je n'aurais que peu de mots à dire. Les vertus de cet 
homme ont quelque chose d'odieux et de féroce; sa reconnais- 
sance, c'est par l'assassinat qu elle veut se pioduiie, c'est son 
poignard qu il met à la disposition de ceux qui fout obligé. 
Mais ot-il donc si fidèle à ce sentiment de la reconnaissance/ 
S'il faut l'en croire, Fieschi serait dévoué à M. Ladvocat à la 
vie et à la mort, et cependant nous le voyons se lier avec un 
homme qui lui aurait annoncé des projets d'assassinat contre 
M. Ladvocat, et se lier d'une amitié très-intime oui n'a cesse 
qu'après l'attentat du 28 juillet. Cet homme, ce Morey qui lui 
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a offert un asile, avec lequel il a rompu le pain de l'hospitalité, 
comment lui montre-t-il sa leçon naissance? c'est en le pous- 
sant vers l'écbafaud. Voilà la reconnaissance de Fieschi. 

Quant à ses mœurs particulières, vous en connaissez les dé- 
sordres je n'en affligerai pas votre audience. 

Voilà le portrait de Fieichi. 

Ces*, un habile comédien que Fieschi ! l'astuce et la dissi- 
mulation, c'est le fond de son caractère; c'est en venant se pa- 
rer devant vous des vertus qu'il n'a pas, que Fieschi a pu sur- 
prendre un moment l'intérêt de la cour; mais j'espère que 
désormais ses paroles seront sans aucune influence, et qu'il ne 
suffira plus, pour inspirer de l'intérêt, qu'un criminel montre 
de l'audace , de l'audace, et toujours de l'audace. 

Maintenant voilà la question que je vous adresse, nobles 
pair*. Vos consciences pures et généreuses recherchent la vé- 
rité; quel est celui d'entre vous qui, sur la parole de Fieschi, 
voudrait, je ne dis pas disposer de la vie d'un homme, mais 
affirmer le fait le plus insignifiant ? évidemment vous ne le 
feriez pas. 

Lors donc qu'on produit le témoignage de Fieschi, il est 
sans valeur morale; car légalement, s'il n'était pas accusé, il 
ne pourrait comparaître à votre barre comme témoin , il ne 
pourrait être entendu qu'à titre de simple renseignement , la 
loi lui refuserait l'honorable qualité de témoin. 

Mais la parole de Fieschi n'est pas une parole désintéressée, 
îl a prononcé trop souvent le mot de grâce pour que la pensée 
n'en soit pas au fond de son esprit. 

Ce qui fait que Fieschi, indépendamment même de ses anté* 
cédens , ne serait pas pour nous un témoin acceptable, c'est 
sa position. Il est sur le banc des accusés, impliqué dans la 
même accusation que Pépin et Morey: ctttc position ne lui 
donne pas cette impartialité qui donne à un témoignage le poids 
la croyance. Voyez quel serait le danger d'accorder quelque 
autorité au témoignage d'un co accusé. Un homme veut obte- 
nir sa giâce, il cherchera, en perdant ses malheureux co-ac- 
cusés > à se ménager nne ressource contre la peine qui le me- 
nacerait. 

Il y a clans l'instruction des docuumens qni établissent que 
Fieschi a eu la pensée qu'il pouvait obtenir sa grâce. Ainsi, 
lorsqn'on lui adit : «Toutceque vousdirezà M. L'advocatsera 
dans votre iutérêt , il est toujours utile de dire la vérité, a il ré- 
pondit : « Mon Dieu ! tout ce que je demande ce serait de m'en- 
voyer à trois ou quatre cents lieues d'ici , je pourrais être utile 
en disparaissant sous un autre nom , et dans six mois je revien- 
drais; j'ai fait une sotise, mais je suis dévoué à Sa Majesté ; 
quand je pourrai me lever, je parlerai à M- Ladvocat. » 

À cette phrase bien significative j'ajouterai L'indication 
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d'une autre pli rase qu'il ne n'xsi pas permis de produire ici, 
mais dont j'affirme l'existence parce quelle m'a été attestée 
par deux magistrats. Dans une lettre écrite par Fieschi , et qui 
se trouve déposée au parquet de M. le procureur-général , se < 
trouve cette phrase : « Je ne demande pas ma grâce , je ^ais que 
je ne la mérite pas. Cependant si à raison des révélations que 
j'ai faites , des services que je puis rendre , le Gouvernement 
consent à me l'accorder, je la recevrai avec plaisir. «(Mouve- 
ment.) 

Mais , dit le ministère public , il y a des circonstances qui 
viennent appuyer le témoignage de Fieschi, et c'est dans ce* 
circonstances que ce témoignage va puiser toute sa force. 
Ainsi Fieschi a prétenduqu'il avait reçu de Pépin 218 fr. 5o c, 
et nous trouvons la preuve qu'il les a reçns sur le registre de 
Pépin , et sur le carnet de Fieschi. 

Mais , les 218 fr. 5o c. n'ont pas une relation directe avec 
l'existence deja machine et l'exécution du crime ; les 218 fr. 
5o c. ont pu être donnés pour tout autre chose ; et la preuve , 
c'est que le rapport même , à la page 127 , indique plusieurs . 
explications qui peuvent être données. 

Que nie reste-t-il encore, ce point nettement posé? Fieschi 
a dit que Pépin était «dlé chez le marchand de bois; mais le 
marchand de bois et le commissionnaire ont paru devant vous, 
et ils ont déclaré qu ils ne connaissaient nullement Pépin. 
Vous voyez donc qn'il n'y a aucun acte extérieur qui puisse le 
signaler comme complice. 

Maintenant, la course à cheval. Pépin , dit-on , a engagé 
Boircau à se promener sur son cheval en face de la fenêtre de 
Fieschi. Boircau n'y va pas, mais il est mis dans la confidence 
du complot par Pépin. Ici encore qui laccuse Pépin? une 
seule personne , c'e*t Boircau son co-accusé , Boireau , qui a 
cédé aux larmes de sa mère, dans l'espérance de voir améliover 
sa position. Et vous avez vu comme dans ses premiers aveux 
il marchait avec précaution, ne voulant pas trop se chargée 
lui-même. Mais, encore Une fois, est-ce là une parole assez, 
certaine, a*sez désintéressée pour que, la main sur la cou- 
science, vous alliez disposer de la vie d'un homme? 

Il y a quelque chose de plus : Pépin ne connaissait pas Boi- 
reau, et cependant celui-ci l'a mis dans la confidence du com- 
plot. Au contraire , il y avait des relations si étroites entre 
Boireau et Fieschi qu'ils se tutoyaient. On peut donc croire 
que c'est sur la confidence faite par Fieschi à Boireau que ce 
dernier est venu demander le cheval. 

Voici les paroles que j'avais à fane entendre pour la défense 
de Pcpin. Que si elles étaient impuissantes, si elles ne pou- 
vaient effacer dans vos esprits les charges qui pèsent sur sa tê- 
te, il me resterait encore un devoir à remplir. 
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Messsieurs, je dois accomplir jusqu'au dernier terme la 
mission d'assistance et d humanité que vous m'avez confiée : 
aucun effort ne doit être négligé par la défense. 

Permettez-moi donc de déposer dans vos consciences et de 
recommander à vos méditations une dernière et grave consi- 
dération. 

Vous avez acquis un de ces droits qui ne sont écrits nulle 
part, mais qui trouvent leur ratification partout. Tribunal au- 
guste placé au sommet de l'édifice social, juges souverains du 
faitel du droit, sans supéiieurs, sans égaux, sans contrôle 
dans l'échelle des pouvoirs judiciaires, vous vous êtes re- 
connu , non le droit fuuote d'aggraver les peines prononcées 
par la loi , mais la faculté bienfaisante de les adoucir. C'est 
ce qui dislingue plus particulièrement votre haute juridiction 
et lui imprime avec plus d'éclat un caractère de souveraineté.' 
Vous êtes presque associés par là à l'un des plus beaux apa- 
nages de la Couronne. 

Ce pouvoir scra-t il stérile en vos mains pour l'accusé que 
nous sommes chargés de défendre? 

Je sais tout ce que l'incapacité de Pépin, son langage em- 
barrassé et les terreurs qui l'assiègent ont appelé de défaveur 
sur lui 5 je ne l'ai point dissimulé. Mais pourtant, si la pré- 
vention qui prend sa source dans ces circonstances étrangè- 
res à l'accusation cesse de se /aire entendre, si la reflexion 
prend sa place, ne verrez-vous pas que les antécédens de 
Pépin , comme homme, comme père de famille, comme chef 
d'une maison de commerce honorable , appellent pourtant 
quelque faveur sur lui ? Un seul fait accuNateur a é(é révélé 
dans sa vie passée; mais la justice l'en a absous, et sans doute 
ce ne sera point la justice qui voudra méconnaître ses propres 
oracles et affaiblir l'auréole d'infaillibilité sous laquelle elle se 
présente au respect du peuple. 

Messieurs, une grande et soudaine révolution éclate et vient 
exercer son action puissante, non pas seulement sur le maté- 
riel d'une grande nation, mais sur les imaginations elles- 
mêmes; elle fait surgir des désirs immodérés d une liberté sans 
limites, c'est-à-dire d'une impossible liberté; elle sème des 
rêves propres à illusionner et à égarer les esprits. Au milieu 
de ce mouvement, des sociétés politiques s'organisent, elles 
irritent ce qu il faudrait calmer; elles attisent des feux qu'il 
eût fallu étouffer; elles allument des passions qu'il eût iàllu 
éteindre. 

Eh bien! je vous le demande : si un esprit faible est 
jeté au milieu de ces sociétés , s'il est séduit par de fausses 
théories, entraîné par d'incandescentes prédications; s'il y 
perd les notions de ces grands devoirs sociaux sur lesquels 
reposent la paix et le bonheur des nations, et qu'au sortir 
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de ces écoles pernicieuses sa raison troublée se laisse entraîner 
dans de funestes projets dont il ne sait plus envisager toute 

n coupable 
:!que lieu q 
réparation 

société offensée, aux lois violées, la société, oui a long-temps 
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cilier la vengeance 
faiblesse égarée cl a de terribles entraînemens ? et ne doit- 
on pas bénir le citl de trouver un pouvoir modérateur, qui, 
«interposant entre la loi et l'accusé, ramène les peines à de 
justes proportions ? 

Daignez peser ces considérations, Messieurs, et voir ce 
qu'elles ont d'applicable à l'accusé Fepin. 

Examinez ce procès de la haute position dont vous doy 
minez la société tout entière ) jueez en hommes élevés au 
dessus des passions vulgaires , en hommes qui n'ont ni parti 
a servir, ni parti à venger, les accusés qui atteudeut votre 
arrêt. Pesez leurs antécédens; voyez leur entourage ; appré- 
ciez les circonstances et les personnes au milieu desquelles 
ils ont vécu ; faites la part de la perversité et celle de l'en- 
traînement, celle de la justice et celle de l'indulgence, et 
prouvez à la France que si dans les grands attentats qui 
mettent l'ordre social en péril , la loi peut confier à votre 
bras le soin de rétablir les fondemens de l'édifice ébranlé , 
la patrie a tout â espérer, et 1 humanité n'a rien à craindre 
de vous. 

L'audience est levée à six heures un quart. 



SEIZIÈME AUDIENCE. — 14 FEVRIER 1836. 

Sommaire. — Réplique de Jft Paillet pour Boircau. — Plai- 
doyer de Me Chaix -d'Est- Ange pour Fiescki. — Dernière 
paroles de Fiescki. — Déclaration de Boireau sur le complot 
de Ncuilly. — Clôture des débats. 

A une heure e un quart, les accusés sont amenés. 
A une heure et demie f audience est ouverte. 
M- le greffier en chef fait l'appel nominal. 
Ne répondent pas à cet appel, M. le duc de la Trémoille et 
M. le comte de Vogué. , , 

Le nombre des membres de la cour ce trouve ainsi réduit a 

j6i. 
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KEPLIQUE DE M* TAILtET. 

M« Paillet. — Je viens à mon tour, MM. les pairs, au nom 
de Boireau, jeter quelques dernières paroles dans la balance de 
votre conscience. M. le procureur-général a persisté dans l'ac- 
cusation de complicité contre Boireau, et pourtant MM. le* 
pairs, plus je me suis pénétré des faits de cette cause qui ont 
résulté des débats à la charge de cet accusé, et moins j'ai pu 
reconnaître cette liaison et cette harmonie qui existeraient en- 
tre des faits de cette nature et les caractères légaux de la com- 
plicité, car vous le savez, MM. les pairs, et ce n'est pas dans 
le sanctuaire de la loi elle-même que j'aurais besoin de le re- 
dire, ici tout est de rigueur. Les définitions de la loi pénale 
sont sévères et jalouses ; elles n'admettent pas d'équivalens, 
elles repoussent les analogies. Ainsi, c'est avec surprise que 
j'ai entendu hier M. le procureur-général vous dire, à l'égard 
de l'accusé Boireau : Voyez Boireau quelque temps a/ant la 
consommation du crime, il est dans un lieu voisin de celui où 
Je crime va se commettre. Il épie, il attend, i! tient un propos 
blâmable à un témoin qui en dépose : Boireau est donc coupa- 
ble dé complicité. 

Et moi je dis maintenant, Boireau était là, c'est vrai; mais 
il y était seul, il y était inoffensif, Boireau a tenu un propos 
répréhensible à un témoin qui en dépose, Boireau est ici pour 
répondre, non de ses paroles irréfléchies, mais de ses actions 

coupables. Boireau épiait, attendait, espérait le crime 

Abî c'est ici le secret de son cœur qu'il n'e»t pas donné à la 
justice humaine de pénétrer. Je supposerai un instant que 
Boireau formait des vœux paricides : à coup sûr Boireau 
sera bien coupable aux yeux de la morale ; niais il n'y aura 
pas encore là de complicité. Il n'y aura pas ces actes, ces con- 
ditions sans lesquelles la loi ne reconnaît pas de complicité. 

Quels sont les caractères de la complicité légale? Permettez- 
moi ici, messieurs, de remettre sous vos yeux le texte même 
de la loi : c'est toute la cause de Boireau. 

« Seront punis comme complices, dit la loi, d'une action 
qualifiée crime ou délit ceux qui, par dons, promesses ou me- 
naces, abus d'autorité on de pouvoir, machinations ou artifi- 
ces coupables, auront provoqué à celte action on donné les 
instructions ponr la commettre ; ceux qui auront procuré des 
armes, des mstrumens, ou tout autre instrument qui aura 
servi à l'action ; sachant qu'ils devaient y servir; ceux qui au- 
ront, avec connaissance de cause, aidé ou assisté l'auteur ou 
les auteurs de l'action dans les faits qui l'auront préparée ou 
facilitée. . . » 

Voilà, messieurs les pairs, la complicité légale. Gardons- 
m. a 5 

* * 



Digitized by Google 



586 

août de confondre cette complicité avec cette autre complicité 
qui trouve sa définition dans te tangage vulgaire, dans le lan- 
gage de la morale ; c'est de la complicité légale, de la compli- 
cité que la loi a déunie qu'il s'agit ici. 

. M e Paillet répond ici avec beaucoup d'énergie aux considé- 
rations présentées par le procureur -général, sur les circons- 
tance* de la barre de fer, du ioret, des déclarations de Saireaa 
ci de la course à cheval, qui suivant celui-ci prouvent la corn- 
pli ci te de Boireau . 

Parce que Boireau, dans les derniers momens aura prêté nu 
instrument dont Fieschi pouvait bien se passer, parce que 
Boireau aura couse nti à se substituer à un autre pour faire, 
sur le boulevart, une course qu'il n'a pas même accomplie, et 
dont il ignorait le but j on trouverait dans ces circonstances 
dernières, finales, si voisines de la consommation du crime, si 
indifférentes, on y trouverait La preuve d'une complicité léga- 
le. Non, la complicité n'est pas là, et je ne crains pas de le 
proclamer. 

Et après tout, messieurs, mais quel bénéfice donc pour la 
société, dans la condamnation de Boireau ? serait-ce J! utilité de 
l'exemple ? Eh ! cette cause offrira bien sans lui d'assez ter- 
riWes enseignemens à ceux qui, dans l'avenir, rêveraient des 
forfaits de cette nature. Boireau inspirera-t-il encore par lui- 
même nuelque défiance? Ah ! qu'il l'entende ici de la bouche 
de son défenseur, il serait le dernier des hommes s'il méditait 
dans l'avenir de pareils crimes, s'il était possible que /amais 
Une pensée coupable vînt effleurer encore son imagination. 
(Mouvement.) Non, messieurs, et qu'est-ce donc que Boireau? 
est ce que c'est l'un de ces hommes vieillis dans les voies du 
crime; un de ces hommes que la justice connaît de longue 
main j un de ces hommes qu'elle a manqué plusieurs fois, 
qu'elle poursuit de son glaive et qu'il lui tarde d'atteindre ; 
est-ce un vétéran de sédition qu'il s'agirait de punir ? 

Eh! non, mille fois non : Boireau, c'est un ouvrier labo- 
rieux, Boireau , c'est un fils que vous redemande sa mère. 
Pardon , MM. les pairs, mais je vous en connue, épargnez à sa 
jeunesse une condamnation qui le flétrirait ; je vous eu con- 
jure, souffrez qu'il retourne dans sa ville natale , et que là, au 
sein de sa famille , il s'efforce d'ensevelir, dans l'exercice d'une 
profession utile et honnête, cette déplorable célébrité qui a re- 
tenti un instant. Oui , il le jure par mon organe, il ne se sou- 
viendra delà tentative du 28 juillet que pour la détester avec 
nous , comme il s'en souviendra pour bénir votre justice. 

M* Chaix-d'Est-Ange . — • Depuis l'origine de ce procès, j'es- 
pérais pouvoir épargner mes paroles à la cour; hier encore, 
j'espérais n'avoir pas à demander un nouveau sacrifice à sa pa- 
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tience. Mais Fiescbi insiste , il veut que je parle , et mon de- 
yoir est de me rendre. Cependant, Messieurs, que vous. dirai- 
jp? L'attentat n'est-il pas certain, Je sang n'a-t-il pas coulé? et 
si je ne peux plus discuter ce crime public , cette culpabilité 
certaine et avancée , quelle sera donc ma tâche ? 

Vous peindrai-je son caractère qu'il produit , qu'il signale 
si bien lui-même? Vous ladirai-je cette vie qui déjà plusieurs 
fois vous a été racontée ? Pourtant il veut que je le défende et 
peut-être en effet le faut-il encore. Le supplice qu'il endure 
depuis trois jours, hier pour lui s'est cruellement renouvelé- 
hier des voix puissantes , mais passionnées , se sont élevées 
contre lui. Il faut donc rétablir devant vous cet homme défi- 
guré , le montrer tel qu'il est réellement avec ses vices et ses 
vertus , a vec son courage et ses faiblesses , avec le bien et le 
mal qu'il porte en lui-même. 

Voilà ce que je vais essayer de faire rapidement. 

M. Chaix-d'Est-Ange pour répondre à la volonté de son 
client, fait ici un nouveau panégyrique de Fieséhi , il repro- 
duit les faits et les considérations déjà développés par les avo- 
cats Patorni et Parquin. Il termine en ces termes : 

Oh ( je le sais, bien des difficultés vous entourent; Fieschi 
a commis un crime effroyable; mais enfin il a dit la vérité, du 
moins on le proclame. Si ses paroles vous ont servi, si la jus- 
tice en a profité, la justice ne voudra pas avoir reçu de lui un 
service qu'eue n'aura pas payé : et quelle justice, messieurs 1 
une justice suprême, toute puissante, qui, dans ses mains sou- 
veraines, tient d'un côté le glaive, et de l'autre laisse apparaî- 
tre l'indulgence. Oui, messieurs, vous lui tiendrez compte de 
ses aveux vous voudrez que de ce procès éclate une sévère et 
profiitablc leçon. C'est avec regret, messieurs, avec douleur, 
avec doute, uiais c'est aussi avec confiance que je viens ainsi 
demander le prix du sang. Mais, héiasi c'était mon devoir; 
vous m'avez imposé cette Jeteuse ; n'est ce pas me dire de veil- 
ler sur cet homme, et de chercher pour lui tous les moyens de 
salut. Ce qu'il n'oserait pas dire, lui qui vous demandait la 
mort, n'ai-je pas dû le dire pour vous demander sa vie? 

Voilà, messieurs, ce que j'avais à vous dire. Votre attention 
si religieuse, votre haute raison a compris mes paroles. Et pour* 
tant des voix éloquentes, des voix que j'aime se sont élevées 
contre nous. On veut, dit l'une, présenter Fieschi à notre ad- 
miration; on veut lui tresser des couronnes. Apparemment, dit 
l'autre, vous voulez que sa marche vers l'échafaud soit une 
marche triomphale! Non, non, défenseurs de Pépin, défen- 
seurs de la morale publique , rassurez-vous. Autrefois sans 
doute, les sacrificateurs pouvaient orner de bandeaux et de 
fleurs les victimes humaines qu'ils eu voyaient à la mort; car 
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cet victimes étaient innocentes, et leur tête, ayant de tomber, 
pouvait porter des couronnes. Fieschi au contraire est coupa- 
ble, coupable d'un horrible crime, personne ici, que je sache, 
ne songea lui décerner des «ovations, à semer sa route de fleurs. 
Et si en effet quelque génie puissant et sage ne vient écarter 
vos présag(«; si en effet l'échafaud dont vous lui parlez déjà, 
\e prépare pour lui, 1 échafaud pour lui ne sera jamais un 
triomphe. Mais que justice du moins lui soit rendue. Si le mat 
est puni, que le bien aussi soit proclamé. Si vous avez le droit 
de parler de son crime , et même, hélas! de son supplice , que 
J'aie le droit à mon tour de rappeler &cs actions généreuses , et 
de jeter quelque baume sur cette horrible plaie. Qu'il ne mai- 
ohe pas à cette mort couvert seulement de malédictions et 
d'outrages, ne voyant plus autour de lui que ses victimes, et 
désespérant alors de la bonté de Dieu, comme il a désespéré 
une fois de la pitié des hommes. 

Fieschi se levé; tous les yeux se portent sur lui. (Mouve- 
ment d'attention.) 

Le président. — Fieschi, si vous avez quelque chose à ajou- 
ter pour votre défense , la parole vous appartient aux termes 
•te la loi. 

Fieschi. — M. le président , je serais peut-ttre en peine de 
me faire comprendre en ce moment. Mon honorable défenseur 
a frappé mon cœur. Si cela ne fait rien à la cour de m'ac- 
corder . dix minutes de suspension de la séance, je ferai mes 
' fforls... 

Le président. — Eh bien ! prenez dix minutes. 
L'audience demeure suspendue pendant un quart d'heure. 

DERRIÈRES PAROLES DE FIESCHI. 

Honorables pairs , je tous prie d'être indulgens aux formes 
de mon langage. J'espère que je trouverai pardon pour les 
iautes que je pourrai faire. 

Je suis heureux d'avoir vécu jusqu'aujourd'hui,- demain je 
peux mourir! Je vous dirai ma façon de penser plus tard. La 
satisfaction que j'éprouve d'avoir vécu jusqu'aujourd'hui, et 
• elle d'avoir déclaré mes complices, ma conscience , ma ra:V 
son et l'Évangile, m'imposent des devoirs pour être utile à la 
patrie. 

Je ne pourrai pas dire grand 1 chose après un plaidoyer si 
brillant de mes avocats, mais je raconterai les faits comme lors- 
que j'étais dans les camps. Moi, blanchir mon affaire! non , 
messieurs. Je sais que je suis coupable. Je vais glisser sur plu- 
sieurs circonstances. 

J'ai été soldat ; vous avez mes états de service ; j'ai fait la 
eampagt e de Calabre ; j'ai été en Sicile ; envoyé par mes chefs, 
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je m'en suU tiré avec honneur. J'ai été fait prisonnier en Si- 
cile, et je fus conduit à Malte. Je m échappai ; je vins rejoin- 
dre l'année. Plus tard v je fis partie de cette funeste campagne 
de Russie. Sur ma poitrine a brillé l'étoile de la Légion- 
d'Honneur ; je l'ai gagnée sur le champ de bataille. Vous avez 
connaissance quelle m'a été ravie, mais elle a été gravée, ta- 
touée sur ma peau , sauf le respect que je dois à la cour, et 
elle descendra au tombeau avec moi. 

JVi été abîmé, mais plus bas que la terre, j'ai été anéanti; il 
m'a f.tllu recueillir toutes les forces morales de mon caractère 
pour résUter pendant trois jours aux atteintes qui m'ont été 
faites par les avocats de mes complices. Je leur pardonne; c'é- 
tait leur devoir. Mais dire que je suis un lâche, que je déclare 
mes complices pour sauver ma vie ! Non, messieurs. Je sais que 
moi seul j'ai droit à aller à l eebafaud, et vous êtes mes juges 
Mais vous, défenseurs, s'il y a dans vos cœurs l'humanité, qui 
est la première vertu, vous ne devez pas souhaiter que j'aille à 
l'échafaud. Je répète que je vous pardonne; je m'adresse main- 
tenant à la cour et je lui fais des aveux sincères. 

J'ai été captif dix années à Embrun. Je me suis permis de 
dire que j'étais observateur; je dois savoir où je vas pour me 
rendre compte à moi même. A Embrun je me suis conduit en 
homme probe et d honneur, comme prisonnier; j'ai acquis la 
confiance de mes maîtres; j'ai été contre maître peudant dix 
ans. Mais pourquoi suis- je resté dix années dans cette prison ? 
On sait la cause de ma condamnation; mes chefs savaient ma 

Eensée et que je faisais mou devoir. Vous ne trouverez pas un 
omme qui se soit aussi bien conduit que moi à cette prison, et 
cependant je n'ai pas obtenu ma grâce ! J'ai fait dix ans. L en- 
trepreneur, le directeur sont des hommes tranquilles, qu en 
s'en rapporte à eux, qu'on s'en rapporte au directeur du cen- 
tral. Ce sont des injustices. 

Les mauvais sujets qui sont tous les jours dans les cachots, 
qui ne veulent pas travailler, qui n'aspirent qu à s'en aller de- 
hors, qui ne font que tracasser les chefs, ceux-là on s'en dé- 
barrassé, et moi je suis resté dix ans î Je sors, et je vais à Lyou. 
Bref, j'arrive en i83o à Paris. Il est une circonstance que je 
passerai ; je ne parlerai pas de cette malheureuse femme. Elle 
se reprochera toute sa vie d'avoir déposé contre son ami, qui 
l'aime encore au fond du cœur. Je ne vivrai plus avec elle. 
Vous le savez, messieurs, je me suis trouvé à la porte, sans 
chemise, sans ressources, n'ayant pas un seul sou à mon ser- 
vice Je trouve un bon vieillard, le cœur me saignait de veuir 
Accuser, un homme qui me donne ses chemises, qui me nour- 
ht à sa table, qui me çarde deux mois chez lui. Croyez-vous 
qa« ce soit par vaiUaatise, par YCD£<:auc<J «nie ]'ai parlé îNoii, 
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messieurs. Mais si en plein midi j'allume une chandelle, et que 
«la mette vis-à-vis du soleil, je n'en verrai pas la clarté, carie 
pius fort l'emporte. J'ai cru nécessaire de dire à ma patrie : 
Prends garde à toi ! La vie de deux, trois, ou même de cent 
hommes, n'est rien au prix de la première puissance du 
monde, que toutes les nations envient. Si les hommes qui ont 
étudié dans leur cabinet avaient voyagé comme moi depuis la 
Calabre supérieure jusqu'à la Moskowa, ils connaîtraient les 
tyrans des autres pays. Mais je ne veux pas entrer dans ces dé- 
tails, cela ne m'appartient pas. Je reprends. 

Chez Morey , je fis le plan de cette machine par inaction , 
car j'ai une habitude , je ne peux pas même manger assis, je 
mange debout. Ce n'est pas une vertu , mais enfin c'est une 
habitude bonne ou mauvaise. Morey s'empare de cette ma- 
chine et la porte chez Pépin. Qu'aurais-je fait , moi , isclé , 
sans ressources , privé de mes bienfaiteurs qui m'avaient mal 
reçu , et avec raison? c'est moi qui avais lort! Cependant, je 
suis persuadé qu'aujourd'hui ils me regrettent. Mais l écha- 
faud m'attend , et j'y marcherai d'un pied ferme. 

Je vais circonscrire en peu de mots ce qui regarde mes 
deux complices. Ils ont voulu rester en arrière. Pépin et Mo- 
rey r avant le 28 juillet , avaient fait partie de sociétés polii- 
ques, et pour ne pas se trahir, ils sont convenus de ceci : 
« Nous ne dirons pas que cela vient de notre parti , nous di- 
rons que c'est le parti carliste qui fait faire le coup , parce 
que ça retomberait sur nous-mêmes si l'on savait que c est le 
parti républicain. » 

On m'a accusé d'être dissimulé; mais pour ne pas mériter 
ce titre, il faut donc être bavard comme ce gamin de Boi- 
reau. (On rit.) Il y a des choses qu'on ne peut dire qu'à son 
ami, à son avocat et à son confesseur. Ce tout les trois per- 
sonnes à qui on peut révéler un secret. J'ai parlé., non pas 
pour frapper mes complices , mais pour éclaiicr la justice et 
ma patrie. J'ai dit : voilà mes trois complices. Mais je ne pou- 
vais rien prouver de ces fait?. JVe pouvant pas prouver , je n'ai 
pas pu faire de chansons; je ne suis pas poète. 

Arrivons aux faits. Morey est bon , généreux , courageux ; 
maisjui, pouivu qu'il tire un coup de fusil, ça lui va. Quant 
à Pépin , je lui rendrai justice. 11 n'est pas à craindre 5 il peut 
donner de l'argent, mais pour du courage il n'y a rien à en 
espérer. 

J'arrive à mon projet , à ma machine. Je ne veux pas abu- 
ser de la patience de la cour, qui depuis long-temps doit être 
fatiguée de ces débats. 

Les derniers jours, j'étais triste; entendez, voyex les té- 
moius; je n'étais plus le même; je ne mangeais pas, je ne dor- 
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mais pas • ie ne trouvais aucune dî*ti action agréaf/lc 3 pa» de 
charme dans ki conversation, aucune douceur de ma vie. 
Pans mon paisible sommeil pétais agité. Mais j avais donné ma 
parole: fScutai mon projet. Pépin ^ tenait oin. Mor^f, 
c'est un cadet nui ne bat pas en retiaite ; îl était très difficile. 
H m'a fallu suivre la route. Il a fallu une tete brisée encore 
pour arriver à vous tout dire mot par mot. J ai éclairé la uis- 
tice et ie vous ai prouvé la vérité. J'espère que mes complices 
même vous le diront . Je vous ai dit Vautre jour : MM. les pairs, 
ne perdez pas courage, nous arriverons. Et moi c est tout ce 
que ie demande par faveur, c'est que la cour, la patrie et le 
mende entier sachent que j'ai dit la vérité. Le reste , peu 

m'importe. .... • „„„ \ M 

Cette explosion... J'ai dit que ,'ava.s la ^™*«que «■ 
canons avaient été «al chargés par Morey. Tant pis pour lu. , 
s'il vit après moi , et je désire qu'il vive ; il aura des re proch« 
a se faire s'il l'a fait exprès ; s'il ne l'a pas fa.t exprès le par- 
donne. Je n'en veux ni à l'un ni à l'autre , cela a été mon de- 
voir d'éclairer mon pays. , 

Voyez-vous, MM. les pairs, cette main brisée: voyez-vous 
ma tête. Certes, si j'avais voulu , j'ai un moyen de dormir 
lorsque je veux". Je serais mort, malgré tous les efforts , sans 
m'eSpoiionner. Mes blessures f^J^£%$£. 
serais affaissé de manière qu une fièvre céieDiaie se sei«m em- 
parée démon être. . «J 
P M. Ladvocat, mon bienfaiteur, qui m'honomrt dW_£t 
gnée de main, lorsque j'étais libre, c'est lui qui m a fait baisser 
m macbine. J'en suis beurenx , quelque malheureux que 1* 
sois.car il y a eu tant de victimes; mais il y en aurait eudava£ 
ta fi e sans la présence d'un seul homme que depuis onze mois 
je n'avais pas vu. Faites-le bien , vous n aurez pas toujours des 

JDfi 3e revins dans mon cachot , et je me dis : Fieschi , tu ne 
sorliras d'ici que le jour où tu iras à l'échafaud Je voulais 
mourir sous le nom de Gérard ; j'avais deux motifs : si j étais 
connu pour Fieschi , on aurait découvert mes traces, mescon- 
™i.„„. „.,»;» «n^»i« Peoin . Morey et puis mes 



chagrin auront-us, me disais-je, lorsque 

a été à l'échafaud. Tu mourras innocent. 

Voilà mon second motif. M. Ladvocat, a qui la 
de la reconnaissance, et bien sx\r qu'il n en demande pa»& 
récompense il est trop grand; mais son cœur est saUsfa t 
d'avoir é,é utile à sa patrie ; eh bien ! il était là , devant moi, 
je ne le voyais que d'un œil; j e crois que ,e il aurais ««ounu. 
quand même je n'aurais vu que de la moitié de lamoitié djm 
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«.il 11 m'a dit : Fieschi, tu es reoonnu , tu n'es pas Gérard. 
J'espérais qu'il ne me reconnaîtrait pas, car j'étais un cadavre. 
M. Ladvocutdit que l'on roc laisse seul; il vient s'asseoir 4 
cô?éde moi, il prend ma main; il me demande mon nom; je 
lui dis que je ne le connaissais pas. J'élais dans l'impossibilité 
de me débarrasser; il me deronada si j'étais de Lodève. Il me 
dit : Je suisLadvocat . — Malheureux que je suis, allez vous 
en, dites que vous ne méconnaissez pas, ignorez que vous m'a- 
yez connu; un grand coupable comme moi, un homme dans le 
tombeau, n'a pas besoin de visites. 

Il ne m'écouta pas. — Je suis celui qui vous ai fait du bien, 
me dit-il. — Je le sais. — Je viens à voire secours. — Votre 
secours , vos efforts sont tous imrtiles. Ja me vis forcé de ver- 
ser des larmes; toutes les fois que je me troure devant 7ui,/e 
suis ému; ja ne suis pas délicat, et pourtant cet homme nie fit 
pleurer. Je résistai à sa présence, messieurs les pairs, quarante- 
deux jours. Enfin je me décidai. Quoiqu'on ait méprisé laCorse, 
chaque pays fournit les siens; laissons là les détails de nations 
et les caractères. On dira que je suis un délateur.... si tu vou- 
lais être délateur, tu aurais déclaré tes complices avant de 
commettre ton attentat. Je ne pouvais plus résister. Le cauche- 
mard m'étouffait. Je calculai l'intérêt de la justice, l'intérêt 
de mon pays, et ma patrie, <:'est la France. On m'a cité que 
j'étais Corse; mon pays appartient à la France depuis quatre» 
vingts ans. 

Du reste, M. Ladvocat venait sans provocation; M. le prési- 
dent, M.U. les ministres, le conseil de la cour, venaient, j'a- 
vais besoin de tranquillité dans ma position; je dis que si j'avais 
quelque chosa à dire, je le dirais a M. Ladvocat. J'ai eu le front, 
car il faut dire comment c'a a été , vous me le pardonnerez , de 
dire à M. Thiers que je le regardais comme un homme d'état à 
grands moyens; mais qu'il ne m'inspirait pas de la confiance, 
que si j'avais quelque enose à dire, c'était à M. Lidrocat que je 
le dirais. Tout autre que moi aurait parlé à ce ministre et aux 
au t'es , car un minière est plus près de tout qu'un proprié- 
taire -, mais ni l'intérêt ni l'espoir ne me faisaient agir : c était 
cette estime qui est gravée dans mon cœur plein de reconnais- 
sance pour un homme pour qui je sacrifierais ma vie. Mais 
celui-là pourra dire si j'ai fra jchi la barrière, si je lui ai rien 
demande. 

Quarante-deux jours arrivent, j'écris à M. Ladvocat. J'ai 
fait mes réflexions, après avoir vu que je me portais mieux. 
Les défenseurs de mes complices vous ont dit que la justice 
m'avait pris au Moment où j'étais tombé en démence, où 
j'étais privé d'une partie «le mes sens. Je voyais l'avenir d'un 
procèî si grave; il faut que tu te portes bien, m'étais je dit : lu 
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diras la vérité. Les choses que tu ne pourras pas prouver... tu 
garderas le silence. Ce que tu pourras prononcer, tu le diras. 

On a dit que je ne pouvais pas avoir de crédit auprès de 
vous , parce que j'étais flétri. Pauvre Fieschi , que je te 
plains; mon cœur est-il flétri ! ! ! Au reste , j'ai dit que je par- 
donne. Mes paroles ne font rien , ce sont là des faits; ils sont 
là: laissez ma parole flétrie à moi condamné , échappé du ba 
gne , comme vous voudrez. Vous verrez que je dis la vérité. 
Je n'en veui pas à mes complices , je le répète encore; mais 
la satisfaction que je demande à la cour , c'est de savoir qu'elle 
est satisfaite, et qu'on se dit : Tout ce que vous avez dit a été 
prouvé; la cour, la patrie, la nation le saura. Et moi , qu'est- 
ce qu'i l me reste à faire ? Après la nature , Dieu créa l'homme, 
et il lui dit : Faible ouvrage de mes mains., je te donne la vie 
et pourtant je ne te dois rien , mais prends garde à Dieu. 

Quant à ma carrière orageuse , mes défenseurs vous oui 
parlé des condamnations que j'ai encourues. Vous connaissez 
nies actions aussi bien que moi. J'ai trouvé sur mon chemin 
deux embranchemens , j'ai pris le mauvais ; c'est cela qui 
m'entraîne dans quarante-huit heures à l'échafaud. Lorsque 
vous aurez signé ma sentence , je la supporterai avec courage. 
Je connais mon crime et je mendie la vie, la grâce de mes 
complices. Ce vieillard qui est là , il est plus à plaindre. Pé- 
pin , je veux l'anéantir , il ne pourra plus lever la tête. Pépin . 
dans les affaires de juin, s'était fait un nom dans la classe ou- 
vrière, car ce n'est pas son courage. Je veux lui rendre jus- 
tice -, sa maison a été criblée de balles; mais je n'ai pas la con- 
viction que lui les a appelées, parce que j'ai vu que lui et la 
peur ne se sont jamais quittés. (On rit.) 

Pépin est bien heureux d'avoir eu un père qui est venu au 
monde avant lui, qui lui a donné quelques sous. Un ouvrier 

fainéant qui est patriote, républicain, droit de l'homme il 

voit qu'on le soulage , qu'on lui donne de l'argent Voilà 

comment Pépin s'était fait un nom Il est décoré de Juil- 
let. Que le d , que le bon Dieu me punisse (je voulais dire 

un mauvais mot), s'il est allé aux barricades, il n'y a pas de 
danger. 

Pépin est là j je mendie la grâce pour mes deux complices, 
Boireau n'est pas mon complice. Vous le verriez dehors , que 
Pépin baisserait la tête ; il vous dira : Fieschi a dit la vérité , 
avant que je sois exécuté. Moi je ne mendierai ma vie à per- 
sonne: il est temps. Je ne tiens pas au nombre de cinquante, de 
de quatre ou de dix, un seul suffit. Moi, je vois que je ne serai 
plus heureux sur la terre. Arrive la liberté , elle ue m'est pas 
dne ; je suis un grand coupable, ma téte seule suffira. J'ai tou- 
jours regardé la mort comme uns loi générale. Quand la nature 
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nous crée, elle ne nous dit pas : Tu vivras longtemps ? eHe ne 
fixe pas de terme ; elle est maîtresse dé nous ravir, quand- elle 
voudra, de ce monde. 

MM. les pairs , j'ai dit la vé-iité ; je ne demande pas d'autre 
satisfaction que d'entendre qu'on en est convaincu quand oa 
me lira ma sentence 5* je l'attends bientôt ; je désire qûf*e*le soit 
dans vingt- quatre heures. Je veux que l'on me dise : Vous avez 
dit la vérité, mais vous serez condamné à la peine capitale. 

On a dit que j'étais lâche, que je n'avais pas de cotuagevque 
f ai fait des révélations dans l'espoir de me sauver i*vie.Yotis, 
M. le président, je vous prends à témoin , vous ai-je jamais 
mendié la vie? Rendez-moi justice. Et M. Ladvoca*, <p/it Je 
dise; ai- je demandé à quelqu'un la grâce? SI quelqu'un était 
venu me proposer de la demander pour moi, je V aurais prié dé 
rester chez lui; ça a été un système; il n'y a qu'une personne 
à qui j'en ai donné l'espoir; c'est Nina. Cette enfant, auriez 
vous voulu que je l'eusse découragée. Je lui ai dit : Prend* pa^ 
tience; tous les agueaux ne sont pas destinés pour que Des k>ops 
les mangent. 

Puis j'ai dit : moi je suis un grand coupable... Il me reste 
deux mots à dire, je vous prie de m' entendre encore ckiq mi- 
nutes... Le crime que j'ai commis... Je ne suis pas digne de 
prononcer un nom celui de S. M. LesFrançaisaiment l'homme 
qui est courageux. S. M. a du courage. Je l'estime comme 
j'ai estimé Napoléon... Elle m'a donné un exemple; elle ne 
s'est pas plus dérangée qu'après une décharge de mousquete* 
rie, rien du tout. Ses enfans couvraient son cprpsj S. M. a eu 
le courage de retourner sur ses pas , sur le terrain qui était 
ensanglanté par les mains de l'assassin... que c'est moi. Aussi 
on crie des vive le roi! aussi les puissances étrangères que di- 
ronUclles? Mais le roi des Français saura , s'il le faur, se met- 
tre à la tête de ses armées; il adonné exemple à ses enfans... 
Voilà, mes enfans, à quoi est exposée une couronne. Les Fran- 
çais aiment beaucoup Napoléon , ils l'ont aimé: Les napoléo- 
nistes se sont réunis au gouvernement actuel, parce que c'est 
le drapeau national. 

Moi, comme je ne peux pas être heureux , je ne mendie que 
la vie de mes deux complices , ce bon vieillard et celui-là qui 
n'est pas à craindre. Après, ils vous diront la vérité, et puis 
vous direz: Nous avons condamné Fieschi, il méritait la mort. 
Je ne réclame rien que de passer à la postérité. J'irai, j'y serai 
bienheureux. Je n'ai plus rien à dire, j'attends l'arrêt, et je 
suis prêt à monter à l'échafaud. Je marcherai d'un pas accé- 
léré, je ne tournerai pas ma tête; je monterai à l'échafaud, où 
le glaive me la tranchera. 

Je me recommanderai à Dieu. J'ai fait ma confession politi- 
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que aujourd'hui, avant de mourir je ferai ma confession wlî- 
giwise, parée que je ne suis pas un païen. 
Je n'ai plus rien à dire. 

Lk président. — Accusé M orey, n'avez-vous rien à ajouter à 
ce qu'a dit pour tous votre défenseur? 

M. le greffier-ad joint de la Chauvinière transmet la réponse 
suivante de l'accusé Morey : 

« Je n'ai rien à ajouter à ce qu'a dit mon défenseur; je pro- 
teste jnsqu'à la fin de mon entière innocence. 

Le fbesidbut. — Pépin, avez- vous quelque chose à dire 
pour votre défense ? 

Pepw. — Non, M. le président, rien que de protester de mon 

innocence. 

Le piésiDEifT. — Boireau, avez- vous quelque chose à ajouter 
pour votre défense? 
Boireau. — Oui, M. le président. 

Je croirais manquer à mon devoir si je ne commençais par 
rendre hommage au zèle de mon défenseur. Je supplierai en- 
suite la cour de se montrer indulgente à mon égard. 

Je ne me trouve ici que pour avoir fréquenté ces sociétés 
pernicieuses qui sont la perte de la jeunesse. La cour se dira : 
Boireau est jeune encore; il peut faire oublier ses erreurs. J es- 
père donc que votre juridiction n'inscrira pas sur ses tablettes 
le nom du malheureux Boireau. 

Le président. — L'autre jour je vous' avais annonce que je 
comptais vous faire des questions à la fin de la séance; je ne 
l'ai pas fait pour ne pas interrompre le cours des plaidoieries , 
et afin que tous entendissiez avant votre défense entière. 
Voyez vous-même si vous n'avez rien à ajouter à tout ce que 
vous avez dit; votre défenseur a fait valoir le mérite de vos 
premiers aveux : n'en auriez- vous pas de nouveau que la cour 

pourrait entendre ? ... 

Boireau. — Quel que soit mon malheureux avenir, je vais 
dire tout ce que je puis savoir sur le complot de Neuilly. 

Un jour, c'était, je crois, au milieu de la semaine, le jeudi 
ou le vendredi , un de mes anciens amis , Husson , passa rue 
Neuvc-des-Petits-Champs ; j'étais sur la porte du magasin de 
M. Vernert; il y avait fort long-temps que je ne lavais vu , 
parce que nous étions lâchés ensemble. Husson me souhaite le 



qu il se rendait place Louis A v , ou piu&icui» ^ 

tendaient. Il allait m'en dire davantage, mais M. Vernert, sor- 
tant en ce moment , m'empêcha d'en savoir davantage. 

Quelques jours après , étant à diner rue Traversière-^aint- 
Honoré, je lus sur le Messager que cinq individus avaient ele 
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arrêtés pour avoir formé un complot contre la vie du roi. Hu>- 
son était du nombre. 

Quinze jours après environ , je ne me rappelle pas l'époque 
précise , je me trouvais sur le boulevard ; j allais trouver uo 
nommé Audrouine . jeune homme de La Flèche, qui est pein- 
tre et démon âge, lorsque je rencontrai Dulac , qui m'annonça 
ue Husson était arrêté. Il me coula pourquoi ; je lui dis que je 
avais appris par le journal. Il me demanda où j'irais le soir; 
je lui di* que j'allais trouver un de mes amis avec lequel je de- 
vais dîner. Il vint avec moi. Nous avons pris de la bière dans 
le faubourg Saint-Martin , dans un estaminet qui est à droite 
en entrant. Dulac me demanda si je voulais aller le trouver le 
soir dans un restaurant à Belleville, chez Rossignol. J'y suis 
allé ; c'est là que je devais dîner avec mon ami. Il était environ 
huit heures et demie neuf heures quand j'ai quitté Audrouine, 
et que je suis allé chez Rossignol. 

Dulac m'avait dit de demander Deslongs , que \e vis \ j'y 
trouvai trois autres individus, au nombre desquels était Dulac; 

F lus, deux ou trois femmes avec leurs enfans. Ils ont parlé de 
affaire de Neuilly ; ils ont dit que Husson était arrêté, et ont 
demandé si nous ne pouvions pas faire quelque chose pour lui. 
Mais, quoique je ne le connusse pas, j'ai donné une pièce de 
trente sous pour lui. 

Voilà tout ce que j'ai à dire, tout ce que j'ai su. 
Le président. — Quels sont ceux avec lesquels vous étiez 
bien ami ? 

R. J'avais souvent entendu parler de Deslongs et de Dulac 
Le président. — Et les quatre qui étaient vos amis? Il est 
difficile que vous ne vous souveniez pas de leurs noms? 
R. Je ne me les rappelle pas. 
Le président. — N'y avait-il pas un brocanteur ? 
R. Oui, monsieur le président j c'est Deslougs. 
Le président. — Vous n'avez pas autre chose â dire ? 
R. Non, M. le président. 

Le président. — Avez-vous su de quelles armes on devait se 
servir pour commettre l'assassinat de Neuilly ? 

R. Non, M. le président. Je n'ai point vu d'armes à Husson. 
Il était vêtu d'une blouse quand je lui ai parlé à la porte du 
magasin de M. Vernert 

Le président — Vous n'avez rien de plus à dire ? 

R. Je n'ai rien de plus à ajouter. Ce que je vous ai dit est la 
pure vérité. 

Le président. — Bescher , vous n'avez rien à ajouter poui 
votre défense ? 

Bescuer. — Non . monsieur. 

Le président. — Les conseils des accusés n ont rien a ajou- 
ter wu uittê? 
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M e Parquin. — Nous prierons seulement la cour de ne pas 
attacher à quelques-unes des paroles de Fieschi l'effet qu'il 
Toudrait y attacher lui-même. La cour probablement cher- 
chera les motifs de sa détermination ailleurs que dans le désir 
tant de fois exprimé par cet accusé. 

Le président. — Les défenseurs n'ont pas autre chose à 
dire ? r 

( Tous les défenseurs font un signe négatif. ) 
Les débats sont clos. On va faire retirer les accusés , et la 
cour va entrer pour délibérer dans la chambre du conseil. 
(L'audience publique est levée à quatre heures et demie.) 



DIX-SEPTIÈME AUDIENCE. — 15 FÉVRIER. 

Sommaire. — Arrêt. 

A huit heures du soir , l'au licnce devient publique. 

Les journalistes avaient été prévenus par les soins de M. le 
giand-référendaire. 

Les personnes porteurs de billets pour cette séance remplis- 
sent les tribunes , et à dix heures l'accès de Ja salle est aussi li- 
vré au public , qui se pressait depuis long-temps aux portes 
du palais. 

À dix heures vingt minutes, la cour entre en audience. 
M. le greffier en chef fait l'appel nominal de MM. les pairs. 
M. le prévient piononcc, au milieu du plus profond silence, 
1 arrêt dont la teneur suit : 
La cour des pairs , 

Vu l'arrêt du 19 novembre dernier , ensemble l'acte d'ac- 
cusation dressé en conséquence contre 

Fieschi (Joseph) , Morey (Pierre), Pépin (Pierre- Théodore- 
Florentin), Boireau (Victor), Bescher (Tell) ; 

Oui les témoins en leurs dépositions et coufrontations avec 
les accusés ; 

Oui le procureur- général du roi en ses dires et réquisitions , 
lesquelles réquisitions ont été par lui déposées sur le bureau de 
la cour., 

Après avoir entendu Fieschi et M es Patorni, Parquin et 
Chaix-d'Est-Ange ses défenseurs ; Morey et M e Dupont son 
léfeoseur; Pépin etM - Marie et Philippe Dupin, ses défenseurs; 
îoireau et M e Paillet son défenseur; Bescher et M e Fabre son 
léfenseur dans leurs moyens de défense, 

Et après en avoir délibéré : 

En ce qui concerne Fieschi (Joseph) , 
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Attendu qu'il est convaincu d'avoir, le 28 juillet dernier, 
commis, à l'aide d'explosion d'armes à feu, un attentat contre 
la personne et la vie du Roi et de plusieurs membres de la fa- 
mille royale ; 

Qu'il s'est en outre, par le même acte , et avec préméditation 
et de guet-apens, rendu coupable : 

i° D'homicide volontaire sur la personne du maréchal duc 
de Trévise, du général Lâchasse de Vérigny , du colonel Rafle, 
du comte Villate , du lieutenant-colonel Rieussec , des sieurs 
Léger , Ricard, Prudhomrne, Benetter, Inglar, Ardoins , 
Labrousse , Leclerc ; des dames Briosne , Ledhernez , Lagoré , 
des demoiselles Remi et Alizon ; 

a° De tentative d'homicide volontaire sur la personne du 
général comte de Colbert, du général baron Brayer, du gé- 
néral Pelet, du général Heymès, du général Bleîn, des sieurs 
Chamarande, Marion , Gozet, Chauvin, Royer, Vidal, De- 
lépine, Ledhernez, Amaury, Bonnet, Baraton, Roussel , Fra- 
chebond , de la veuve Ardoins , de la dame Ledhernez de 
Méry, et de la demoiselle François; ladite '.tentative ayant les 
caractères déterminés par l'art. 1 du code pénal 5 

En ce qui touche : 
Morey (Pierre) , 

Pépin (Pierre-Théodore-Florentin) ; 

Attendu qu ils sont convaincus de s'être rendus complices 
des crimes ci-dessus spécifiés , 

10 En concertant et arrêtant entre eux, et avec l'auteur 
de l'attentat, la résolution de le commettre, laquelle réso- 
lution a été suivie dactes commis pour en procurer l'eié- 
cution ; 

20 En donnant des instructions pour commettre ledit at- 
tentat, en y provoquant par dons, machinations et artifices 
coupables, en procurant des armes et autres moyens ayant 
servi à le commettre, sachant qu'ils devaient y servir, et en 
ayant, avec connaissance, aide et assisté i auteur de l'action 
daos les faits qui l'ont préparée , facilitée et consommée. 

En ce qui concerne : 
Botreau j(Victor) ; 

Attendu qu'il est convaincu de s'être rendu complice des 
mêmes Crimes, en ayant, avec connaissance, aidé et «in- 
sisté l'auteur de l'action dans les faits qui Font préparée et 
facilitée. 

En ce qui concerne Bescher (Tell) attendu qu'il 
de* débats aucune charge qui établisse qu'il se sort rendu 
pable comme auteur ou comme complice des 
qualifiés, 

Déclare Bescher (Tell) acquitté de 
tre lui, 
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Ordonne qu'il sera mis sur-le-champ en liberté s'il n'est 
retenu pour autre cause ; 

Déclare Fieschi (Joseph) coupable, i° d'attentat contre la 
personne et la vie du roi et contre celle de plusieurs membres 
de la famille royale; 

20 D'homicide volontaire commis avec préméditation et 
guet-apens sur la personne du maréchal duc de T révise, du 
général Lâchasse de Vérigny, du colonel Raflé , du comte 
Villatte , 4u lieutenant-colonel Rieussec , des sieurs Léger v 
Ricard , Prudhomme , Penetter, Inglar, Ardoins , Labrouste , 
Leclerc; des dames Brios ne , Ledhernez, Lagoré; des demoi- 
selles Jienai et Alizonj 

3° De tentative d'homicide volontaire sur la personne du gé- 
néral baron Brayer, du général comte de Colbert, du général 
Pelet, du général Heymès, du général Blein , des sieurs Cha- 
marande,;JMarion, Gorey, Chauvin , Royer , Vidal , Delépine , 
Ledhernez, Amaury, Bonnet, Baraton, Roussel, Frachebond; 
de la veuve Ardoin, de la dame Ledhernez de Méry et de la 
demoiselle François; ladite tentative ayant les caractères déter- 
minés par l'article 2 du code pénal ; 

Déclare Morey (Pierre) et Pépin (Pierre -Théodore -Floren- 
tin), coupables do complicité des mêmes crimes, lesdits crimes 
prévus par les articles 86, paragraphes 1 et 2, 88, 295, 296 et 
**>2 du code pénal. 

Vu les art. 7, 12 , i3 , 20, 28 , 29 , 56 et 47 du Code pé- 
»*% 

Condamne Joseph Fieschi à la peine du parricide ; 

Ordonne qu'il sera conduit sur le lieu de l'exécution en che- 
mise, nu-pieds et la tête couverte d'un voile noir, qu'il sera ex- 
posé sur l'échafaud pendant que l'huissier fera au peuple lec- 
ture de l'arrêt de condamnation , et qu il sera immédiatement 
exécuté à mort ; 

Condamne Pierre Morey et Pierre-Théodore-Florentin Pé- 
pin à la peine de mort ; 

Condamne Victor Boireau à la peine de vingt ans de déten- 
tion; 

Condamne Fieschi, Morey, Pépin et Boireau solidairement 
aux frais du procès , desquels frais la liquidation sera faite 
conformément à la loi, tant pour la portion qui doit être sup* 
portée par les condamnés que pour celle qui doit demeurer à 
U charge de l'état; 

Ordonne, conformément à l'article 47 du Code pénal, qu'a- 
près l'expiration de sa peine, Boireau sera pendant toute sa vie 
.sous la surveillance de la haute police ; 

Ordonne que le présent arrêt sera exécuté à la diligence du 
procureur-général du roi , imprimé , publié et affiché partout 
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où besoin sera; et qu'il sera la et notifié aux accusés par le gref- 
fier en cbef de la cour. 

Fait et prononcé le lundi i5 février i836 , à l'audience pu- 
blique de la cour, où étaient présens : 

MM. le président , le duc de Mortemart , le duc de Valenti- 
nois, le duc de Choiseul , le duc de Montmorency, le duc de 
Maillé, le duc de La Force , le maréchal duc de Reggio, le 
marquis de Jaucourt , le comte Klein, le comte Lemercier, le 
marquis de Sémonville, le duc de Castries, le duc de Brissac, 
le marquis d'Aligre, le duc de Caraman, le marquis de Biron, 
le marquis de La Guiche, le comte d'Haussonvilïe, le marquis 
de Louvois, le comte Molé, le marquis de Malhan, le comte 
Ricard le baron Séguier; le marquis de Talaru, le marquis de 
Vérac, le comte de Noé, le duc de Massa, le duc Decazes, le 
comte Beker, le comte Raymond de Bérenger, le comte Clapa- 
rède, le marquis de Dampierre, le vicomte d'tïoudetot, le ba- 
ron Mounier, le comte Mollien , le comte de Pontécoulant , le 
comte Reille , le comte Rampon , le comte de Sparre , le mar- 
quis de Talbou-t, l'amiral comte Truguet, te vice-amiral 
comte Verhuell , le comte de Germiny, le comte d'Hunols- 
tein , le comte de La Villegontier, le baron Dubreton, le comte 
de Bastard, le marquis de Pange, le comte Portalis , le duc de 
Crillon, le duc de Coigny, le comte Siméon, le comte Roy, le 
comte de Vaudreuil , le comte de Saint-Priest, /e comte de 
Tascber, le maréchal comte Molitor, le comte de Bourdesoulle, 
le comte Guilleminot , le comte Chabrol de Crousol , le comte 
d'Haubersaert , le comte de Courtavel, le comte d'Ambrugeac, 
le comte Dejean, le comte de Richebourg, le duc de Plaisance, 
le vicomte Do Je, le vicomte Dubouchage, le comte Davous, le 
comte de Montalivet, le duc de Brancas, le comte de Sussy, le 
comte Cholet, le comte de Boissy d'Anglas, le duc de Monte- 
bello , le duc de Noailles , le comte Lanjuinais , le marquis de 
Laplace, le duc de Larochefoucauld, le comte Clément de Ris, 
le vicomte de Ségur-Lamoignon , le comte Abrial , le marquis 
de Lauriston , le duc de Périgord , le marquis de Crillon , le 
comte de Ségur, le duc de Richelieu , le marquis de Barthé- 
lémy, le marquis d'Àux , le duc de Crussol, le clucdeBassano, 
le comte de Bondy, le baron Davillier , le comte Gilbert de 
Voisins , b président Lepoitevin, le comte de Turenoe, le 
prince de Beauvcau, le comte d'Anthouard , le comte Dumas, 
le comte de CafTarclli , le comte d'Erlon, le comte Exelmans, 
le comte de Flahaut, le vice-amiral comte Jacob, le comtePa- 
jol, le vicomte Rogniat, le comte Philippe de Ségur, le comte 
Perregaux , le duc de Grammont Gaderousse, le baron de 
Lasours , le comte Roguet , le comte de La Rochefou- 
cauld, Girod (de l'Ain), le baron Athalin , Aubcrnon, Bertiu 
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de Vaux, B es son, le président Boyer, le vicomte de Caux, Cou- 
sin, le comte Desroys, Devaines, le comte Dutaillis , le duc de 
Fezensac, Gauthier, le comte Heudelet, Humblot Conte, le 
baron Louis, le baron Malouet, le comte de Montguyon, le 
comte de MontLosier, le comte d'Ornano , le chevalier Rous- 
seau, le baron Sylvestre de Sacy, Tripier, le comte de Turgor^ 
Villemain , le baron Zangiacomi, le comte de Ham, le baron 
de Mareuil, le comte de Bérenger, le baron Berlhezène, le 
comte Guéhéneuc, le comte de Lagrange, le comte de Nicolaï, 
le président Félix Faure, le comte de Labriffe. le comte de 
Baudrand, le baron Neigre, le maréchal comte Gérard, le ba- 
ron Haxo, le baron Saint Cyr-Nugues , le baron Lallemand, le 
comte Reinhard , le maréchal comte de Lobau , le baron de 
Reinach, Barthe, le comte d'Astorg, Baillot, le baron Bernard. 
L'audience est levée à dix heures et demie. 



Le 16 février, à huit heures et demie du matin, Je greffier eu 
chef de la cour des pairs, M. Cauchy, accompagné de son ad- 
joint et de l'inspecteur-général des prisons, s'est transporté à la 
prison du Luxembourg, et a donné successivement à chacun 
des cinq accusés lecture de l'arrêt de la eour des pairs. Bescher, 
déclaré non coupable, a été mis immédiatement en liberté (i). 

f. 



BXICUTIOW DE FtESCHl , DB MOREY ET DE PEPIN. 

L'exécution des trois condamnés à mort avait été filée défi- 
nitivement au 19 février, à huit heures du matin. Fieschi , 
Morey et Pépin avaient été prévenu la veille. 

Le 19, à sept heures précises , l'exécuteur et ses aides, au 
nombre de neuf, se sont présentés à la prison du Luxembourg, 
et ont exhibé l'ordre d'exécution à M. le directeur, qui les a 
immédiatement fait conduire dans la salle où devaient se faire 
(es derniers préparatifs. 

Les. cou Jamnés y furent bientôt amenés; on procéda à la 
funèbre cérémonie connue sous le nom de toilette des con- 
damnés. Pendant ces lugubres apprêts Fieschi a montré beau- 
coup d'assurance, et n'a pas cessé de causer avec ceux qui 

(1) La manière do ni! es accusés ont accueilli l'arrêt de la Cour des Pairs, ce qu'ils ont 
faii ei dit pendant les trois jours qui se sont é c0 ulés entre la notification de l'arrêt et 
son exécution, tes révélations ou les aveux faiUj, ait-on, par Pépin, après sa condamna- 
lion, toutes ces circonstances ont donné lieu $ u ne foule de versions différentes, sou- 
vent même contradictoires. Le gouvernement a faitannooeer qu'il publierait divers 
documeos sur les aveux de Pépin etsur les motifs qui ont failrejeter Ses demandes eu 
grâce. Dans celle situation, et ne voulant faire entrer dans notre relation que des 
faits vrais, nous croyons devoir nous taire sur toutes ces circonstances. Toutefois, si 
lesdocumens annoncés par le gouvernement sont importons, et si les faits dont l'au- 
thenticité ne sera pas douleuse,<présenteot de l'intérêt, nous les publierons prochai- 
nement dans un mppUment de quelques feuilles. 

40 février 1836. (Noie de l'éditeur.) 
m. 96 
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l'entouraient. 11 a demandé pourquoi M. Ladvocat n'était pas 
venu, t* a pris a témoin tous les assistans qu il léguait a sa tête 
a M. Ladvocat , son àme à Dieu et son corps à la terre.» 

Pépin et Morey se sont tranquillement laissé faire , Morey 
avec ce calme stoique qui ne s'est pas un moment démenti, et 
Pépin avec une résignation et un courage qu'on n'attendait pas 
de lui. 

Apres k toilette , a sept heures et demie précises, a eu lieu 
le départ du Luxembourg ; les trois condamnés sont sortis à 
pied de la prison par le chemin de t ronde. Une redingote 
bleue éuit ietée sur les épaules de Fieschi ; Pépin portait une 
redingote jaune , sa tête était couverte d'une casquette grise $ il 
conservait sa pipe a la bouche. Ils sont arrivés dans la cou* de 
rOraogerie où les attendaient trois des voitures destinées or- 
dinairement au transport des prisonniers ; ils y sontmùatés 



était soutenu [sous les bras par deux aides : « Je suis fâché 
d'être si faible , dit-il, on croira que j'ai peur. Ce n>t pas le 
courage qui me manque, ce sont les jambes.» 

A sept heures et demie le funèbre cortège , escorte' pat un 
peloton de gendarmes et de gardes municipaux, se mit en mar- 
che et traversa le Luxembourg pour se rendre au lieu du sup- 
plice par l'allée de l'Observatoire ; il prit ensuite la direc- 
tion des boulevards. 

Les trois voitures étaient accompagnées de deux nacres, oc- 
cupés , l'un par le greffier en chel de la cour des pairs, par tin 
huissier et par M. Zangiacomi , juge d'instruction, envoyé 
pour recevoir au besoin les révélations que Jes accusés vou- 
draient faire au dernier moment; l'autre par l'exécuteur et 
ses aides. 

L'autorité avait déployé une force imposante, il y avait sous 
les armes six mille deux cents hommes, non compris les nom- 
breux agens de police et les sergens de ville qui veillaient à ce 
que les curieux ne pussent traverser la route où devaient pas- 
ser les patiens. Dès la veille au soir l'échafaud avait été dressé. 

A huit heures quelques minutes, les voitures arrivèrent au 
rond-point de la barrière Saint-Jacques, Heu fixé pour l'exécu- 
tion ; les trois condamnés en descendirent, avec le même cal- 
me et la même attitude qu'ils avaient conservés durant les pré 
paratifs subis à la prison. 

Le commissaire Vassal qui avait reçu une mission ad Ilot, 
s'approche de Pépin et de son confesseur et dit : a Ai. Pépin 
» >ous touchez au moment suprême, vous n avez plus dinté- 
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» rets à ibénager, Vêtis devez doite îa Vérité totlt tenriè!re • votre 
» confesseur a dû vous engager à 4a dire, s'il vous reste des ré- 
» vélations à faire, on est prêt à vous entendre. » 

Pépin avec *be asstfrtmce qui ne s'est pas un instant démen- 
tie , répond : « Je n'ai rien à ajouter aux dépositions que j'ai 
» faites. J'ai dit tout ce q«e j'avais a dire. Je meurs innocent 
» victime d'infâmes machinations -, je recommande ma femme 
» et nreSttrïans. » 

Alors le patient s'étant avancé jusqu'au pîcd de l'échafaud 
M. Vfassal lui dft tté nouveau : « ïl en est temps encore , si vous 
» avez des déclarations à faire , vous le pouvez , dès lofcs i\feera 
» «ursis a l'exécution en ce qui vous cont?erne. » 

Pépin relevant U tête avec une sorte d'orgueil , r€è6né do 
nouveau : « Non , monsieur , je n'ai rien de plus à dire que ce 
» que j'ai dit. » 

Ces derniers mots prononcés, Pépin embrasse l'abbé Gai lard 
avec effusion, baise le crucifix, et levé les yeux au ciel , en di- 
sant d'une voix forte : « Je demande pardon à Dieu , raille fois 
» pardon. » Puis il gravit les derniers degrés, et arrivé sur l'e"* 
chaFaud , il laisse tombér un dernier regard sur le publie avec 

meurs 




..râsse son 

confesseur , et il se livre au'* quatre aides , qui le portent 
sur l'échafaud. Lorsqu'un des aides lui ôte son bonnet de Soie 
noire , la vue de ce vieillard aux chevenx blanchis par l'âge , 
inspire à tous les assistans un sentiment de compassion , dont 
l'expression te manifeste pâr une sourde rumeur. Mais la rapi- 
dité de l'exécution a bien vite emporté ce sentiment. 

Pendant ces deux exécutions Fieschi n'avait cessé de s'entre- 
tenir avec ceux qui i entouraient". ïl parlait encore lorsqu'un 
des aides lui mit la main sur l'épaule, comme pour lui in- 
diquer que sOh instant fdlàl était arrivé. Accompagné de soii 
confesseur, (Ju'il âvâif prié de rie le qûiiter qti« U plus près 
pessiblè tfè rêtêthitè, tfiéschi s'avance sans hésiter, il riiaritë les 
degrés avec une rapidité extraordinaire, se pose Sur i'échàfattd, 
en prénant l'attitude d'un orateur, €i d'une" voit forte 
il prononce ces mets : «Je vais paraître devint Dieù, j'ai 
» rendu service' à mon pays es signalant mes complices : j'ai 
» dit la vérité, point de mensonges; j'en prends le ciel à té- 
» moin, je meurs content. Jê demande pardon à Diêét et 
» aux hommes, mais surtout à Dieu! je regrette JjIus mes 
» victimes que ma vie I » cela dit , il se retourne vivement, et 
se livre à l'exécuteur ! 

A 7 heures 53 minutes fê corfégé était arrivé à l'échafaud , 
et ckiq minutes après le triple sUppficê était consommé. 

FIH DU TOME TROISIÈME ET DERiriBB. 



TABLE DES MATIERES . 

CONTENUES 

DANS LES TOMES II ET III. 

TOME DEUXIEME. . 

r iw Audience, 5o janvier, p. 5. — Pièces à conviction, p. 6. 

— Interrogatoire de Fieschi, p. 23 • 
a ê Audience, 5i janvier, p. 4g. - Interrogatoire de Morey, 
p. 84, 

% Audience, i lévrier, p. tu. — Interrogatoire de Pépin, 

p. 112. 

4« Audience, 2 février, p. i 7 4- - Interrogatoire de Boireao, 
fc p. , 8o. — Interrogatoire de Bescher, p. 206. — Dépositions 
| 4 des témoins, p. 211» 

5« Audience, 3 février, p. 23o. r- Déposition de Nina Lassare, 
p. a4r. 

6 e A-odience, 4 février, p. 378.— Déposition de M. Ladvocaf, 

0.278. . 
. TOME TROISIÈME. 

7e Audience, 5 février, p. 5. — Révélations de Boireau, p. i5. 
8 e Audience, 6 février, p. 45. - Déposition de M. Levaillant, 
p. 77. 

9 e Audience, 7 février, p. 84. — Déposition de Suireau père, 
p. H2. 

10e Audience, 8 février, p. 12 5. — Déposition de M. Baude, p. 

■ 

142. 

i i c Audience, 9 février, p., i55. — Déposition de ia femme 
Petit, p. 170. 

!2« Audience, ro février, p. 1 5 1.— Réquisitoire du procureur- 
général, p. 181. — Plaidoirie de M e Patorni, p. 224. 

i3eAudience, 1 1 février, p. 242. — Déclarations de Pépin , 
p. 242. — Plaidoirie de M e Dupont, 258. 

1 4e Audience, 12 février, p. 291. — Plaidoirie de M e Marie, 
p. 3i5. — Plaidoirie de M e Paillet, p. 333. 

i5e Audience, i3 février, p. 34 7 .- Plaidoyer de M e Parquin , 
p. 347- — Réplique du procureur-général , p. 554- — ,ie 
M e Dupont , p. 362. — De M 0 Dupin, p. 3 7 5. 

16e Audience, 14 février, p. 584- — Dernières parole*^ 
Fieschi, p 388. 

17 e et dernière audience , i5 février, p. 397. — Arrêt. 
Notification de l'arrêt, p. 401 . — Exécution des condamnés, 

p. 402. 



Digitized by Google 



ATTENTAT DU 28 JUILLET, 



DÉCLARATIONS DE PEPLS DEVANT M. LE PRÉSIDENT DE LA 

COUR DES PAIRS. DÉCLARATION DE MORE Y. 

CONFRONTATION DE PEPIN AVEC FIESCHl. 

* * 

Les pièces suivantes ont été publiées avec l'autorisation de M. 
Pasquier , président de la Cour des Pairs. 

I/fTERROG ATOI RE SUBI PAR PEPIIf , LE 1; FEVRIER l836, DEVANT 
M. LE BARON PASQUIER, PRESIDENT DE IA COUR DES PAIRS. 

■ * m 

L'an i856, le 17 février à onze heures du matin, 
Nous Etienne-Denis baron Pasquier, pair de France, prési- 
dent de la Cour des pairs ; 

Vu la lettre à nous adressée par le condamné Pépin (Pierre- 
Théodore - Florentin ) , et annexée a notre présent procès - 
verbal ; 

Nous sommes transporté à la maison de justice de la rue de 
Vaugirard, où étant assisté de Léon de la Cbauvinière, greffier 
en chef-adjoint de la Cour, nous avons demandé au condamné 
Pépin de nous dire la vérité tout entière, tant sur lui que sur 
ses complices, en lui faisant observer que ce jour était peut- 
être le dernier où il pourrait se rendre ce service à lui- 
même. 

Le condamné Pépin nous a répondu : 

o En ce qui concerne la course que j'ai faite au faubourg St- 
Jacques, le 28 juillet au matin, je n'y ai vu que les personne» 
que j'ai déjà désignées, au nombre de quatre, entre lesquelles 
se trouvent Floriot, alors marchand de vins ; c'était moi qui 
avais contribué, pour la plus grande part, à son établissement. 
Je lui dis qu'il pourrait bien y avoir du bruit ; il me dit que, si 
cela arrivait, il y avait un lieu de rendez-vous où devaient se 
réunir ses amis et ses connaissances ; mais il ne m'a pas dit ou, 
ni comment la réunion devait avoir lieu, et je n'en ai pas su da- 
vantage. Je demeure toujours convaincu que Fieschi s'est intro- 
duit chez moi pour me perdre; dans tout ce qu'il a dit il y a 
ui. . 
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une grande quantité de mensonges mêlés à quelques vé- 
rités. » 

D. Persistez-vous à dire que Fieschi a menti dans les décla- 
rations qu'il a faites relativement aux communications qoe 
tous auriez eues avec Cavaignac? 

R. Cet homme a toujours eu la pensée de commettre un 
crime . de marcher sur les Tuileries. Il voulait avoir des ar- 
mes, et un jour, il me demanda si je pourrais lui en procurer; 
je lui dis que cela m'était impossible. Alors il me parla de ce 
projet dont je vous ai déjà entretenu, et qui consistait à péné- 
trer dans la caserne des sous-ofiïciers sédentaires du Jardin- 
du-Roi avec un ami, et à tuer tout ce qu'il serait nécessaire de 
tuer pour s'emparer des armes. Comme a\ots \'a\\a\s quelque- 
fois à Sainte-Pélagie voir Leconte , je dis à Fieschi , pour Je 
maintenir et pour éviter un malheur, que je pourrais parler à 
quelques patriotes, et notamment à Cavaignac, et leur deman- 
der des armes. Je rencontrai en effet Cavaignac dans la cour 
de la prison, et je lui demandai des armes ; Cavaignac me ré- 
pondit qu'il m'engageait fortement à ne pas m' occuper de ces 
choses-la, et qu'il ne pouvait me fournir des armes. Quelque 
temps après, toujours dans la pensée de maintenir cet homme, 
je ne nie pas que je lui aie dit que je pourrais lui procurer des 
armes par Cavaignac. Pour vérifier ce que je viens de dire sur 
les projets de Fieschi contre la caserne du Jardin -du-Roi , on 
peut s'assurer qu'il est facile de pénétrer daus cette caserne 
par un petit mur qui la sépare du jardin d'un maraîcher, du 
moins c'est Fieschi qui me l'a dit. Si M. Je président veut ma- 
dresser d'autres questions, je 6uis prêt a y répondre. 

D. En demandant des armes à Cavaignac, ne \u\ aNex-vous 
pas dit dans quel but vous cherchiez à vous les procurer? 

R. Je lui ai dit que c'était pour un individu qui avait le pro- 
jet de se battre contre le gouvernement et le roi : je ne lui en 
ai pas dit davantage, j'aurais craint moi-même d'être assas- 
siné. 

D. N'avez-vous rien à ajouter aux détails que vous avez déjà 
donnés sur la promenade à cheval qui a eu lieu sur le boule- 
vard, dans la soirée du 27 juillet ? 

R. Je dis que ce n'est point moi qui ai offert à Boireau mon 
cheval, c'est lui qui est venu de la part de Bescher me dire de 



passer à cheval sur le boulevard, sans vouloir m'expliquer le 
véritable motif de cette promenade; toutefois il m'a dit que 
c'était pour servir à un projet qu'avait Bescher ; j'ai refusé de 
faire ce qu'il désirait, et alors il m'a demandé mon cheval que 
je lui ai prêté. 

D. Quel jour Boireau vous a-t-il fait cette demande? 

R. Je crois que c'est le dimanche soir, vers dix heures et 
demie ou onze heures, au moment où je revenais de la cam- 
pagne. 

D. Croyez -vous que Boireau fût initié depuis long-temps au 
complot? 

Ri Je ne le crois pas ; mais, dans tous les cas, je persiste à 
dire que ce n'est pas moi qui l'ai mis au courant de cette af- 
faire. Je ne le connaissais pas assez pour cela, et, au contraire, 
il connaissait beaucoup Fieschi. 

D. Morey n'a-t-il pas été plus avant et plus tôt que vou# en- 
core dans les confidences de Fieschi? 

R. Je le crois. 

D. N'est-ce pas lui qui vous a parlé le premier de la ma- 
chine? 
R. Non, Monsieur. 

D. Qui donc vous en a parlé le premier? 

R. C'est Fieschi qui m'en a parlé le premier en me disant 
ses idées de vengeance. 

D. Lorsque vous êtes allé à Sainte Pélagie, n'avez-vous pas 
demande des armes à d'autres qu'à Cavaignac? 

R. Non, Monsieur, 

D. L'argent qne vous donniez si souvent, soit à des accusés, 
soit à des condamnés politiques, vous appartenait-il? 

R. L'argent que j'ai donné, ou plutôt prêté, était à moi, et 
je ne l'ai donné que dans des vues d'humanité. Mais je sais 
bien qu'on s'est plu à me représenter comme un instrument 
qui obéissait à des impulsions supérieures ; cela n'est pas , et 
tout ce que j'ai fait , je l'ai fait de mon chef, dans des inten- 
tions de bienfaisance, et aussi pour détourner de mauvaises 
idées les personnes que j'obligeais -, c'est ainsi que j'en ai agi 
avec Lion , Floriot et d'autres encore. Quant à la manière 
dont j'ai connu Fieschi , je ne puis que me référer à ce que 
ai déjà dit : c'est chez Morey que je l'ai vu pour la première 
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fois, à un diiier auquel celui-ci est venu m'inviter chez moi, 
et ou se trouvaient la femme Petit et deux personnes de l'âge 
de Morey et de son pays; et c'est à cause de ce dîner, et parce 
que je ne v»iux jamais rien avoir à personne, que j'ai engagé 
Morey à ce dîner où était M. Levaillant. 

D. N'avcz-vous rien autre chose à déclarer ? 

E. Non, Monsieur; rien autre chose. Je ne nie pas avoir prêté 
de l'argent à Fieschi: alors il me faisait voir une lettre de l'un 
de ses amis qui devait le mettre dans le cas de se libérer pro- 
chainement envers moi. 

D. Vous rappelez-vous à peu près la quotité des sommes que 
vousanriez ainsi prêtées à Fieschi? 

R. i5o ou 5oo fr. environ. Hélas! Monsieur, Morey doit 
bien savoir que je ne suis qu'une victime là-dedans. 

D. C'est Morey qui vous a engagé dans cette fatale en- 
treprise ? 

R. Non, Monsieur; dans ma pensée, Morey peut avoir été 
plus avant que moi dans l'affaire et avoir plus de reproches à 
se faire; mais je crois qu'il est victime comme moi. C'est le 
poignard de Fieschi qui a causé ma perte par la frayeur qu'il 
m'inspirait. S'il était de bonne foi, Fieschi, il vous dirait les 
efforts que j'ai faits, encore la dernière fois que je l'ai vu, pour 
le rappeler à la vertu et le détourner de tirer sur ses conci- 
toyens. Je jure sur la tête de ma femme et de mes enfans que ja- 
mais je n'ai fait le mal, que jamais je ne l'ai conseillé, et que 
jamais je n'ai payé pour le faire. J'ajouterai que si Fieschi avait 
suivi les conseils que je lui ai donnés, il serait aujourd'hui un 
ouvrier laborieux. 

Et a signé avec nous et le greffier en chef-adjoint de la Cour, 
après lecture faite. 

Signé: Théodore Pepi*, Pasquier, Léou de la Chauviniere. 

Après avoir signé, Pépin dit : « Ce qui prouve que je n'ai 
jamais donné de mauvais conseils à Fieschi, c'est que je l'ai 
empêché deux fois d'assassiner M. Caunes, auquel il attribuait 
ses malheurs, et Maurice, contre lequel il était très-irrité par 
jalousie, au sujet de la femme Petit. Je lui ai dit qu'il fallait 
plutôt les plaindre que de chercher à s'en venger. » 

Et a signé, api es lecture faite. 

Signe : Théodore Pépin, Pasocier, Léon de la Chauvinieee. 
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Et de suite nous nous sommes transporte dans la chambre 
du condamné Fieschi, auquel nous avons demandé s'il n'avait 
pas parlé à Pépin d'un projet qu'il aurait eu, et qui aurait con- 
sisté à pénétrer dans la caserne des sous~ofticiers sédentaires 
du Jardin-du-Roi, pour s'emparer de vive force des armes 
qui s'y trouveraient. 

Fieschi nous a répondu : 

«Cela est vrai -, nous avons délibéré entre nous trois, Pépin, 
Morey et moi, sur les moyens de nous procurer des armes, 
après que l'événement serait arrivé. J'ai indiqué celui-là. Pé- 
pin de son côté, a dit qu'on pourrait facilement s'emparer des 
fusils déposés chez les capitaines d'armement de la garde na- 
tionale, et qui servaient à armer les bisets. Il a été aussi ques- 
tion de s'emparer des dépôts d'armes qui pouvaient être dans 
les casernes. » 

Et a signé avec nous et le greffier en chef-adjoint de la cour, 
après lecture faite. 
Signé Fieschi, Pasquier, Léon de la Chauviniere. 

INTERROGATOIRE SUBI, LE I 7 FEVRIER l856, PAR PEPIN, DEVANT 
M. LE BARON PASQUIER, PRESIDENT DE LA COUR DES PAIRS. 

L'an i836 , le 17 février, à neuf heures et demie du soir, 
nous Etienne-Denis baron Pasquier, pair de France, président 
de la cour des pairs : 

Vu la demande à nous adressée par le condamné Pépin; 

Nous sommes transporté dans la chambre occupée par lui 
dans la maison de justice de la rue de Vaugirard, où étant , 
assisté de Léon de la Chauvinière, greffier en chef-adjoint de 
la cour, nous avons demandé au condamné Pépin de complé- 
ter les déclarations qu'il nous a faites ce matin, et que nous 
avons lieu de ne pas croire entièrement exactes. 

Pépin nous a répondu qu'il n'avait rien à ajouter à ces dé- 
clarations. 

Nous lui avons alors représenté qu'il s'était probablement 
expliqué plus ouvertement qu'il ne l'a dit jusqu'à présent avec 
Cavaignac lorsqu'il lui a demandé des fusils. 

Le condamné nous a répondu : a Non, Monsieur, je ne lui 
ai pas dit pourquoi je lui demandais ces fusils. » 

Nous avons ensuite demandé au condamné s'il n'avait pas 
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été en relation avec des personnes appartenant à Y opinion car- 
liste. 

Le condamné a répondu : « Non. Si j'avais parlé à des car- 
listes, ce serait sans le savoir. » 

D. Vous ne vous rappelez pas avoir fait confidence de l'atten- 
tat à personne ? 

R. Je ne me rappelle pas avoir parlé de cela à per- 
sonne. 

D. Ce matin, M. le procureur-général, sur votre demande 
et sur celle de Fieschi, vous a mis Pun et l'autre en présence. 
Je vais renouveler cette épreuve; et quand vous serez con- 
fronté avec Fieschi, peut-être vous déciderez-vous à dire 
toute la vérité? 

R. Je maintiens et je confirme la déclaration que je vous ai 
faite ce matin. 

D. Connaissez-vous quelque personne qui , indépendam- 
ment de vous, ait donné de l'argent à Fieschi dans la vue 
de l'attentat ? 

R. En dehors de Fieschi, je ne sache rien du tout. 

Et à l'instant naos avons fait amener devant nous Je con- 
damné Fieschi, et nous lui avons demande* de s'expliquer de 
nouveau, en présence de Pépin, sur la conférence qui a eu 
lieu le 24 juillet entre Pépin, Morey et lui, «ous les* arches 
du pont d'Austerlitz. 

Après avoir raconté, comme il l'a fait plusieurs fois dans l'ins- 
truction et au débat, diverses particularités de cette conférence, 
Fieschi a ajouté: 

* Morey avait dit: Moi je chargerai les cernons , et il avait 
expliqué comment il entendait les charger; après quoi Pépin 
a dit : « Vous allez faire bien des victimes ! » Je n'ai pas 
su si Pépin disait cela irc^iquement ou autrement, tf 

Ici Pépin dit: « Moi je soutiens que j'ai été pendant plus 
d'une demi-heure à faire envisager à Fieschi, quand j'ai connu 
son projet définitif, les victimes qu'il ferait, et à l'engager à ne 
pas donner suite à ce projet. » 

Fieschi, de ce interpellé, dit : « Je conviens que Pépin a fait 
ces observations pendant Une heure s'il le veut. Alors je lui 
dis: Il faut décider oui ou non, tout briser ou bien acheter les 
canons. Pas moins , il fut convenu avant de nous quitter que 
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les canons seraient achetés, et l'argent m'a été remis le lende- 
main par Morey, chez moi. » 

Pépin. — Moi je déclare que je n'ai pas entendu parler de 
canons ; cependant il est possible qu'il en ait été question. J'a- 
jouterai que c'est Morey qui est venu me chercher chez moi 
pour me conduire à ce rendez-vous. 

Fieschi. — Cela est vrai. Il me reste à dire que Pépin 
n'était pas si obstiné ou enragé pour cette affaire que 
Morey. 

Pépin. — Je le crois bien, puisque je défendais à Fieschi de 
la faire. 

Fieschi. N'oubliez pas que c'est vous qui avez donné l'ar- 
gent. Pourquoi Tavez-vous donné ? 

Pépin. Si j'ai donné de l'argent â Fieschi, c'est antérieure- 
ment à cela, et parce que j'étais sous son influence terrifiante. 
Vous voyez bien que Fieschi dit lui-même que c'est Morey qui 
lui a fourni l'argent des canons. Pour preuve que je ne veux 
pas de réticences,, je conviens que Fieschi m'a montré le mo- 
dèle en bois de sa machine, et je l'ai brisé. 

Fieschi : Cela peut bien être, car le lendemain du jour où 
je vous ai remis ce modèle, je ne l'ai plus trouvé sur la table 
de nuit où je l'avais placé. 

Nous avons demandé alors à Fieschi et à Pépin s'ils avaient 
quelque chose à ajouter. 

Pépin dit : a Je demande que Fieschi dise si je ne lui ai pas 
plusieurs fois conseillé de se constituer prisonnier, lorsqu'il me 
disait qu'il était poursuivi comme détenteur d'armes de 
guerre. » 

Fieschi répond : « Oui , cela est vrai , parce que je n'osais 
pas dire le véritable motif pour lequel j'étais poursnivi. » 

Nous avons enfin demandé à Fieschi et à Pépin s'ils n'ont 
rien à faire connaître à la justice, relativement à des personnes 
dont ils n'auraient pas encore parié. 

Pépin répond : a Est-ce que j'aurais pu parier à quelqu'un 
de son projet.? » 

Fieschi : La machine , personne ne l'a vue que moi et Mo- 
rey ; Pépin n'a vu que le modèle j il n'est venu qu'une foischez 
moi ) mais ma conviction est toujours que Pépin a dit à des 
membres de sociétés secrètes qu'il y aurait quelque chose le 
our de la revue. 
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f epîk • — Je soutiens, moi. que je ne conuai*»ais pas de so- 
ciétés secrètes ; je déclare aussi que je ue me souviens pas de 
ce qu'on a pu dire sur la charge des canons, ni de la date de 
cette entrevue. J ajoute que je ne me souviens pas que Fieschi 
m'ait recommandé la fille Lassave ; j'ai toujours agi sous l'in- 
fluence de Fieschi, ainsi que je l'ai déclare' ce matin. 

Et a, chacun des condamnés, signé avec nous et le greffier 
en chef-adjoint de la cour. 

Signé : Fieschi, Théodore Pepix, Pasquier, 
Léon wu Cn au visière. 

INTERROGATOIRE SL'Bl PAR MORE Y, LE iS FÉVRIER I 856 . DEVANT 
M. LE BAROK PÂSQUIER , PRESIDENT DE LA COUR DES PAIRS. 

L'an i856, le 18 février, a trois heures du soir, 

Nous Etienne-Denis baron Pasquier, pair de France, prési- 
dent de la cour des pairs , 

Nous sommes* transporté à la maison de justice de la rue de 
Vaugirard, où étant, assisté de Léon de la Chauvinière, gref- 
fier en chef-adjoint de la cour, nous avons été introduit dans 
la chambre occupée par le condamné Morey, auquel nous 
avons adressé les questions suivantes : 

D. Dans la position où vous vous trouvez, et comme on m'a 
dit que vous aviez exprimé quelque désir de me voir, j'ai cru 
devoir céder à ce désir, dans la pensée que vous aviez peut- 
être quelques révélations à me faire , et que votre intention 
était de dire enfin la vérité que vous avez dissimulée jusqu'à 

R. Je voudrais, pour mon pays et pour moi-même, avoir 
quelque chose à révéler, je le ferais de bon cœur; mais je n'ai 
absolument rien à dire sur toutes ces choses-là. Je ne sais 
pas, par exemple, ce qui a pu se passer entre FicscYii, Pépin 
et Boireau. 

' D. Vous n'avez donc pas vu le modèle de la machine de 
Fieschi? 

R. Je n'ai vu cette machine qu'au tribunal. 

D. Vous avez cependant assisté à la conférence qui a eu lieu 
le 24 juillet entre Fieschi et Pcpin, sous les arches du pont 
d'Austerlitz ? 

R. Nous sommes allés nous promener tous les trois de ce 
côté, mais je ne me souviens pas que nous soyons allés sous 
les arches du pont. 
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D. Est-ce que ce n est pas vous qui étiez allé chercher Pé- 
pin pour le conduire à ce rendez-vous ? Pépin i'a dit. 

R. En revenant de la rue de Charenton, je l'ai pris avec 
moi, mais sans penser à une chose ou à une autre, et, tout en 
causant, nous avons passé le pont d'Austerlitz. 

D. Pépin est plus sincère que vous -, il a avoué, depuis l'ar- 
rêt de la cour , beaucoup de choses qu'il avait niées dans le 
cours de l'instruction. 

R. Pépin a pu dire des choses que j'ignore, parce que, de- 
puis que Fieschi était sorti de chez moi, il avail beaucoup plus 
de rapports avec Pépin qu'avec moi. 

D. Vous persistez donc à soutenir que vous n'avez aucune 
espèce de révélation à faire ? 

R. Non , Monsieur, je n'ai rien à dire. 

D. Est-ce qu'en gardant le silence sur des faits dont vous 
avez dû avoir connaissance , vous ne cédez pas à des conseils 
qui vous auraient été donnés dans l'intérêt du parti auquel 
vous avez appartenu? 

R. Il est bien vrai que je suis républicain , mais je ne suis 
pas pour cela capable de faire du mal à mon pays , et si je sa- 
vais quelque chose qui pût être utile , je le dirais. 

Et a signé avec nous et le greffier en chef-adjoint de la Cour, 
après lecture faite. 

Signé : Morey, Pasquier, Léon de la Chàuvinikre. 

INTERROGATOIRE SUBI PAR PEPIN, LE 19 FEVRIER l836, DEVANT 
M. LE BARON PASQUIER, PRESIDENT DE LA COUR DES PAIRS. 

L'an i836, 19 février, à une heure moins un quart du 
matin. 

Nous, Etienne Denis baron Pasquier, pair de France, prési- 
dent de la Cour des pairs ; 

Vu la demande itérativement faite par le condamné Pépin ; 

Nous sommes transporté à la maison de justice de la rue de 
Vaugirard, où étant, assisté de Léon de la Chauvinière; gref- 
fier en chef- adjoint de la Cour, nous avons interrogé Pépin 
ainsi qu'il suit : 

D. Par diverses lettres que vous avez adressées à M. le pro- 
cureur-général, à M. le duc Decazes et à moi, vous avez de- 
mandé à être entendu de nouveau, en annonçant que vous 
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étiez prêt à dire enfin toute la vérité ; êtes-vous en effet déter- 
miné à la dire? „ . 

R. Je suis déterminé à dire tout ce que je sais. Lorsque j \* 
demandé des armes à Cavaignac, [à Sainte-Pélagie, en lui d* 
sant qu'un homme avait formé le projet de tirer sur le roi, à sa 
première sortie, Cavaignac me répondit : . Si je peux me pro- 
curer des fusils, je tous le ferai dire. * 

D. Cavaignac vous a-t-il en effet fait dire qu'il tous procu- 
rerait des armes ? 

R. Non, monsieur; il ne m'a rien fait dire, et c'est alors que 
je lui ai écrit pour lui demander s'il pouvait me procurer ces 
vingt ou vingt-cinq fusils. Je me rappelle que je lui ai fait re- 
mettre cette lettre par sa mère; et j'ai dit à Fieschi que j'avais 
écrit à Cavaignac. 

D. Cavaignac a-t-il répondu à cette lettre ? 

R. Non, Mousieur. 

D. N'avez-vous demandé des fusils qu'à Cavaignac? 
R. Non, Monsieur. 

D. Ne lui avez-vous pas formellement donné avis de ce qui 
devait se passer à la revue ! -, 

R. Non , Monsieur^ il a pu seulement le conjecturer, d a- 
près ce que je lui avais dit, qu'on devait tirer sur le roi à sa 
première sortie ou à la première occasion. . , 

D. N'avez-vous pas averti d'autres personnes que Cavai- 
gnac? . 

R. J'avais dit aussi à Recurt qu'à la première sortie du roi, 

on tirerait sur lui. 

D. A quelle époque avez-vous dit cela à Recurt? 

R. Peu de temps avant sa réintégration dans sa prison, et 
lorsqu'il était dans une maison de santé. 

D. Qu'est-ce que Recurt vous a dit au sujet de la confidence 

que vous lui aviez faite? 

R. Je le rencontrai un joui* rue Saint-Antoine; nous causâ- 
mes long-temps ensemble; je lui parlai des projets de Fieschi, 
Recurt ne m'en a pas détourné. 

D. N'avez-vous pas averti d'autres personnes que Recurt ? 

quelles sont ces personnes? 

R. Le lundi , d'après ce que m'avait ditBoireau, j'ai préve 
nu Blanqui. .. (ici Pépin sereprenant dit : ) îl faut être véridique 
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c'est le jour de l'attentat, qu'en allant au faubourg Saint-Jac- 
ques , je rencontrai Blanqui jeune, comme il entrait chez un li- 
braire de la rue de l'Estrapade , ou comme il en sortait, et je 
lui ai dit ce qui devait avoir lieu. Je crois vous avoir déjà dés 
claré que j'avais aussi prévenu Floriot ; je leur ai dit qu'on de- 
vait tirer sur le Roi , mais je ne leur ai pas dit par quel moyen. 

D. Recurt ne vous avait-il pas fait entrer dans quelque so- 
ciété secrète du faubourg Saint- Antoine, d'après ce que vous 
auriez raconté ce matin ? Vous avez ajouté que cette société se 
composait d'hommes très dangereux qui se connaissaient indi- 
viduellement, mais qui ne se réunissaient pas. Vous avez du 
avertir les membres de cette société? 

R Une nouvelle société s'est en eflel formée depuis la loi contre 
les associations , et Recurt m'y a initié. Son but est le renver- 
sement du gouvernement ; on y jure haine à la royauté. Je 
juge du danger quelle peut offrir , par les hommes importans 
qui en font partie ; je dis importans par leurs talens : on m'a 
dit que Blanqui jeune et Laponneraie étaient membres de cette 
société, mais je ne les ai pas vus. 

D. N'avez-vous averti d'autres personnes dans cette société 
que Recnrt et Blanqui ? 

R. Non, Monsieur. 

D. Morey s'était-il chargé, fcrotre connaissance, d'avertir les 
républicains membres des sociétés secrètes. 

R. Fieschi et Morey pourraient seuls répondre à cette ques 
tion. 

D. Ne connaissiez-vous pas d'autres sociétés secrètes que 
celle dont vous venez de parler ? 

R. Il a bien été question dans le temps d'organiser un ba- 
taillon révolutionnaire, mais je n'ai pas voulu en faire partie. 

D. Qui est-ce qui vous avait proposé d'entrer dans ce batail- 
lon , et qui est-ce qui en faisait partie ? 

R. Je crois que c'était l'œuvre de Henri Leconte et de quel- 
ques autres personnes détenues à Sainte-Pélagie j je sais bien 
que c'est Henri Leconte qui m'a parlé de cela. 

D. Ne deviez-vous pas être le chef de ce bataillon ? 

R. Non , Monsieur. 

D. Jusqu'ici vous n'avez parlé que des individus que vous 
aviez avertis ; il faudrait maintenant parler de ceux qui vou s 



Digitized by Google 



4l6 

auraient Cicité voua-mênie , qui vous auraient poussé au crime 
et vous auraient fourni les moyens de le commettre. 

R. Là-dessus je suis force' de déclarer que si je n'ai pas ré- 
vélé les projets de Fieschi, c'est que j'ai cédé à l'influence de 
son poignard ; aucune autre influence n'a été exercée sur moi. 

D. Naviez-vous pas averti Levraud ? 

R. Non , Monsieur; je ne le connais pas assez pour cela* 

D. Vous avez déclaré tout à l'heure que vous aviez averti 
Recurt, et ailleurs vous lui avez donné la qualité de membre 
du comitécentral de la société des Droits de l'homme, qui lui 
appartenait réellement; n'était-ce pas en cette qualité que 
vous le préveniez, et afin qu'il avertit à son tour les sociétaires 
de ce qui devait se passer ? 

R. Non , Monsieur; je l'ai prévenu parce que je le connais- 
sais comme un homme politique , et de plus comme ex-capi- 
taine de la garde nationale ; c'était là l'origine de notre con- 
naissance. 

D. Vous avez dit tout à l'heure que vous aviez été initié par 
Recurt dans une nouvelle association secrète ; comment se fai- 
sait celte initiation ? 

R. On vous présentait, et on vous recevait. Je ne me rap- 
pelle pas le nom de la personne chez laquelle je fus reçu. 

D. Vous avez prêté un serment quand vous avez été initié? 

R . Oui, Monsieur; c'est-à-dire on prête serment de ne pas se 
vendre. Je vous ai dit le hut de la société. 

D. Qui est-ce qui présidait le jour où vous avez été reçu? 

R. Il n'y a pas de président ; deux personnes seulement sont 
là , celle qui présente et celle qui reçoit. 

D. Quelle est la personne qui vous a reçu? 

R. Je ne me le rappelle pas. 

D. Cela est peu croyable; vous devez au moins vous rappe- 
ler le nom de la rue où est la maison dans laquelle vous avez 
été reçu ? 

R. C'est dans le faubourg Saint-Antoine; c'est tout ce dont 
je me souviens J'ajoute et je persiste à dire que je n'ai jamais 
connu le véritable motif de Fieschi. 

Et a signé avec nous et le greffier en chef-adjoint de la Cour, 
après lecture -faite. 

Signé : Théodore Pépin , Pasovier, Léon db la Cuauviwiere. 
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Après avoir signé , Pépin dit que c'est eu raison de ses af- 
fections de famille qu'ila fait les déclarations ci-dessus. 
Et a signé. 

Signé >: Théodore Pe*pin, Pasquier, Léon de la Chauvwieae. 
Pour expédition conforme aux pièces déposées au greffe, 

Le Greffier en chef, 
E. CAUCHY. 



Les lettres qui suivent, écrites par Fieschi deux jours avant 
son éxecution, nous ont paru mériter detre reproduites. 

M. Parquin.) advocatprcsla Cour royale de Paris. 

Minait 90 minute, 16 férrier 1836, prisons de Luxamburg , 
cet même nuit que mon arrêt de mort est signé à 
la première Cour suprême de ÏEta soit législatif ou 

judiciere. 

Monsieur , 

Ma fin s'approche ; la mort marche a gran pas pour m attein- 
dre, elle est sure de sa conquette parceque je suis san dé- 
fence!... 

Ma destin^ est accompli, leternité m'attend, ma vie me de- 
vient à charge !.... elle me peise sur mon dot, plus que si j'a- 
vais ettait chargé de porter le mont Ettena ! Hélas mon Dieux, 
dappré votre divine puissance, d'accord avec que la nature, je 
reçus le jour... Mais je plains cet zetre du jarre humain 
qu'il prens la vie pour un plaisir! Et pour quoi non pas regar- 
der la mort comme une loi générale? 

Hereux cet lui qui a veccus sans reproche ! Hereux celoui 
quil a vecque n'ayant fait que le bien ! Oui mon défenseur, 
vottre élocance, vottre crédit dans la société, riens n'as pus 
sauvé vottre cliante, de se gleve tranchant. E bien, Monsieur, 
du courage. Permetté moi, que je puisse vous adrece des vœux 
pour vous, sans oublier vottre honorable famigle. Je désire que 
vous pussie vivre long-temps. Si George Léonie vécut cent sept 
ans sans cesser se traveux ordinaire, je désire que vous puissié 
vivre autant, sans que vous force moral, physique et intel- 
(etullesoit abattue! Puis, que vous puissiez occuper un page 
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dans littoire comme Scipion qui fut l'homme le plus vertueux 
de son siècle. Mais tous, Monsieur, vottre émortalité troveras 
unne page ouverte, pour vous rendre justice et vous placé en 
approchant, a cotté de Ciceron pour l'éloquence, et pour votre 
plus voisin le sage Hésop. 

Monsieur parquin, malgré mon amme de bronze, malgré mé 
force morale, je suis obligé de cesser dé eccrire; ma plumme 
m'échappe des doit; lé pleure m'étouf; mon coeur febli, en me 
rappellent le douce entretiens avec vous. 

Maintenant, je nen regret plus ma vie; mais je regret primo 
* ma patrie. Mon bienfaiteur Monsieur L'avocat; mes advocat , 
quil m'ont assisté au déba ! Ma paure orfeline Nina j oui cel 
que j'aime, et que j'aimerais jousque a tombeaux. Elle me dict 
dans un entrettiens en versant dé larme : « Je serais heureus, si 
je pouvait soubir le même sort, que je pusse au moins cessé de 
vivre avecque toi ; car je nen serais plus hereus sur la terre. » 
Elle me prononsa, je repette, en se fondant en larme. Main- 
tenant, je vous la recommande. Voila la seule deitte qu'il vous 
reste a payé appré mon trépas ; Monsieur Lavocat vous secon- 
deras , car il me la promis et je suis persuadé qu'il tiendra 
paraule. 

Mais maintenant, il me reste à faire ma confession religieus ; 
puisque jais terminé mes confessions poli*ique.slncère, sans 
mensonge : je assure qu'il nen m'est rien restFiur ma con- 
sience; et je suis satisfait d'avoir eccleré ma patrie. Adieux. 
Avant de mourir je désire voir votre honorable fils, pour lui 
dire adieux à jamais nous vous véron dans l'autre monde. Prie 
Dieu pour moi. 

Fait à la prison du Luxambourg, le 16 févrié i836. 

Le gjrand coupable, 
Fieschi. 

Voici celle adressée à M. l'aumônier de la prison du Luxem- 
bourg. 

Vénérable ecclésiastique, pasteur de Dieu. 

Votre présence a tout autre que Fieschi aurait troublé son 
esprit 

Mais à moi au contraire jan éprouve la plus douce satisfac- 
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tion que mon âmme doit reclamer aujourd'hui dans cette cir- 
constance. 

Mais je vous prie d'ettre indulgent ; je me réunirais a vos 
désire autant que en crittin ( un chrétien ) doit se resudre, 
voyant que sa fin sapproche comme moi et que je l'attend a 
point fermé ( de pied fermej) ; que je ne cesserai de faire de 
prière pour les enfans et les parens a lequel je me suis rendue 
coupable. 

Maintenant je vous exprime ma pacée ( pensée ) sour ( sur ) 
l'homme, cornant il est placé sour la terre. Rien arrive que ce 
quia été déterminé par Dieu immortel. Mes reponce à vottre 
visite ont étai vrai ; je ne suis pas un payen ni en reprouvé. 
J'ai fait ma confession politique et appre ( après ) que j'aurais ' 
fini cette première, je ferai ma confession religieuse. 

Or le princip de nottre commune mère la nature ne doit être 
compte pour en ( un ) mal. Car enfin ce n'est pas le hasard, ce 
nés pas une cause aveugle qui nous a crées. 

Mais nous devons lettre certainement à quelque puissance 
quivelle (veille) sourie jeuer (genre) humain ; elle ne s est 
pas donné le soin de nous produire et de conserver nos jours 
pour nous précipiter , après nous avoir fait éprouver tous les 
misère de ce monde , dans une mort suivi d'un mal éternel. 

Regardons plutôt la mort comme un asile comme un port 
qui nous attend. 

Pleut à Dieu que nous y fussions mené à plain voiles ! mais 
les vent auront beau nous retarder, il faudra nécessairement 
que nous arrivions quoique en peu plus tard ; or ce qui est 
pour tout une nécessité seront il pour nous seule en mal? 
Peut on donc adopter ce pré jugé ridicule qu'il est bien triste de 
mourir avant le temps? Et de quel temps veut on parler, de 
celui pue la nature a fixé? 

Mais elle nous donne la vie comme on prête de l'argent sans 
fixer le terme de remboursement et sans stipuler le mode de ce 
remboursement. Pourquoi trouver étrange quelle la reprenne 
quand il lui plerat ? Je sais que moi je n'en sais reçue que a 
cette condition. Q'uu petit enfant meure au berceou on y songe 
solement pas; c'est pourtant d'eux que la nature a exigé le 
plus durement sa dette ; mais dit on , ils n'avaient pas encore 
goûté les douceur de la vie. 
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A l'heure de la mort , c'est uoe ressource bien consolante 
que le souvenir d'une belle vie ; en quelque temps que lhomme 
meure qui a toujours fait tout le bien qu'il a pu, il nas pas a se 
plaindre de n'avoir pas assez vécu. A moins que d'être d'une 
crasse ignorance en physique, on ne peut douter que la vie ne 
soit une substance très-simple qui n'admet point de mélange , 
point de composition. 

11 suit de là que la vie est indivisible et parconséquent im- 
mortelle; car la mort n'est autre chose qu'une séparation y 
qu'une désunion des parties qui auparavant étaient liés ensem- 
ble. Depuis mon attente peuUétre dès le* principe au point det- 
tre condamné à mort, je ne voulais pas de défenseur pour plai- 
der ma cause ; je conservais une noble fierté qui venait non 
d'orgueil, mais de grandeur d'ame que je montrerais le \our de 
ma mort. 

Vénérable pasteur, tous qui nous prêché la morale , je me 
permait de vous faire la dernière observation que le sage seul 
est libre. Heureux celui qui a vecoue (vécu) sans reproche; 
mais!. ... votre très umble et devaux (très-humble et dévot) pé- 
nitent. Quand je marcherai à vottre coste (côté) pour passer à 
l'éternité que je puisse au moins servir d'exemple/ 

Fait à la prison de Luxembourg le 8 février i836. 

Fibschi. 

Monsieur fhononié (V aumônier) près la Court des pairs. 
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flr stt-gtrantir des éditions contrefaites de cet ouvrage, dans la 
gestion des figures ne se rapporte pas avec le teste. 

jpb$t1>rHue et 'inédite) à M. F***, sur les causes prc- 
^o^syrtiar M. F. llérard. Paris, 1824, in-8. br. 3 fr. 5o 

=,Xtês. importante en elle-même, le devient encore plus parla 
Jj/f quelle démeu t les opinions qu'on lui a attribuées jusqu'ici, 
latent indispensable de ton Gîi?ragc des Happons du physiqut <tt 
les Yéritables principes. M. îfcrard a ajouté des notes qui , 
' sur sur ce rapprochement , répandent en outré ds nouvelles 
y sont traitées. 
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la doctrine médicale de M. le docteur Broussais, 
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tics prévenir contre l'infltièncè ^'«n système exclusif, ou les ra- 
oes doctrines, tel est le but que s'est proposé M. Càstel, dans 
je critique forte et spirituelle des principes propositions de 
fêdicàle, octobre, 18-24.) 
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Tkédï cale, suivie d'un traité des maladies cancéreuses. 
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jue sur le régime et le traitement du Choléra-Morbus; 
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le l'homme physique et moral, pour servir d'introduc-; 
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>giu de l'estomac, des intestins et du périloine. Paris, 
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i A. T.)« De l'influence des passions sur la production 
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; Gonsèils aux mères sur les dentitions de l'enfance, et 
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